UISIV.  OF 

TORONTO 

i.lBRAKY 


-^r^' 


\ 


I 


/  ■ 


^ 


II 


,-«e 


/ 


r 


\ 


r 


V 


r 


X 


/ 


/ 


J 


> 


> 


S- 


NOUVELLE 

GRAMMAIRE 

FRANÇAISE 


COURS     SUPERIEUR 


Les  exemplaires  non  revêtue  de  la  double  signature  de  l'auteur 
et  des  éditeurs  seront  réputés  contrefaits. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

EN  VENTE  A   LA   MÊME    LIBRAIRIE 

Langue  grecque 

* 

Nouveau   Dictionnaire  grec-français.  1  vol.  gr  in-8°,  relié 

toile 15  fr. 

Nouvelle  Grammaire  grecque,  d'après  la  méthode  compara- 
tive et  historique  {Cours  supérieur).  I  vol.  in-8°,  cart.     3  fr. 

Grammaire  grecque  {Cours  élémentaire  et  moyen).  1  vol.  in-S", 
cartonné 1  fr    50 

Premiers  éléments  de  grammaire  grecque,  par  M.  Chassang, 
suivis  d'un  questionnaire  et  d'exercices  à  l'usage  de  la 
classe  de  5",  en  conformité  avec  les  nouveaux  programmes 
(1885),  par  M.  Bouillon,  professeur  au  Lycée  Condorcet, 
In- 8,  cart 1  f r. 

Nouvelle  Chrestomathie  grecque,  ou  Exercices  grecs  en  vue 
de  l'étude  simultanée  de  la  grammaire  et  des  racines.  1  vol. 
in-18,  cartonné 2  fr.   50 

Morceaux  choisis  des  principaux  auteurs  grecs  (texte).  1  vol 
in-18  cartonné 3  fr.   50 

Id.  (traduction).  1  vol  in-lS,  cartonné 2  fr.   5<l 

Langue  française 

Nouvelle  Grammaire  française  {Cours  éUmcntairt).  In-IH, 
cartonné 1  f i". 

Nouvelle  Grammaire  française  {Cours  moyen),  avec  des  no- 
tions de  grammaire  comparée,  In-18  cart 1  fr.   60 

'187.  —  Paris.  —  Imp.  Georges  Guillois,  3,  rue  Madame. 


NOUVELLE 

GRiMMÂlRE 

FRANÇAISE 

PAR 

A.  CHASSANG 

Lauréat  de  l'Académie  française 
Inspecteur  générai  de  l'Instruction  publique. 


COURS    SUPERIEUR 

ES    NOTIONS    SUR    I/flISTOIRE    DE    LA    1 
ET    EN    PARTICULIER    SUR   LESi  V'yATIONS    DE    LA    SYNTAXE 


AVEC    DES    NOTIONS    SUR    L  HISTOIRE    DE    LA    LANIÎUE 
IONS     Dl 
■;Cfc'E     , 


JR    LESi  \AIUATIO 

VI*  AO  xix'''srÉc 


ONZI^E    ÉDITION 

Kevue  et  corritrée 


PARIS 


GARMER  FRERES,    IJURAIRES- EDUEURS 

6,     RUE     DES     SAINTS- PÈRES,    <i 

1886 


PRÉFACE 


H  existe  déjà  en  Franco  plusieurs  Grammaireç  qui  donnent, 
à  côté  des  règles  de  la  lexicologie,  l'histoire  de  ces  règles.  La 
présente  Grammaire  est  la  première  où  soit  abordée  l'histoire 
de  la  Syntaxe  française. 

Les  esprits  sérieux  s'accordent  aujourd'hui  à  considérer 
comme  nécessaire  l'étude  historique  de  la  langue.  Il  n'v  a  plus 
de  discussion  que  sur  la  mesura  à  garder,  sur  la  part  qui  doit 
être  faite  aux  notions  historiques  dans  une  Grammaire  de  la 
langue  usuelle.  Ceux  qui  s'obstinent  à  n'y  voir  que  des  curio- 
sités érudites  ne  sauraient  nier  que,  sans  ces  notions,  la  Gram- 
maire française  est  un  amas  de  règles  qui  ne  disent  rien  à 
l'esprit  et  d'exceptions  qui  ne  se  comprennent  pas.  L'histoire 
de  ia  langue  explique  la  plupart  des  faits  grammaticaux,  soit 
par  les  origines  latines  du  langage,  soit  par  ses  variations  suc- 
cessives ;  à  la  place  de  notions  incohérentes  elle  met  un  enchaî- 
nement logique  de  causes  et  d'effets. 

Ces  explications  sont  à  la  fois  une  satisfaction  pour  l'esprit  et 
un  secours  pour  la  mémoire.  On  retient  mieux,  par  exemple,  la 
règle  des  mots  en  ai  qui  font  leur  pluriel  en  ai<x,  quand  on  sait 
avec  quelle  facilité  la  lettre  l  s'est  vocaliséeen  u  dans  la  langue 
française  (Voy.  §  37).  Ou  comprend  comment  on  a  pu  dire 
i/rand'mérc  et  mère  grand  (§  46).  Ou  s'explique  les  féminins  en 
eresse  et  trice  (§  34^.  Les  différents  genres  d'un  même  mot  ne 
semblent  plus  une  série  d'énigmes  indéchiffrables,  quand  on  sait 
comment  se  sont  introduites  dans  la  langue  ces  variétés  (§  181). 
On  se  rend  compte  des  formes  irrégulières  des  verbes,  on  con- 
çoit que  le  futur  du  verbe  envoyer  soit  ^'enverrai  (§  133  lis), 
celui  de  courir ,  ]q  courrai  (^  134  tds);  comment,  plusieurs  radi- 
caux s'étant  réunis  en  un  même  verbe,  on  a  pu  avoir  iircjc  fu>, 
fclais  (§  116)  ;  alhr,  je  vais,  f irai  (§  133  Us),  etc.,  etc.;  les 
lettres,  dites  aujourd'hui  euphoni(iues,  s'vxpliqu 'nt  par  un  état 
antérieur  de  l'orthographe  (s^§  2l;  lOi;  115;  1:^6;   iGO- 

L'utilité  des  notions  historiques  est  encore  i)lus  grande  pour 
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la  syntaxe.  Tant  que,  dans  l'étude  de  Ja  Grammaire  française, 
on  ne  s'est  pas  avisé  ou  soucié  du  point  de  vue  historique,  on 
a  cru  que  la  langue  s'est  constituée  et  peut  se  réformer  par  le 
raisonnement.  On  a  disserté  à  perte  de  vue  sur  les  règles,  sans 
tenir  compte  de  la  tradition  et  de  l'usage.  Mais  les  langues  ne 
sont  pas  un  ensemble  de  règles  immuables,  qu'il  appartienne 
aux  grammairiens  de  fixer  au  gré  de  leurs  systèmes.  Au  con- 
traire, ellns  sont  essentiellement  mobiles,  et  en  voie  de  trans- 
formation perpétuelle.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  dans 
les  langues  vivantes  l'usage  actuel  et  les  formes  ou  construc- 
tions qui  se  sont  succédé  dans  l'histoire  de  la  langue.  Pour 
l'usage  actuel,  les  grammairiens,  comme  l'a  parfaitement  com- 
pris Vaugelas,  ne  sont  pas  les  législateurs,  mais  les  témoins  de 
la  langue.  La  Grammaire  qui  ne  connaît  pas  les  formes  ou 
constructions  qui  ont  eu  cours  autrefois,  est  amenée  à  les 
signaler  comme  des  singularités  et  même  comme  des  incorrec- 
tions. 

Faute  de  s'être  placé  à  ce  point  de  vue.  Voltaire,  avec  tout 
son  esprit,  fait  les  remarques  les  moins  judicieuses  sur  la 
langue  de  Corneille;  il  reproche  à  l'auteur  du  Ciel  et  de 
Polyeucte,  c'est-à-dire  à  l'un  des  maîtres  de  la  langue  fran- 
çaise, des  expressions  qu'il  qualifie  de  barbarismes,  et  des  tour- 
nures qu'il  traite  de  solécismes.  Nos  modernes  grammairiens 
n'ont  pas  craint  de  relever  aussi  des  solécismes  chez  iîacine,  ou 
bien  des  «  négligences  »  chez  les  auteurs  les  plus  étudiés  qu'il 
y  ait,  Buffon  et  J.-J.  Rousseau. 

Les  Lexiques  spéciaux  des  grands  écrivains  de  la  France, 
publiés  dans  les  dernières  années,  et  cités  dans  la  Bibliogra- 
phie qui  termine  cette  Grammaire,  justifient  toutes  ces  anoma- 
lies apparentes,  qui  faisaient  l'étonnement  et  quelquefois  le 
scandale  des  lecteurs  d'autrefois.  Pour  aider  à  ce  mouvement 
de  saine  et  judicieuse  étude  de  nos  grands  écrivains,  il  man- 
quait une  Grammaire  qui  présentât  une  vue  d'ensemble,  et 
donnât  une  exposition  méthodique  des  variations  de  la  Syn- 
taxe. C'est  cette  lacune  que  j'ai  entrepris  de  combler. 

Que  de  différences,  en  effet,  entre  la  syntaxe  d'aujourd'hui  et 
celle  du  xv!*"  et  du  xvii'  siècle!  Ce  sont, par  exemple,  des  verbes 
dont  l'emploi  a  varié,  et  qui  ont  été  successivement  actifs, 
neutres  ou  réfléchis  (§  282)  ;  c'est  une  manière  différente  de 
construire   les  modes  (§§  291.  302),  ou   d'entendre  la  concor- 


PRÉFACE.  m 

dance  des  temps  (§  312);  ce  sont  des  règles  quelquefois  oppo- 
sées aux  nôtres,  pour  l'accord  des  participes,  tant  du  participe 
présent  (§  342  bis)  que  du  participe  passé  (§  348),  etc.,  etc. 

C'est  naturellement  le  xvii''  siècle  qui  fait  l'objer.  principal  de 
ces  étuiies  comparatives,  parce  que  ce  sont  les  chefs-d'œuvre 
de  cette  époque  qui  commandent  le  plus  l'attention.  Si  même 
j'ai  cru  devoir  quelquefois  jeter  un  regard  en  arriére,  et  en 
particulier  sur  le  xvi*  siècle,  ce  n'est  pas  pour  étudier  la  langue 
(h  cette  époque,  qui  prend  dès  le  xvi"  siècle  un  caractère  nn 
peu  archaïque  (et  cet  archaïsme  est  rendu  sensible  dans  cette 
Graoamaire  par  le  maintien  de  l'orthographe  du  temps)  ;  c'est 
pour  éclairer,  par  le  rapprochement,  certains  points  de  la  langue 
du  xvii"  siècle  ou  des  siècles  suivants. 

L'étude  de  l'histoire  de  la  Syntaxe  française  est  ce  qui  dis- 
tingue principalement  le  cours  supérieur  du  cours  moyen  ;  mais 
des  développements  plus  considérables  y  sont  aussi  donnés  soit 
ù  la  lexicologie  usuelle  ou  historique,  soit  à  la  syntaxe  usuelle, 
dans  V Introduction  et  dans  le  Supplément  :  ces  diverses  additions 
sont  notées  d'un  astérisque  placé  en  tête  de  l'alinéa. 

Du  reste,  la  méthode  est  la  même,  et  la  présente  Grammaire 
est  conçue  dans  le  mè'me  esprit  que  le  cours  élémentaire  et  le 
cours  moyen,  qui  ont  été  déjà  publiés. 

J'ai,  dans  ce  coiirs  comme  dans  les  précédents,  conservé  de 
la  grammairu  traditionnelle  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à 
une  saine  doctrine  grammaticale.  Ainsi  j'ai  maintenu  les  an- 
ciennes dénominations  de  verbes  actifs,  verbes  7icutres  et  verbes 
passifs,  etc.  J'ai  gardé  la  division  consacrée  en  adjectifs  qua- 
lificatifs et  adjectifs  dctcrminatifs,  bien  qu'on  ait  fait  observer 
avec  raison  que  tous  les  adjectifs  sont  détcnninatifs;  mais  je 
n'attache  pas  grande  importance  à  ce  qu'on  j^eut  appeler  la 
métaphysique  grammaticale . 

Moins  hardi  que  quelques  auteurs  d'ouvrages  élémentaires 
récemment  publiés,  je  n'ai  eu  garde  de  sui)i)rimer  Varticle 
et  d'en  faire  un  adjectif  démonstratif,  (".'est  là  un  excès  de  doc- 
trine (jui  ne  me  paraît  nullement  justifié.  L'article  est  une  espèce 
particulière  de  mot,  qui  n'existe  jias  dans  toutes  les  langues, 
mais  qui,  dans  celles  où  elle  existe,  joue  un  rOle  à  part  et 
tout  ù  fait  distinct  de  l'adjectif.  Il  est  vrai  que  je  ne  recon- 
nais ce  rôle  distinct  qu'à  l'article  défini  (le,  les).  Quant 
à  ce  qu'oo  a  appelé  article  indetini  (un,  une,  au  pluriel  des). 
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ce  n'est,  en  réalité,  pas  autre  chose  qu'un  adjectif  indéfini.  Les 
grammairiens  du  xvi"  siècle  ne  reconnaissaient  d'autre  article 
que  le,  et  il  ne  leur  est  pas  plus  venu  à  l'idée  de  mettre  un 
parmi  les  articles,  qu'aux  grammairiens  grecs  d'y  ranger  l'a^i- 
jectif  indéfini  tiç. 

Mais  si  j'ai  prouvé,  par  ce  respect  de  la  tradition  grammati- 
cale, mou  peu  de  goût  pour  la  nouveauté,  je  ne  pouvais  aller 
jusqu'à  respecter  ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  logique. 

Je  ne  pouvais,  par  exemple,  garder  les  mots  de  nominatif  et 
de  régime,  qui  sont  des  restes  de  l'ancienne  grammaire  fran- 
çaise, toute  calquée  sur  la  grammaire  latine,  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  notre  langue,  et  qu'il  faut  absolument  remplacer  par 
les  mots  de  sujet  et  de  complément. 

Je  ne  pouvais  davantage  maintenir,  comme  une  des  par- 
ties du  discours,  le  participe  ;  car  le  participe  n'est  qu'un 
mode  du  verbe,  et  il  est  rangé  au  milieu  des  modes  même  par 
les  grammairiens  qui,  par  une  contradiction  flagrante,  en  font 
une  espèce  distincte  parmi  les  mots. 

Il  m'était  encore  moins  possible  de  conserver  la  trop  fa- 
meuse règle  de  la  formation  des  temps  d'après  cinq  temps 
primitifs.  C'eût  été  consacrer  la  regrettable  confusion  des 
temps  et  dcsjmdes,  confusion  qui  est  par  là  introduite  dans 
l'esprit  des  enfants,  et  qu'il  est  si  difficile  de  déraciner  plus 
tard.  Mais,  comme  il  ne  faut  rien  détruire  sans  le  remplacer 
je  me  suis  attaché  à  retrouver  les  avantages  didactiques  des 
anciens  temps  primitifs  [présent  de  l'infinitif,  présent  de  l'in- 
dicatif parfait  défini,  participe  présent,  participe  passé)  par 
une  division  nouvelle,  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  soulever 
d'objections  au  point  de  vue  logique  et  grammatical,  A  la 
division  en  prétendus  temps  primitifs,  où  temps  et  modes 
sont  bizarrement  enchevêtrés,  et  qui  n'est  qu'un  procédé 
mnémonique  pour  apprendre  la  formation  des  temps,  je 
substitue  cinq  temps  réels.  Je  les  appelle  temps  principaux, 
6t  j'y  ajoute  seulement  Yinfinitif,  non  comme  un  temps,  mais 
comme  la  forme  par  laquelle  il  est  d'usage  en  français  de  dési- 
gner le  verbe,  et  qui  sert  ainsi  de  point  de  repère. 

Pour  peu  qu'on  veuille  bien  examiner  sans  parti  pris  la  clas- 
sification que  je  propose  des  temps  principaux,  on  s'apercevra 
que,  tout  en  évitant  les  inconvénients  de  la  division  tradi- 
tionnelle, j'en  ai  gardé,  j'en  ai  même  augmenté  les  avantages. 
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Dans  ces  temps  principaux,  présentés  tous  au  mode  indicatif, 

sont  chissés  les  quatre  temps  simples  {présent,  imparfait,  parfait 
défiiti,  futur),  tt  un  temps  composé  (le  parfait  indéfini).  Aussi 
bien  que  les  anciens  temps  primitifs,  ces  temps  principaux 
donnent  la  clef  de  tous  les  autres,  parce  que  leurs  formes  s'y 
retrouvent.  Ainsi,  de  l'indicatif  présent  on  peut  tirer  Tinipé- 
ratif  et  le  subjonctif  présent  ;  de  l'imparfait,  le  participe  pré- 
sent ;  du  parfait  défini,  Timparfait  du  subjonctif;  du  futur 
(formé  lui-même  de  l'infinitif),  le  conditionnel  ;  quant  au  parfait 
indéfini,  non-seulement  il  contient  le  participe  passé,  mais 
encore  il  offre  l'avantage  de  fournir  un  exemple  de  temps 
composés,  et  (pour  ce  qui  est  des  verbes  neutres)  un  exemple  de 
leur  formation  avec  l'auxiliaire  avoir  ou  avec  l'auxiliaire  être. 

Je  me  suis  encore  attaché  à  préciser  des  notions  qui  sont 
récemment  entrées  dans  l'enseignement  de  la  grammaire  fran- 
çaise, mais  qui  trop  souvent  y  sont  présentées  d'une  tnanière 
confuse  ou  tout  à  fait  erronée.  Je  veux  parler  du  radical,  de  la 
terminaisrm  et  des  désinences,  des  racines,  des  préfixes  et  des 
suffîj-cs.  J'y  insiste  peu,  même  dans  le  cours  supérieur  :  je  me 
borne  à  donner  des  idées  justes.  Par  exemple,  je  me  garde 
bien  de  répéter,  avec  nos  modernes  docteurs,  que  le  radical  est 
la  partie  du  mot  qui  ne  change  jamais  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
faux  en  français,  comme  dans  les  autres  langues.  Sans  doute, 
en  général,  le  radical  change  peu  ;  mais  c'est  autre  chose  que 
la  partie  invariable  du  mot,  à  moins  de  supposer  que  les  verbes 
comme  pouvoir,  savoir,  tenir,  vouloir,  boire,  etc.,  n'ont  pas  de 
radical,  ou  bien  que  leur  radical  se  borne  à  la  première  lettre. 

Dans  la  théorie  de  l'article,  de  l'adjectif  et  du  pronom,  j'ai 
introduit,  après  plusieurs  grammairiens,  du  reste,  le  genre 
neutre,  que  ne  veulent  pas  reconnaître  en  français  les  partisans 
de  la  grammaire  mécanique,  sous  prétexte  que  c'est  un  embarras 
pour  l'analyse  grammaticale;  comme  si  ce  n'était  pas  fausser 
absolument  les  idées  d'un  enfant  capable  de  réflexion  que  de  lui 
dire  que  le  est  du  même  genre,  à  savoir  le  genre  masculin,  dans 
ces  trois  phrases  :  voici  votre  père,  je  le  rois  arriver  ;  votre 
mère  est  souffrante,  je  le  vois  ;  au  moment  oii  les  États  sont  le 
plus  florissants  ;  et  comme  si  les  enfants  ne  devaient  pas  cua- 
mênies  rectifier  cette  erreur,  quand,  traduisant  ces  plirases  en 
latin,  en  anglais,  en  allemand,  il  leur  faut  mettre  pour  la  pre- 
mière, le  masculin  ;  pour  les  detix  autres,  le  neutre. 
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J'ai  réagi  contre  cette  sorte  d'érniettement  de  la  doctrine 
graiimiaticale  qui  se  produit  sous  forme  de  remarques  "particu- 
lières. Autant  que  possible,  je  groupe  ces  remarques  en  les  rat 
tachant  ù  une  idée  générale. 

J'ai  multiplié  les  tableaux  synoptiques  qui  font  ressortir  1(j:j 
faits  grammaticaux,  aussi  bien  que  les  faits  historiques.  J'en 
ai  usé  même  dans  la  Syntaxe,  mettant  sur  deux  colonnes  les 
règles  en  quelque  sorte  parallèles.  Mais  c'est  surtout  pour  les 
verbes  que  j'en  ai  fait  un  large  emploi.  Je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier à  qui  soit  venue  l'idée  de  mettre  les  verbes  dans  les 
tableaux,  où  Ton  voit  les  iemps  sur  des  colonnes  verticales,  et 
les  modes  dans  des  cases  horizontales  ;  tableaux  qui  permettent 
d'embrasser  d'un  même  coup  d'œil  'jn  verbe  entier  présenté  sur 
une  seule  page  :  néanmoins,  l'arrangement  de  ces  tableaux 
m'est  personnel,  non-seulement  par  la  disposition  des  modes 
(où  je  rapproche  le  subjonctif  de  l'impératif,  et  le  conditionnel 
de  l'infinitif,  pour  mieux  montrer  la  parenté  de  ces  divers 
modes),  mais  par  la  séparation  rendue  sensible  à  l'œil  et  à 
l'esprit  entre  les  temps  simples  et  les  tonps  composés. 

Tout  en  faisant  à  l'histoire  de  la  langue  française  une  large 
part,  je  n'ai  eu  garde  de  sacrifier  à  cette  étude  la  grammaire  de 
l'usage  actuel,  «  le  bon  usage  »,  comme  disait  Vaugelas,  celui 
dont  l'Académie  française  est  chez  nous  l'interprète,  si  non 
infaillible,  du  moins  le  plus  autorisé. 

Il  y  a  uu  (i  bon  usage  »,  qui  changera,  comme  il  a  déjà 
changé,  mais  d'après  lequel  on  doit  écrire  et  parler.  Les  gram- 
luairiens  n'ont  pas  à  le  discuter,  ù  prendre  parti  pour  ou  contre  ; 
ils  n'ont  qu'à  le  constater,  à  en  être  «  les  témoins  ».  comme 
disait  encore  si  juvlicieusement  Vaugelas.  Je  ne  mets  donc  pas 
!?ur  la  même  ligne  les  règles  de  la  langue  présente  et  les  par- 
ticularités de  la  langue  d'autrefois.  Pour  rendre  sensible  en 
quelque  sorte  aux  yeux  la  di-fférence  entre  ces  règles  et  les 
notions  historiques  destinées  à  les  expliquer,  j'ai  distingué  ces 
dernières  du  reste  du  texte  par  des  caractères  plus  fins  :  j'ai  mis 
ce  jietit  texte  entre  crochets,  et,  en  tête  de  chaque  alinéa  con- 
sacré à  ces  notions,  j'ai  placé  des  titres  qui  en  indiquent  par 
avance  le  contenu  :  Origines  latines,  Histoiue,  etc.  Ce  petit 
texte  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commentaire  de  la  gram- 
maire proprement  dite,  commentaire  qui  pourra  être  négligé 
par  quelques  lecteurs,  mais  qui,  au  contraire,  sera  peut-être 
recherclié  de  préférence  par  quelques  autres 
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COUP  D  ŒIL  SUR  LES   OEIGiKES  LATINES 
ET  SUR  L'niSTOIRE    DE   LA    LANGUE    FRANÇAISE. 

Dp  tous  les  éléments  (jiii  sont  entrés  dans  la  for- 
mation de  la  langue  franeaise,  le  princii)al  est  le  latin: 
mais  c'est  moins  le  latin  classique,  le  latin  de  Cicéron 
et  de  Virgile,  que  le  latin  populaire,  celui  des  cultiva 
leurs  et  des  soldats.  Transporté  en  Gaule  par  les. 
soldats  de  César  et  par  les  colons  (jui  les  suivirent, 
ce  latin  prit  place  à  côté  de  l'idiome  des  Gaulois,  le 
celtique.  Peu  à  peu  la  langue  des  Romains  s'imposa 
aux  vaincus  par  la  supériorité  de  la  civilisation  des 
vainqueurs,  par  les  relations  qui  s'établirent  avec  eux 
|)endant  une  occupation  de  plusieurs  siècles,  entin 
|iar  la  diffusion  du  christianisme,  dont  les  apôtres 
se  servaient  en  Occident  de  la  langue  latine. 

Cette  universalité  de  la  langue  latine  était  Lh'iyd 
rccomuio,  au  ii'  siècle  de  fère  chrétienne,  par  Phi- 
larque  (1).  Elle  est  signalée  par  saint  Augustin  comme 
conforme  aux  desseins  de  la  divine  Providence  (2). 

Cependant  il  subsisla.  dans  la  langue  parlée  pai" 
les  habitants  de  la  Gaule,  des  restes  de  raneien  cel- 
liquc,  d'où  vient  le  bas-breton  d'aujourd'hui;  et  Ion 


(1)  'O  P(o;xa'!wv  Xô^o;  (î)  vjv  Ô'aou  zr/Tsç  ■j.i^pMr.z-.yzùyr.x: 

{QucHtions  platoniques,  X,  3,  3.) 

(2)  «  Opéra  data  est  ut  iniporiosa  civitas  non  Bohun  jupiiin, 
peruiii  etiain  lins^uain  suaiii  «loniitis  t^eiitihus  per  pact'ui  bocio- 
tatis  impoucret.  »  (Uc  CiiiUde  Dd,  XIX,  7.) 
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en  rencontre  encore  quelques  traces  dans  la  langue 
française. 

Au  v^  siècle,  l'invasion  des  tribus  germaniques  en 
Gaule  fournit  à  la  langue  un  élément  nouveau.  Mais, 
tandis  que  les  Romains  avaient  fait  accepter  leur 
rangue,  du  droit  du  plus  fort  et  du  plus  avancé  en 
civilisation,  les  Barbares  durent  adopter  en  grande 
partie  celle  des  vaincus,  et  ils  n'apportèrent  à  l'idiome 
gallo-romain  qu'un  contingent  d'environ  500  mots 
germaniques,  qui  sont  surtout  des  mots  de  guerre,  de 
chasse  ou  de  dignités  féodales.  Le  reste  du  vocabu- 
laire demeura  presque  exclusivement  latin,  et  la  syn- 
taxe continua  d'être  toute  latine. 

Ainsi  se  forma,  en  Gaule,  une  langue  romane, 
c'est-à-dire  un  débris  du  latin  vulgaire  mêlé  à  des 
éléments  celtiques  et  germaniques.  Il  en  fut  de  même 
dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe,  où  le  latin  po- 
pulaire forma  aussi  Vitalien^  V espagnol  et  le  valaque. 

La  langue  romane  de  la  Gaule  subit  à  son  tour 
une  suite  de  modifications  lentes,  insensibles,  mais 
continues,  qui,  vers  le  xp  siècle,  en  firent  un  idiome 
nouveau,  la  langue  f/'oz?.  Cette  dernière  langue  ".'était 
plus  le  latin,  et  n'était  pas  encore  le  français,  mais 
pouvait  le  devenir,  à  la  différence  de  la  langue  d'oc^ 
langue  du  midi  de  la  France,  qui  devait  former  seule- 
ment quatre  dialectes  distincts,  le  limousin,  le  lan- 
yuedocien,  le  gascon  et  ie  provençal.  La  langue  d'oïl 
aussi  comprenait  quatre  dialectes,  parlés  par  les  po- 
pulations de  l'Ouest,  du  Nord,  de  l'Est  et  du  Centre  : 
le  norinand,\(i  picard  M  bourguignon  et  le  français 
ou  dialecte  de  l'Ile-de-France.  Ces  deux  langues  {d'oïl 
et  d'oc)  étaient  ainsi  désignées  par  la  manière  dont 
chacune  prononçait  le  signe  de  l'affirmation.  On  disait 
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oïl^  mot  qui  est  devenu  oin,  au  nord  de  la  Loire; 
on  disait  oc  au  sud  de  la  Loire,  et  le  nom  de  Lan- 
guedoc resta  longtemps  à  une  des  provinces  de  l'an- 
cienne France. 

Le  dialecte  français  de  la  langue^  d'oïl  prit  le 
pas  sur  les  autres  à  partir  du  xiv^  siècle,  c'est-à-dire 
îupartir  du  moment  où  la  Normandie,  la  Picardie,  la 
Touraine,  le  Berry,  la  Champagne,  en  attendant  la 
Bourgogne,  furent  réunies  au  domaine  royal,  dont  le 
noyau  primitif  était  l'Ile-de-France.  La  défaite  des 
All3igeois,  et  plus  tard  les  derniers  accroissements  du 
domaine  royal,  qui  s'étendit  jusqu'aux  Pyrénées  et  aux 
Alpes,  établirent  dans  toute  la  France,  avec  l'auto- 
rité du  roi,  la  suprématie  de  la  langue  des  hommes  du 
Nord  ;  la  langue  d'oc,  illustrée  par  les  troubadours, 
tomba  dès  lor's  à  l'état  de  patois,  comme  les  dia- 
lectes de  la  langue  d'oïl  autres  que  celui  de  l'Ile-de- 
France,  qui  avaient,  eux  aussi,  eu  leur  périot'.v  bril- 
lante au  temps  des  trouvères. 

Bien  que  l'on  appelle  vieux  français  la  langue  des 
trouvères,  la  langue  française  n'existe  véritable- 
ment qu'à  dater  du  xiv^  siècle.  Il  lui  reste  sans  doute 
bien  des  modifications  à  subir  pour  devenir  la  langue 
daujuin'dliLii;  mais  ce  qui,  dès  ce  moment,  établit 
entre  elle  et  la  langue  d'oïl  une  différence  profonde, 
c'est  la  suppression  de  l'ancienne  déclinaison  latine, 
(lui  s'était  en  partie  maintenue  dans  la  langue  d'oïl 
pai'  la  distinction  d'un  cas  sujet  et  d'un  cas  régime. 
Toute  distinction  de  ce  genre  est  abolie,  et  le  cas 
régime  subsiste  seul  ou  à  peu  près  seul  dans  la 
langue.  La  disparition  des  derniers  souvenirs  de  la 
déclinaison  achève  de  donner  à  la  langue  française 
ce  caractère  analytique  qui  distingue  les  idiomes 
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modernes,  et  qui  s'oppose  au  caractère  synthétique 
des  idiomes  de  l'antiquité. 

Pour  bien  connaître  la  langue  française,  il  y  a  donc 
à  tenir  compte  de  deux  faits  : 

1°  De  ses  origines  latines  ; 

2^  De  son  histoire,  c'est-à-dire  des  transformations 
qu'elle  a  subies  depuis  les  premiers  bégayements  de 
la  langue  romane,  jusqu'au  jour  où  l'Académie  de 
Berlin  mit  au  concours  une  dissertation  sur  les  causes 
de  l'universalité  de  la  langue  française  (1784). 

Le  fond  de  la  langue  est  dans  ses  origines  latines  : 
toutefois,  si  l'on  veut  tenir  compte  de  tous  les  autres 
éléments,  il  faut  y  joindre,  non-seulement  l'idiome 
celtique  et  le  vieil  idiome  germanique,  qui  nous 
reportent  à  son  premier  âge  (1),  mais  les  idiomes  qui. 
depuis  le  xiv«  siècle,  ont  ajouté  au  vocabulaire  de  la 
langue  d'o'il;  ces  additions  sont  surtout  des  termes 
de  guerre,  de  commerce  ou  d'art.  Ainsi  l'on  voit  s'in- 
troduire dans  la  langue,  au  temps  des  croisades,  des 
mots  d'origine  arabe  {amiral,  caravane,  derviche, 
émir,  sequin,  Soudan,  sultan^  etc.);  au  xvi^  siècle 
des  mots  italiens  {brave,  gabion,  parapet,  spja- 
dassin,  aquarelle,  costume,  fresque,  galbe^  etc.)  ;  au 
xvii«  siècle,  des  mots  allemands  {bivouac,  blockhaus, 

(1)  Mots  CELTIQUES  :  Bec  (  Oui  Tolosae  nato  cognomen  in 
pueritia  Becco  fuerat  ;  id  valet  gallinacei  rostrum,  Soétone)  : 
lieup.  (  Non  millenis  passibus,  sed  leucis  itinora  raetiiintur. 
Ammikn  Marcellin);  dune  et  le  suffixe  dun  (Châleaudun,  Lou- 
dun,  Verdun;  en  latin  Castellodunum,  Laudunum,  Vero- 
dunum);   cri,  broc,  etc. 

Mots  germaniques  :  Rosse,  de  ross,  botiquin,  de  bûch,  etc. 
—  Ces  mots,  tirés  dn  vieil  allemand,  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  ceux  qui  viennent  de  l'allemand  moderne,  et  qui 
ne  remontent  pas  au  delà  du  xv!""  ou  du  xvii^  siècle. 
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schlague,  vaguemestre^  etc.)  ou  espagnols  {duègne^ 
liâbleiwiiantille,  matamore,  etc.)  ;  au  xix<^  siècle,  des 
mots  anglais  {coke,  express,  rail,  tunnel,  wa- 
gon; budget,  jury;  fashionable,  sport,  spleen, 
whist,  etc.). 

De  plus,  même  parmi  les  mots  qui  ne  sont  pas 
d'origine  étrangère  et  moderne,  il  faut  distinguer  : 

1°  Les  mots  de  formation  populaire  ; 

2"  Les  mots  de  formation  savante.  Ces  derniers 
sont  ceux  que  les  érudits  ont  empruntés  aux  langues 
classiques,  au  grec  et  au  latin,  en  tenant  un  compte 
plus  exact  de  l'étymologie  que  n'avait  fait  le  peuple 
dans  les  mots  qu'il  avait  précédemment  tirés  de  la 
langue  latine. 

C'est  surtout  au  xvi^  siècle,  dans  le  premier  feu 
de  la  Renaissance,  que  les  érudits  et  quelquefois  les 
poêles  entioprirent  de  faire  entrer  dans  la  langue 
irançaise  des  mots  d'origine  grecque  et  latine.  .Mais 
un  petit  nombre  des  mots  ainsi  formés  s'introdui- 
sirent dans  la  langue  littéraire  ;  seul  le  vocabulaii'e  des 
sciences  a  continué  depuis  à  s'enrichir  de  mots  tirés 
du  grec. 

Les  emprunts  faits  au  latin  par  le  peuple  et  par  les 
savants  le  sont  d'après  des  procédés  tellement  diffé- 
l'ents.  que  souvent  le  même  mot  latin  donne  au  fran- 
rais  deux  mots,  l'un  de  formation  populnirc  l'antre 
de  formation  savante  :  c'est  ce  que  l'on  a  nommé 
dt^s  dérivations  divergentes  (I)  ou  des  doublets.  Dès 
I(kS;3.  Catherinot  publiait  les  Doublets  de  la  latigue 
{Bourges).  Ainsi  sont  venus  les  mots  suivanls  : 

(1)  C'est  le  nom  (luu  leur  donne  Botet  dans  son  Abrégé  d'un 
cours  complet  de  Lexicologie  (1801). 
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DC   MOT  LATIN 

acrem, 

advocatwn, 

ariicuhnn, 

mignstum, 

auscultare, 

blasphcmare, 

capitale, 

causam, 

cumiilare, 

dccimam, 

dotare, 

examen, 

frayilem,  _ 

hospitale, 

intcgnim, 

justitiam, 

liberare, 

laborem, 

le  g  aient, 

ministerium, 

mobilem, 

nativiim, 

navigare, 

parabolam, 

pensare, 

pietatem, 

porticum, 

potionem, 

quadmgcsimam, 

rationcm, 

rigidum, 

sacramentum, 

securitatem, 

scparare, 

svrgere, 

scandahim, 

traditionem, 

etc., 


PAU  FORMATION  POPULAIRE 

aigre, 

avoué, 

orteil, 

août, 

écouter, 

blâmer, 

cheptel, 

chose, 

combler, 

dîme, 

clouer, 

essaim, 

frêle, 

hôtel, 

entier, 

justesse, 

labeur, 

labour, 

loyal, 

métier, 

meuble, 

naïf, 

nager, 

parole, 

peser, 

pitié, 

porche, 

poison, 

carême, 

raison, 

roide, 

serment, 

sécurité, 

sevrer, 

sourdre, 

esclandre, 

trahison, 

etc., 


PAR  FORMATION  SAVANTE 

acre; 
avocat  ; 
article  ; 
auguste  ; 
ausculter  ; 
blasphémer 
capital  ; 
causo ; 
cumuler  ; 
décime  ; 
doter  ; 
examen  ; 
fragile  ; 
hôpital  ; 
intègre 
justice  ; 
livrer  ; 
libérer  ; 
légal  ;  ^ 
ministèr'e  ; 
mobile; 
natif  ; 
naviguer; 
parabole 
penser  ; 
piété  ; 
portique 
potion  ; 
quadragésime  ; 
ration  ; 
rigide  ; 
sacrement  ; 
sûreté  ; 
séparer  ; 
surgir  ; 
scandale  ; 
tradition, 
etc. 
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Il  y  a  du  reste  des  doublets  qui  ont  une  autre  ori- 
gine. 

Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  le  même  mot  latin 
a  donné  à  la  langue  populaire  deu.\  dérivés,  par 
exemple  : 

Capsara     a  donné  châsse    et  caisse; 

Cupain  —  cuve  coupe; 

Credentiam      —  créance  croyance; 

Laxare  ■ —  lâcher  laisser. 

Quelquefois  le  doublet  est  venu  du  latin,  mais  par 
l'intermédiaire  d'une  langue  étrangère.  Ainsi  :  niger 
a  donné  7ioir,  et  (par  l'intermédiaire  de  lespagnol 
negro)  nègre;  locare  a  donné  louer.,  et  (par  l'in- 
termédiaire de  ritalien  loggiare)  loger. 

On  le  voit,  les  mots  de  formation  savante  sont  cal- 
qués sur  les  mots  d'où  ils  dérivent.  Si  les  mots  de 
formation  populaire  s'écartent  plus  de  leur  type  latin, 
c'est  d'après  des  règles  presque  invariables.  Les 
principales  de  ces  règles,  d'autant  plus  tixes  qu'elles 
sont  inconscientes,  sont  les  suivantes.  Elles  sont  dé- 
terminées par  l'influence  de  Vaccent  tonique  des 
mots  latins  (Voy.  |  23). 

Il  y  a  d'abord  une  règle  générale,  qui  est  celle-ci  : 

Maintien  des  voyelles  accentuées  en  latin.  Or, 
en  latin,  l'accent  tonique  est  toujours  ou  sur  Tavant- 
dernière  syllabe,  quand  cette  syllabe  est  longue,  ou 
sur  l'antépénultième,  quand  la  pénultième  était  brève. 
Ex.  : 

can^o'rem,  chanteur; 
ama're,  abner  ; 


pàriicum,  porche; 


organum,  orgue; 
imdg'mem,  image. 
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Cette  l'^glc  a  deux  applications  particulières  : 
\°  Suppression  de  la  voyelle  aloneet  brève  qui  pré- 
cède QIC  suit  la  voyelle  accen  tuée  des  mots  latins.  Ex.  : 


Deuxième  cas': 
corp(i:)s,  corps  ; 
témp(ii)s,  temps; 
apôst(())lum,  apôtre; 
c6mp(ii)tum,  compte; 
epîst(n)lam,  épître  ; 
orâc(ii)lum,  oracle. 

La  syllabe  longue  qui  précède  la  tonique  subsiste, 
en  général,  dans  le  passage  du  latin  au  français.  Fx.  : 


Premier  cas  : 
bon(i)tâtem,  bonté; 
pos(i)tnram,  posture. 
christian(i)tatcm,  chré- 
tienté; 
cum(u)lâre,  combler. 


bon  ô rare,  honorer  ; 
vestiméntum,  Yêt(^ment; 


peregrinum,  pèkrin  ; 
etc. 


Cependant  elle  est  aussi  elle-même  souvent  sup- 
primée. Ex.  :  ^ 

castigâméntum,  chati-       latrôcinium,  larcin; 
ment;  matutinum,  matin: 

sacraméntum,  serment:  etc. 

Il  y  a,  cependant,  souvent  exception  pour  la  voyelle 
atone  précédant  la  tonique,  quand  cette  voyelle  com- 
mence le  mot.  Ex.  : 

Férôcem,  farouche;  fidélem,  fidèle,  etc. 

2°  Suppression  fréquente  de  la  consonne  placée 
entre  deux  voyelles,  ou  consonne  médiane.  Ex.: 

ma(g)istrum,  maître  {primitivement  maistre)  ; 

se(c)urum,  sûr  (  —  seur); 

ma(t)urum,  mûr.  (  —  meur)  ; 

au(g)ustum,  août  (  —  aoust); 
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li(g)are,  lier; 
pli(c)are,  plier; 
ca(t)enam,  chaîne; 
r(:(t)iindum,  rond; 
pa(v)ôrem,  peur; 
etc.,  etc. 

Cette  suppression  de  la  consonne  7nédîane  en- 
traîne, on  le  voit, quelquefois  celle  de  la  syllabe  initiale. 

Cette  syllabe  initiale,  quand  elle  est  atone,  est  du 
reste  supprimée  aussi  quelquefois  devant  la  tonique, 
même  sans  suppression  de  la  consonne  médiane.  Ex.  : 

illôrum,  leur; 

avùnculum,  oncle; 

Apûliam,  Fouille;  etc. 

Ainsi,  le  maintien  de  la  voyelle  accentuée  en  latin 
est  la  grande  règle,  d'où  découlent  les  deux  autres. 
Non-seulement  la  syllabe  tonique  latine  subsiste  tou- 
jours, mais  c'est  autour  d'elle  que  gravitent  toutes 
les  autres  :  de  là  un  système  de  mutilation  qui  s'ap- 
plique aux  consonnes  comme  aux  voyelles,  et  qui  lend 
à  faire  de  la  syllabe  tonique  latine  la  dernière  syl- 
labe, la  seule  syllabe  accentuée  du  mot  français. 

Quand  la  voyelle  atone,  placée  k  la  suite  de  la 
tonique,  n'est  pas  supprimée,  elle  est  assourdie, 
c'est-à-dire  changée  en  muette, et,  par  conséquent,  ne 
compte  pas  pour  la  prononciation  et  pour  l'aeecnt 
(Voy.  I  24).  Ainsi  de  hôspïicm  vient  /kUc,  par  la 
suppression  de  Vi  bref  qui  suit  la  tonique,  et  par 
l'assourdissement  de  la  finale  on. 

Nous  avons  dit  que  les  mots  d'origine  populaire  se 
sont  formés  ainsi  d'après  des  règles  presque  inva- 
riables. Les  exceptions  que  Ton  p(Mit  citer  s>xpli- 
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quent  presque  toutes  par  quelque  difficulté  de  pronon- 
ciation (jui  s'est  opposée  à  la  syncope,  comme  dans 
les  mots  Apreté  {nsperïtàtem)  ^  chasteté  {castîldtem\ 
sainteté  {sanctitdtem),  abstinence  (abstinéntiam), 
ennemi  (inimicum),  etc.  Dans  soucier,  primitive- 
ment solder  {sollicitdre),  la  syllabe  ci  est  restée  ; 
mais,  en  revanche,  la  précédente  (li)  a  été  supprimée. 
A  ces  règles,  il  faut  en  ajouter  d'autres,  qui  con- 
cernent la  permutation  des  lettres  dans  leur  passage 
du  latin  au  français.  Comme  ces  règles  s'appliquent 
à  des  lettres  maintenues  en  français,  elles  seront  indi- 
quées dans  le  chapitre  qui  traite  de  l'alphabet  français 
(I  21  bis).  Elles  achèveront  de  mettre  en  lumière  un 
fait  aujourd'hui  parfaitement  établi  :  à  part  quelques 
particularités  qui  semblent  trahir  le  caprice  ou  qui, 
du  moins,  ne  sont  pas  encore  expliquées,  il  n'y  a  rien 
de  fortuit  dans  la  transformation  française  des  mots 
latins;  au  contraire,  elle  s"est  faite  d'après  des  lois 
qui,  pour  être  instinctives^  n'en  ont  pas  moins  une 
remarquable  fixité. 


mmm  peéliminaiees 

DE  L'ALPHABET.  DES  SIGNES   OETHOGEAPHIQUES, 
DE  L'ACCENT   TONIQÏÏE. 


CHAPITRE    I. 

DES  LETTRES. 

§  1.  La  grammaire  est  une  science  qui  a  pour  objet 
l'étude  des  règles  du  langage,  soit  écrit,  soit  parlé. 

On  appelle  orthographe  l'ensemble  des  règles  du  langage 
écrit. 

[Etymologie.  —  Grammaire  Tient  du  mot  latin  grammatica, 
nii  est  lui-même  tiré  du  mot  grec  YP-^î-'-l-''^"^''-"^?  science  des  lettres. 
—  Orthographe  vient  du  mot  grec  cpO^Y?^?-^?  écriture  correcte. 

§  2.  Le  langage  se  compose  de  mots. 
Les  7nots  se  composent  de  lettres  = 

ALPHABET. 

§  3.  On  appelle  nljjhabet  l'ensemble  des  lettres  qui  sont 
en  usage  dans  une  langue. 

L'alphabet  français  se  compose  'le  25  lettres,  qu'il  est 
d'usage  de  ranger  dans  l'ordre  suivant  :  a,  b,  c,  d,  e,  f, 
'h  /',  -  ;»  K  i,  m>  n,  0,  'p,  q,  r,  s,  t,  u,  v,  x,  y,  z. 

I  Etymologie.  —  Le  mot  alphabet  vient  des  deux  premierts 
lattre.H   grecgues   (â'Àça,  3^"^)-   L'alphabet  français  s'appeHe 
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aussi  quelquefois  l'A  B  C,  du  nom  des  trois  premières  lettre: 
françaises.  Lettre  vient  d  u  latin  littera.] 

§  4.  On  appelle  voyelles  les  lettres  qui,  même  prononcées 

seules,  forment  une  voix,  c'est-à-dire  un  son. 

Il  y  a,  en  français,  six  voyelles  simples,  qui  sont  :  a,  c,  i, 

0,  u  et  y,  qui  a  le  son  d'un  i  ou  de  deux  i. 

On  t^erra  plus  loin  (§  11)  ce  qu'on  entend  par  voyelles 
composées. 

§  5.  On  appelle  consonnes  les  lettres  qui  ne  forment  un 
son  distinct  que  si  ou  les  prononce  avec  des  voyelles. 
Il  y  a  dix-neuf  consonnes  qui  sont  :  b,  c,  d,  f,  g,  li,j,  k, 

1,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  z, 

[Étymologie. —  Foî/e//c  vient  du  mot  latin  vocalem,  vocal,  qui 
émet  une  voix  ou  U7i  son;  consonne,  de  consonam,  qui  a  le  même 
sens  et  vient  de  cum  sonare,  sonner  avec] 

SYLLABES. 

§  6.  On  appelle  syllabe  une  voyelle  ou  une  réunion  de 
consonnes  et  de  voyelles  qui  se  prononcent  par  une  seule 
émission  de  voix.  Ex.  :  a,  e,  i,  o,  u  ;  ba^  be,  bi,  bo, 
bu,  etc. 

On  appelle  : 

1°  monosyllabes,  les  mots  d'une  seule  syllabe,  par  exemple 
tous  les  mots  qui  composent  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

2°  polysyllabes,  les  mots  de  plusieurs  syllabes,  par 
exemple  :  for-ti-fi-er  (4  syllabes),  o-ri-gi-na-li-té  (6  syl- 
labes) ; 

3°  dissyllabes,  les  mots  de  deux  syllabes  (é-té,  hi-T^er")  ; 
trissyllabes,  les  mots  de  trois  syllabes  (pa-ren-té,  vé-ri-te). 

(Etymologie.  —  Tous  ces  mots  viennent  de  mots  grecs  : 
(7UAÀa5-(^  (en  latin  syllaba),  réunion  de  lettres,  parce  que,  en  gêné- 
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rai,  une  syllabe  se  compose  de  pl-nsieurs  lettres;  [xovoîj)Aa6oç, 
xoX'jajXXîtooç,  âi77ÛÀXx6cç,  Tp's^ùWxizç.] 

*  Remarque. — Pour  décomposer  les  mots  en  syllabes,  il 
faut  observer  la  règle  suivante  :  Une  syllabe  ne  peut  com- 
mencer que  par  une  voyelle,  par  une  consonne  simple  ou 
par  la  réunion  des  consonnes  ^//^  ch;c7',t/r,  br,  fr,f/-;cl,g/, 
pi,  bl,  fl  (Voy.  ,î;  18).  Ex.  :  ré-el,  é-ther,  por-che,  es-poù-, 
dé'truire,  effroi,  fa-ble,  ex-ploit,  es-pic-gle,  car-cle,  etc. 

Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  mots 
composés  qui  se  divisent  d'après  leurs  éléments.  Ex.  : 
inspirer,  aspirer,  inscrire,  instrui7-e,  abs-trait,  obscène, 
dés-ordre,  etc. 

[*  Origines  latines. —  Ces  mots  sont  pour  la  plupart  latins  : 
inspirare ,  adspirarc,  in-scriberc,  instrucre ,  abs-tractum, 
ob-scenum.  —  Dés-ordre  est  un  composé  tout  français,  foiiaic 
du  préfixe  dés  (§  433)  et  du  mot  ordre,] 


CHAPITRE    IL 
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§  7.  Les  voyelles  se  distinguent,  selon  la  durée  de  la 
prononciation,  en  brèves  et  en  longues. 

On  appelle  brèves  les  voyelles  dont  la  prononciation  est 
rapide  ;  longues  celles  dont  le  son  s'allonge  davantage.  Par 
exemple  : 

a  est  bref  dans  ^;rt//e  et  long  dans  pâte, 

e  —  tromjjette  —     prêtre; 

i  —  lime  —      gîte; 

o  —  robe  —      rôle; 

u  —  cruelle  —       bilche. 

L'usage  apprendra  les  voyelles  longues  et  les  brèves 
Mais  on  peut  faire  ici  deux  remarques  : 

1°  En   français,   les   voyelles   suivies  d'une  consonne 
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redoublée  sont  ordinairement  brèves  ;  Ex.  :  adresse^ 
marmotte,  ombrelle,  etc.  On  excepte  les  voyelles  qui 
précèdent  deax  r;  Ex.  :  venr,  terre.  L'a  et  Vo  sont  aussi 
longs  devant  deux  s  dans  les  mots  lasse,  fosse. 

2"  La  voyelle  de  l' avant-dernière  syllabe  est  en  général 
brève  quand  elle  est  eti  posiiion,  c'est-à-dire  suivie  de 
deux  et  même  de  trois  consonnes  diflPérentes,  et  que  la  der- 
nière syllabe  est  muette  (Voy.  §§  9,  10)  ;  Ex.  :  barbe, 
herbe,  peste;  arbre,  ordre,  etc. 

§  8.  Les  variétés  de  prononciation  des  voyelles,  surtout 
de  i'e,  sont  marquées  par  des  signes  placés  au-dessus  de 
ces  voyelles  dans  l'écriture  et  nommés  accents. 

Il  V  a  trois  accents  :  Yaigu  ('),  le  prive  Ç  ),  le  circon- 
flej-e  C). 

[  *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Le  mot  accent  vient  du 
latin  accentus  (à  l'ace,  accentum),  qui  signifie  «itonofiîon  ;  circon- 
flexe, du  mot  latin  circumflexum,  tovrné  autour,  parce  qu'il 
entoure  en  quelque  sorte  le  haut  de  la  lettre  qui  en  est  marquée 
(Voy.  plus  loin  §  22). 

Les  accents  étaient  inconnus  au  vieux  français.  Ils  ont  été 
introduits  dans  l'orthographe  française  par  les  grammairiens 
du  xvi"^  siècle,  à  l'imitation  des  accents  grecs,  qui  étaient  aussi 
des  signes  destinés  à  noter  l'intensité  de  la  prononciation. 

L'accent  circonflexe  indique  en  général  une  syllabe  de- 
venue longue  par  suite  de  la  suppression  d'une  lettre,  qui  était 
le  plus  souvent  une  s.  Ex.  : 

Fête  s'écrivait  autrefois  feste  (l'.ç  subsiste  dans  les  dérivés  : 

festin,  festoyer,  festival); 
vêtement  —        vestement    (l's   subsiste  dans  le  mot 

veste); 
côte  —        coste  (l's   subsiste  dans  les  composés 

ai-roster,  intercostal)  ; 
bête  —        beste  (l's  subsiste  dans  l'adjectif  bcs- 

^„„  tiitl,  dans  le  substantif  bestialité); 

aine  ^  /!;-.         l'"'_»        'X 

—        anme  (d  ou  le  dérive  anime); 
S'ge  . —         aage  (ici  l'accent  circonflexe  indique 

la  contraction). 

Les  lettres  supprimées  dans  ces  mots  et  dans  d'autres  mots 
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§8. 


semblables    apparaissent  dans    les  mots  latins  dont   ils   sont 
formés.  Ex.  : 


Fête  de  fistum; 

vêtement,  de  vestimentum 

(veste  vient  de  veston) 
côte  de  costam  ; 
bête  de  bestiam; 


âme  de  animam  ; 

ù(je  de      7  setaticum  (dérivé 

de  xtatem); 
apôtre  de  7  apostolitm  ; 
rôle  de      j-  rotiUum  ; 
abime  de  7  abi/ssiim. 


L'accent  circonflexe  se  met  encore  sur  des  voyelles  longues 
en  grec  et  en  latin.  Ex.  :  dôme  (ou)[j.x,  rnaibon)-,  gnome  (vvovr/;, 
esprit,  pensée);  extrême  [extrémum).  O'est  par  erreur  que  l'on  a 
dit  pôle  (en  grec  •^sAoç). 

'  L's  étymologique  ne  comptait,  au  xvi*'  siècle,  dans  la 
prononciation,  que  comme  allongeant  la  voyelle  qui  la  pré- 
cédait. Quelques  essais  ont  été  faits,  dès  la  fin  du  xvji'^  sieL-le, 
pour  remplacer  cette  s  par  l'accent  circonflexe.  Ainsi,  dans  la 
4°  édition  du  Quinte-Curce  de  Vaugelas,  faite  «  t>ur  une  nou- 
velle copie  de  Fauteur,  qui  a  été  trouvée  depuis  la  première  et 
la  seconde  impression  »  (Lyon  1G92),  on  lit  :  iniroitre,  connoitre, 
eût,  se  défiât;  cependant  Vs  étymologique  se  maintint  jusqu'au 
milieu  du  xviir-  siècle,  et  se  trouve  jusque  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  de  1740. 

*  Les  dérivés  ne  gardent  pas  toujours  l'accent  circonflexe 
des  mots  simples.  Ex.  : 

ACCENT   CIRCONFLEXE 


DANS  lE  SISU'LE 

acre  [âcrem) 

châsse  [cTijtsam],  .  . 
cône  [cvnum) 


gaine  (i-nyina), 
grâce  Çgrâlia) . 


ClAItDE  DANS  LE'DElUVi; 


enchâsser  ; . 


extrême  [extrêmum).  , 
infâme  (în/âmein\ .  . 


disgrâce  .  .  .  . 
pâlir,  pùlfur. 


jeûne  [jfjuiium).    .  . 
pâle  (piîlli(luni)   .  .  . 

pôle  [malgrC-  la  J)rève  île    ') poliùre. 

T.'jt,oi  et  de  polui)  .  .   .  \   ' 

I   suprême  (suprëmum). .  .  .     suprrniatic. 

N,  B.  Les  noms  latins,  surtout  ceux  do  la  2"  et  de  la  3"  décli- 
naison, sont  in-Mqués  à  l'accusatif,  parce  «lue  c'est  du  ce  ca^ 
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acrimonie  ; 

coiiiiiue  ; 
extrémité  ; 
infamie,  dlflfamer  : 
dé^'ainer  ; 

frracieux,  disgracieux, 
gracier  ; 
dvjonuer  ; 


6  GRAMMAIRE   FRANÇAIS». 

que  sont  venus  en  général  les  substantifs  et  les  adjectifs  fran- 
çais. Les  noms  précédés  d'une  croix  (-J-)  appartiennent  à  la 
basse  latinité.] 

Remarque  I.  —  Les  accents  ne  servent  souvent,  dans 
récriture,  qu'à  distinguer  les  mots  qui  se  composent  des 
mêmes  lettres.  Par  exemple  : 

On  n'accentue  pas  ou,  conjoncL;  on  accentue  où,  adverbe; 

—  la,  art.  fém.  —  là,  adverbe; 

—  a,  3^  pers.  sing.     —  à,  prèposit.  ; 

du  verbe  avoir. 

—  des,  adjectif  —  dès ,  prépo- 

indéfinip)lur.  ,  sition. 

*  Remarque  IL  —  Les  voyelles  marquées  d'un  accent 
circonflexe  sont  en  général  longues.  Cependant  elles  ne  le 
sont  qu'autant  qu'il  se  rencontre  sur  la  même  syllabe 
que  l'accent  tonique,  dont  on  verra  plus  loin  les  règles 
(§23-24).  Quand  l'accent  circonflexe,  tenant  la  place 
d'une  s,  tombe  sur  la  syllabe  accentuée,  cette  syllabe 
est  longue.  Ex.  :  âne,  bête,  fête,  cloître  {daustrum),  etc. 
Mais  quand  il  tombe  sur  une  syllabe  atone,  cette  syllabe 
reste  brève,  malgré  l'accent  circonflexe.  Ex.  :  dîner 
(  •{-  disnare)  ;  cloîtrer  (  -J-  claustrare)  ;  brûler  (  -^perit^stu- 
lare) ,  dont  oa  prononce  Vi  et  Vu  brefs  ;  hôpital  {hospitale), 
qu'on  prononce  Jiopital. 

§  9.  On  distingue  trois  sortes  d'e  ;  Ve  muet,  Vé  fermé, 
Yè  ouvert. 

1"  L'e  muet  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  un  son  sourd 
et  à  peine  sensible,  par  exemple  dans  je  ferai,  table, 
pluie,  etc.  Il  ne  porte  pas  d'accent.  Les  syllabes  dans  les- 
quelles se  trouve  un  e  muet  s'appellent  syllabes  muettes. 

L'e  muet  final  ne  se  prononce  pas  devant  les  mots  com- 
mençant par  une  voyelle.  Ex.  :  Il  aime  à  lire  et  à  écrire. 
Quelquefois  il  s'élide  (§  14). 
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2°  L'<?'  fermé  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  prononce  la 
bouche  presque  fermée,  par  exemple  dans  équité,  témé- 
rité. L'é  fermé  est  marqué  de  l'accent  aigu  (e),  excepté 
quaud  sa  prononciation  est  déterminée  par  une  consonne, 
comme  dans  pied,  nez,  rocher,  verger,  aimer. 

3'  L'è  ouvert  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  prononce  la 
bouche  presque  ouverte,  par  exemple  dans  :  père,  mère. 
Il  est  marqué  de  l'accent  grave  (<?),  excepté  quand  sa  pro- 
nonciation est  terminée  par  une  ou  deux  consonnes,  pai' 
exemple  dans  chef,  net,  ver,  amer,  peste,  reste. 
On  dit  cependant  accès,  excès,  procès,  succès,  etc. 

'  Eemaeque  I.  —  On  peut  croire  qu'il  y  a  une  quatrième 
espèce  d'e  dans  Yê  marqué  d'un  accent  circonflexe  ;  mais 
cet  ê  se  prononce  comme  Vè  ouvert  ;  et  d'ailleurs  il  n'est 
pas,  en  réalité,  un  e  simple,  mais  représente  en  général  an 
e  suivi  d'unes  (Voy.  §  8,  Origines  latines  et  Histoiee), 

'  Eemarque  II.  —  L'e,  suivi  de  ?•  finale,  a  toujours 
le  son  d'e  fermé  à  l'infinitif  de  la  1''*'  conjugaison.  Ex.  : 
aime/',  se  fier.  Dans  les  autres  mots,  il  a  tantôt  le  son  (Vé 
fermé  (particulièrement  dans  les  mots  terminés  en  ïer, 
Ex.  :  clavï'er,  gosier^  boucher,  se  f/er),  tantôt  le  son  d'<? 
ouvert.  Ex.  :  fier  (adjectif),  fer,  enfer,  etc. 

'  Remarque  III. — On  met  en  général  un  è  ouvert  à  Va- 
vant-dernière  syllabe,  quand  la  dernière  est  muette.  Ex.  : 
pcve,  mère,  frère,  prière,  fièvre,  espiègle,  fidèle.  Il  faut 
excepter  :  1"  les  e  marqués  de  l'accent  circonflexe,  fête, 
tempête,  etc.  (pour  feste,  tempeste,  etc.)  ;  2°  le  mot  orfèvre. 

[HiSTûiKE.  —  Jusqu'il  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  (1878),  on  exceptait  aussi  les  mots  termi- 
nés en  ege,  qu'on  écrivait  égc,  et  qui  doivent  s'écrire  ègc 
(collègue,  piège,  siège,  etc.)] 

*  Remarque  IV.  —  De  la  première  partie  de  la  Re- 
marque III  il  résulte  :  1°  que  Vé  fermé  de  l'avant-der- 
nière  syllabe  se  change  en  è  ouvert,  si  la  dernière  devient 
muette,  ce  qui  est  une  règle  dans  les  verbes  (Voy.  5;  120)  ; 
2"  que  l'è  ouvert  devient  c  fermé,  si  la  dernière  devient 
sonore.  Ex.  :  fièvre,  fîtîvreux  ;  nègre,  nt'gresse,  etc. 
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*  Remarque  V-.  —  Dans  la  composition  des  mots,  il 
faut  observer  :  1°  que,  lorsque  deux  syllabes  primitive- 
ment muettes  viennent  à  se  suivre,  l'une  d'elles  change 
son  e  muet  en  e  fermé  (ainsi  du  préfixe  re  et  du  verbe 
cek)'  se  forme  le  verbe  receler);  2°  que  le  préfixe  re  prend 
un  é  fermé  ou  perd  son  e  muet  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle.  Ex.  :  re'-agir,  /  e-unir  ;  r-emplir,  r-essuyer 
(pour  ré?-emplir,  re-essuyer),  etc. 

*  Remarque  YI.  —  On  met  un  è  ouvert  à  la  dernière 
syllabe,  quand  Ye  est  suivi  d'une  s,  excepté  quand  cette 
5  est  le  signe  du  pluriel.  Ex.  :  abcès,  après,  cyprès,  dès 
(préposition).  Mais  on  écrit  :  des  hommes,  les  dés. 

[*  Histoire.  —  Au  xvip  siècle,  on  écrivait  dés  (préj)06itioD), 
après,  comme  on  écrivait  cet  homme,  etc.] 

*  Remarque  YII.  —  L'e  suivi  d'un  x  ne  prend  jamais 
d'accent.  Ex.  :  examen. 

*  Remarque  VIII. — Une  seul, soit  fermé,  soitmuet, suffit 
pour  former  une  syllabe.  Ex.:  a-e-rien:  ilcré-e;  il  ni-e. 

*  Remarque  IX.  —  L'e  nasalisé  devient  en  (  Voy.  §  11,4). 

§  10.  h'y  se  prononce  comme  un  i  ou  comme  deux  z. 

1°  Il  se  prononce  comme  un  t  au  commencement  et  à  la 
fin  des  mots  ou  des  syllabes.  Ex.  :  yacht,  hymne,  yeux, 
martyr,  physique,  style,  jury,  dey,  presbytère. 

2°  Il  se  prononce  comme  deux  e' quand  il  est  entre  deux 
voyelles  et  qu'il  a  un  son  double,  portant  sur  deux  syllabes. 
Ex  pays,  payer,  noyau,  royaume.  —  On  prononce 
pai-is,  pai-icr,  noi-imi,  roi-iaume. 

[Origines  grecques  et  latinks.  —  Uy  s'appelle  y  grec,  parce 
que  la  plupart  des  mots  dans  lesquels  il  entre  sont  tirés  du  grec, 
où  ils  ont  un  u.  Cet  u  se  prononçait  autrefois  et  se  prononce 
encore  aujourd'hui  comme  un  i.  —  'L'y  représente  aussi  quel- 
quefois un  rj  latin.  Ex.  :  legakm,  loyal;  rcgalem,  royal. 

Histoire.  —  Quelques  mots,  autrefois  écrits  par  un  y,  s'écri- 
vent aujourd'hui  par  un  i  marqué  d'un  tréma  (i). 
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Ainsi  l'on  écrit  : 

Baïonnette  au  lieu  de  Bayonnette  (bien  que  le  mot  vience 
de  Bayonne,  ville  où  cette  arme  a  été,  dit-on,  inventée); 

Naïade  au  lieu  de  Nayade  (d'une  manière  plus  conforme  à 
l'étymologie  grecque   ^oiii':^:)  ; 

Faïence  au  lieu  de  Fayence,  de  la  ville  de  Faènza  (Italie), 
où  a  été  fabriquée  pour  la  première  fois  la  potei'ie  de  terre  ver- 
nissée ; 

Païen  au  lieu  de  Payen  (du  latin  pagamim.] 

^  11.  1.  Les  six  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  y  sont  figurées 
par  une  seale  lettre.  Mais  des  sons  également  simples 
peuvent  être  représentés  par  deux  et  même  par  trois  let- 
tre?, et  néanmoins  s'appeler  aussi  vorjelles. 

Ces  dernières  voyelles^  qu'on  peut  appeler  voyelles  com- 
posées, se  distinguent  des  diphtongues,  qu'on  verra  plus 
loin  (§  13),  en  ce  qu'elles  représentent  un  son  unique, 
tandis  que  les  diphtongues    représentent  un  son  double. 

On  compte  comme  voyelles  composées  : 

au,  qui  équivaut  à  o;  Ex.  :  maux  (qui  se  prononct 
comme  mots); 

eau,  qui  équivaut  à  o;  Ex.  :  bateau; 

ai,  ei,  qui  équivalent  le  plus  souvent  à  è  ouvert  (Ex.  : 
faible,  peine);  mais  il  faut  remarquer  que  ai  a  aussi  le  son 
de  é  fermé  (j'ai)  et  même  celui  de  e  muet  (faisant,  bien- 
faisant) ; 

eu,  ou.  qui  se  prononcent  également  par  une  seule 
émission  de  voix  ;  £^x.  :  feu,  fou. 

[*  Histoire.  —  Les  voyelles  composées  représentent  telleme.'it 
un  son  unique,  que  eu  a  longtemps  figuré  dans  quelques  mots; 
le  son  u.  Au  xvi"  et  au  xvii«  siècle  f>n  écrivait  :  J'ai  leu,  peu, 
sccu;  mtw\  seur,  etc. :  et  l'on  prononçait  connue  on  écrit  au- 
jourd'hui fui  vu,  pu,  su;  mur,  sûr,  etc.] 

2.  Comme  les  voyelles  simples,  ces  voyelles  cotnpoaées  de 
plusieurs  lettre.^  peuvent  être  brèves  ou  longues.  Exemple  . 

eu  est  bref  dans  Jeune  et  long  dans  Jeûne; 

ou  —  doute  —  voûte; 

ai  —  vous  faites  —  faite. 
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3.  Quelquefois  les  mêmes  sons  simples  se  trouvent 
figurés  par  la  rencontre  de  deux  voyelles  réunies  d'une 
manière  un  peu  étrange.  Par  exemple  : 

ao  équivaut  à  un  a  seul  dans  faon,  paon,  taon,  Laon 
(prononcez  fan, pan,  tan,  Lan)-, 
—        à  un  0  seul  dans  août,  saoul,  toast  (pro- 
noncez eût,  soûl,  tôst)  ; 
ae        —        à  un  a  dans  Caen  (prononcez  Kan)  ; 
oë        —        oua  dans  Tcalcatoès  (on  prononce  et  l'on 
peut  écrire  cacatois)  ; 
eui,  uei  —        à  un  son  simple  dans  deuil,  accueil,  cercueil. 

4,  D'autres  fois  des  voyelles  s'unissent  aux  consonnes  n 
ou  m  pour  figurer  un  son  simple,  qui  semble  s'émettre  du 
nez,  et  qui,  pour  cette  raison,  s'appelle  son  nasal  (Voy. 
§  18,  4).  On  nomme  voyelles  nasales  les  voyelles  ainsi  com- 
binées avec  n  ou  m,  c'est-à-dire  nasalisées.  Par  exemple  : 
an  dans  les  mots  han^  anchois; 

en  —  encan,  entreprendre,    vraiment; 

in,  aim,  ain,  ein  —  instinct,ingrat,faim, pain, serein; 

on  —  onze,  bon; 

un,  eun,  um  —  cliacun, emprunt,  kjeun,parfum; 

am  j   devant  [  —  avahition,  ampoule; 

em  y     vx\l)    \  —  emballeur,  emploi; 

im  \       ou      j  —  imbiber,  importer; 

om  ]     un  7^.  [  —  ombre,  pilomb  ;  prompt ,   compte. 

[Origines  latines.  —  Dans  faim ,  parfum,  ïm  représente  une 
n  latine  :  famcm,  fumum,.] 

Remarque.  —  Les  voyelles  suivies  d'une  n  ou  d'une  m 
ne  iigureut  pas  uu  son  nasal  :  V  quand  ces  consonnes  font 
partie  d'une  autre  syllabe,  Ex.  :  é-mouvoir,  é-meute,  pa- 
nais, me-ner,  fi-nir,  mo-narque,  u-nir  {en-ivrer,  en-ivre- 
ment  ont  le  son  nasal)  ;  2"  quand  Vn  est  redoublée,  Ex .  : 
ennemi,  tonner  (excepté  ennui,  ennuyer,  ennuyeux). 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'm  redoublée,  qui  garde  sou- 


VOYELLES.    —  §    13.  Il 

veut  le  son  nasal.  Ex.  :  emmener,  emmancher  (excepté 
femme,  flamme,  gemme,  dilemme,  etc.). 

§  12.  Les  voyelles  o,  e  se  réunissent  quelquefois  en 
une  lettre  double  {le),  qui  le  plus  souvent  correspond  à 
un  e  muet  (Ex.  :  bœuf,  œuvre,  sœur),  ou  à  un  é  fermé 
{Ex.  :  Œdipe,  œsophage),  mais  qui  a  le  son  eu  dans 
œil  et  ees  dérivés  :  œillade,  œillet,  etc. 

Remarque.  —  Œu,  se  prononçant  eu,  et  œi,  dans  œil,  etc., 
sont  à  ajouter  aux  voyelles  composées  (§§  11,  1). 

DIPHTONGUES. 

§  13.  La  réunion  de  plusieurs  voyelles  formant,  en  une 
seule  syllabe,  un  son  composé,  s'appelle  diphtongue. 

1"  groupe,  ^a:-..' ia  dans  piano, 

—  lai,  —  biais, 

—  lé,  led,  iè  —  pitié,  pied,  lumière, 

—  ieu  -  Dieu,  pieu, 

—  io  —  pioche, 

—  iou  —  chiourme, 
'^^        —  oe  —  moelle, 

—  oi  —  loi,  roi, 

—  oua  —  douane, 

—  Guè  (ouet)  —  fouet,  mouette, 
3'         —  uel  —  écuelle, 

ui  —     huile,  lui, 

—  ua  —     équateur. 

—  oui  •    louis,  fouine. 
Remarque.  —  De  même  qu'il  y  a  (Voy.  |  11,  -1)  des 

voj/elles  nasales,  il  y  a  des  diphtongues  nasales.  Ex.  : 

iam,  ian  dans   iamhe,  viande, 
ien  (prononcé  «V«)     —  bien,  rien,  lien,  chien- 
ion  —  lion, 
ouan,  ouen  —  louange,  Rouen, 
oin  —  soin, 
ouin  —  baragouin, 
uin  —  Juin. 
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[Étymologie.  — Le  mot  diphtongue  est  tiré  du  grec  cisOcYY-?) 
qui  est  formé  des  mots  ciç  (deux  fois)  et  (^dô^^yo:  {son). 

[*  Histoire.  —  La  diphtongue  ai  se  prononçait  autrefois  ouc 
ou  oué.  De  là  ces  rimes  de  Racine  : 

Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croître. 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maître. ,. 

(Andî'vr/iaque.) 

Mais,  dans  mon  désespoir,  je  cherche  à  les  accroître. 
Madame,  par  pitié,  faites-les-moi  connoitre. 

{Mithridate.) 

Ma  colère  revient,  et  je  me  reconnois; 

Immolons,  en  partant,  trois  ingrats  à  la  fois.^      [Itid.) 

Détruisons  ces  honneurs  et  faisons  disparoitre 

La  honte  de  cent  rois  et  la  mienne  peut-être.     (îbid  ) 

...  Je  venais  peut-être 
Pour  me  chercher  moi-même  et  pour  me  recoyinoitre. 

{Bérénice.) 

. . .  Pour  faire  co7Vioitre 
Qu'il  a  tort  en  eiïet  de  me  nommer  un  traître. 

{Théba'ide.) 

. . .  Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  françois. 

Mais,  diautre!  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

{Les  Plaideurs.) 

Boileau  a  fait  2  fois  rimer  françois  et  lois  [Art poétique ,  I.  IIj. 

Dans  les  passages  cités  plus  haut,  on  voit  que  la  langue 
moderne  a  donné  le  son  ai  à  connoitre,  reparoitre,  françois, 
mais  a  gar  Je  le  son  oi  à  croître,  fois,  exploit,  loi. 

Du  xiv«  au  xviii<=  siècle,  la  langue  a  hésité,  pour  plusieurs 
mots  en  oi,  entre  les  sons  oi,  oé,  oué,  ouai,  oua. 

Monnoie,  foible,  françois,  anglais,  par  exemple  se  sont  toujours 
prononcés  et  s'écrivent  aujourd'hui  monnaie,  faible,  français, 
anglais,  tandis  que  le  son  oi  est  resté  à  bourgeois,  courtois, 
danois,  etc.  Vaugelas  aune  Remarque  intituUe  Quand  la  diph- 
thongue  oi  doit  être  prononcée  comme  elle  est  écrite.,  ou  bien  ai. 
Encore  aujourd'hui  l'on  écrit  roide,  et  Ton  prononce  raide. 

[Pourl'oi,  ou  l'ai  de  l'imparfait  et  du  conditionnel,  V.  §  108.  \ 

§  14.  Quand  a,  e,  i,  u  se  rencontrent  à  la  fin  d'un  mot 
et  au  commencement  d'un  autre.,  il  se  produit  souvent  cf 
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qu'on  appelle  une  élision  :  la  voyelle  finale  du  premier  mot 
est  élidée,  c'est-à-dire  supprimée,  et  remplacée  par  un  signe 
appelé r?7yos/ro/jAc.  Ex.:  l'âme,  l'âge,  l'usage,  l'unité,  s'il 
vient,  qu'il  vienne  iixitrr  la  âme,  le  âge,  le  usage,  la  unité, 
si  il  vient,  etc.)  L'usage  apprendra  les  différents  cas  d'élision. 
Remarque.  L'a  et  Vi  ne  s'élident  à  la  fin  des  mots  que 
dans  kl  et  si.  L'e  ne  s'élide  pas  toujours  à  la  fin  des  mots, 
même  de  ceux  qui  souffrent  l'élision  :  ainsi  Ye  de  quoique 
ne  s'élide  que  lorsqu'il  est  suivi  de  il,  ils,  elle,  elles,  ou,  toi, 
une  {Ex.:  quoiqu'il  parle;  quoique  étrauger). 

[Etïmologie.  —  Élision  vient  du  latin  elisionem.  écrasement  ; 
élider,  deeliderc,  écraser.  —  Apostrophe  vient  de  l'adjectif  grec 
aTrôsTSic-cç,  détourné,  retourné,  qui  indique  la  forme  du  signe.] 

CHAPITRE   III. 

CONSONNES 

§  15.  On  a  vu  (!^  5)  qu'il  y  a  19  consonnes. 

On  peut  ajouter  à  ce  nombre  quelques  consonnes  com- 
posées, par  exemple  : 

1"  ch,  quia  une  articulation  spéciale  :  chambre,  chien, 
chapeau,  chose,  etc.; 

'2°  ph,  qui  se  prononce  comme  /",  et  th,  qui  se  prononce 
comme  /,  dans  des  mots  d'origine  grecque  :  /ihilosaphie, 
phrase,  sphi-rc;  thorax,  éther,  cpilhalaiue ; 

3°  îi'  (double  v),  qu'on  rencontre  dans  quelques  mots 
d'origine  étrangère.  —  Dans  ceux  qui  viennent  de  l'anglais, 
il  se  prononce  en  général  ou.  Ex.  :  whist,  whig,  tram- 
way (prononcez  tmiste,  ouiç/ue,  tramouai/).  —  Dans  ceux 
qui  viennent  de  l'allemand,  il  se  pi  ononce  comme  un  v  sim- 
ple. E.r.:  "Westphalie,  Weimar.  On  prononce  de  même 
Norwége,  wagon  ((jui  s'écrit  même  quelquefois  vaqon). 

i  16.  Plu>ieurs  consonnes,  dans  certains  cas,  varient 
leur  prononciation,  ou  bien  OTit  une  i)rononciation  qui  leur 
est  commune  avec  d'autres  consonnes.  Par  exemple  : 

—  r  s'articule  comme  /.'devant  les  voyelles",",  u[cnv(ilier, 
compagnon,  cultive'-),  à  moins  qu'il  n'y  ait  au-dessous  t.'e 
cette  lettre  une  cédille  ("Voj.g^i).  ^yi.- façade,  façon,  reçu; 
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—  ch  s'articule  également  comme  Te  dans  quelques  mots 
d'origine  grecque  ou  hébraïque.  Ex.  :  chrétien^  chronique, 
archange ,  archéologie ,  archiépiscojpal ,  catéchimiene ,  chaos, 
chrysalide,  chrysanthème,  technique^  Charyide;  Chcddée, 
Melchisédech,  Michel- Ange,  etc.; 

—  sa  tantôt  une  articulation  sifflante,  pareille  à  celle 
du  c  devant  e  et  i  {serviette,  service),  tanlôt_,  et  surtout  entre 
deux  voyelles,  l'articulation  du  z  {maison,  désert).  En  gé- 
néral, quand  5  entre  deux  voyelles  doit  s'articuler  comme  c, 
on  le  double;  Ex.  :  tesson,  moisson.  Il  y  a  exception  pour 
quelques  mots  d'origine  grecque  ou  latine  :  monosyllabe, 
désuétude,  vraisemblable  ; 

—  g  2i  l'articulation  du  j  devant  e  et  i  {gelée,  gibier).  Il 
prend  l'articulation  dure  {gue)  devant  a,  o,  u  {gâteau, 
gomme,  Gustave)-,  mais  il  s'articule  commey,  quand  une 
s'intercale  entre  le  g  et  les  lettres  a,  o,  u.  Ex.  :  geai, geôlier, 
mangeoire,  gageure  (qui  se  prononce  gajure)  ; 

—  l  a  tantôt  l'articulation  qui  lui  est  propre  (par  exem- 
ple, dans  le,  la,  les),  tantôt  une  articulation  mouillée; 

On  appelle  l  mouillée,  une  /  simple  ou  double  précédée 
d'un  i,  et  formant  une  syllabe  où  le  son  de  1'/  est  très 
marqué.  Ex.  :  bail,  travail,  sommeil,  vermeil,  fille,  sillon, 
paille,  briller,  cueillir,  inrilleux,  grenouille  ; 

Ordinairement  deux  U  qui  se  suivent  ont  le  son  mouillé 
quand  elles  sont  précédées  d'un  2.  Ex.  i^/^^/Z/f^  bille,  camomille, 
famille.  Cependant  ces  lettres  ne  sont  pas  mouillées  dans 
les  mots  mille,  tranquille,  ville,  Gille,  osciller,  scintiller, 
vaciller,  titiller,  etc.). 

[Origines  latines.  — C'est  sans  doute  pour  éviter  l'articulatioE 
mouillée  que,  malgré  l'étymologie  latine  {imbecillum),  on  écrit 
imbécile.  Mais  on  écrit  imbécillité,  de  imbccillitatem']. 

—  (l  se  prononce  comme  le  t  quand  il  est  à  la  fin  d'un 
mot  et  devant  un  autre  mot  commençant  par  une  voyelle 
ou  une  h  muette.  Ex.  :  grcmd  ami,  grand  homme. 
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I  17.  Remarque  I.  —  Souvent  les  consonnes  ne  se  pro- 
noncent pas  à  la  tin  des  mots.  Ex.  :  nerf  àe  bœuf,  cerf; 
persil,  chenil,  fusil;  paix,  choix,  bijoux;  œufs,  bœufs  (au 
pluriel). 

Remarque  II.  —  La  lettre  q  est  toujours  suivie  d'un  m, 
excepté  à  la  fin  des  mots  :  qualité,  cquateur;  coq.  On  éciit 
yiquve  (pour  piqu-urc). 

Remarque  III.  —  Les  consonnes  finales  autres  (jue  s 
et  nf,  signes  du  pluriel  (§  2-i,  Rem.  III),  donnent  toujours 
à  l'e  qui  les  précède  le  son  d'un  é  fermé  ou  d'un  e  ouvert. 
Ex.  :  dan^e/-,  bQvrjer,  a,hner,  re^-de-chaussée,  siffle/,  fou-e/, 
c^eZ-d'œuvre,  etc.  (On  prononce  dancjé,  berge,  aimé,  r^'-de- 
chaussée;  sijjiè,  foui,  chi^-d' œuvre.)  —  V.  §  24,  Histoire. 

Remarque  IV.  —  La  consonne  s  finale  ne  se  prononce 
pas  daus  certains  mots  comme  amas,  trépas,  tamis,  amis, 
avis,  etc.,  mais  donne  à  la  voyelle  précédente  le  son  d'une 
voyelle  longue.  Dans  les  terminaisons  des  verbes  de  la 
!'■'■  conjugaison,  elle  ne  se  prononce  pas.  (Ex.  :  tu  aiines). 
Dans  la  liaison  des  mots  entre  eux,  elle  se  prononce  comme 
un  z.  (Ex.  :  les  grands  hommes.) 

Remarque  V.  —  La  consonne  t,  suivie  d'un  /et  d'une 
autre  voyelle,  se  prononce  tantôt  ti  {amitié,  pitié,  entier, 
partie,  gestion,  immixtion,  chrétien,  bestial,  etc.),  tantôt  ci 
(patience,  satiété,  ration,  minutie,  inertie,  partial,  ambition, 
Domitien,  jmiient,  partial,  etc.). 

L'usay;e  apprendra  à  quels  mots  convient  l'une  ou  l'autre 
prononciation.  Cependant  il  est  bon  de  remarquer  que, 
dans  certaines  formes  identiques,  la  })rononciation  c/ s'ap- 
plique aux  substantifs,  la  prononciation  //aux  verbes. it'x..* 

riiONONCEZ  ci  : 


Des  exceptious, 

—  affections, 

—  contrnctions, 

—  exemptions, 

—  inspections, 

—  notions, 

—  portions, 

—  mventione,  etc. 


PkONONCEZ  il  : 
Nous  exceptions, 

—  affections, 

—  contractions, 

—  exL'mptit)ns, 

—  inspectionf, 

—  notions, 

—  portions, 

—  inventions,  etc. 
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i^  18.  Les  consonnes  peuvent,  selon  l'organe  qui  les 
articule,  se  distinguer  en  (jafturahs,  dentales,  lahiates,  mi- 
sales,  auxquelles  s'ajoutent  des  liquides,  des  sifflantes  et 
une  aspirée. 

1.  Les  fjutturales  sont  particulièrement  articulées  d'' 
gosier  (en  latin  guttur).  Ce  sont  les  consonnes  c,  le,  q,  g,  y, 
et  la  consonne  composée  ch  {camarade,  JcaJcatoès,  quartier, 
gobelet,  jocrisse,  channe). 

Remarque.  —  Les  gutturales  c  et  g  figurent,  on  Ta  vu 
(§  16),  une  double  articulation  :  cette  articulation  est 
douce  devant  les  voyelles  c  et  /  {cendre,  gendre;  cimier, 
gibier)  ;  elle  est  dure  devant  les  voyelles  a,  o,  ti  {camarade, 
garçon;  corridor ,  gosier;  culbute,  Gustave). 

2.  Les  dentales  se  prononcent  en  appuyant  la  langue 
contre  les  dents.  Ce  sont  les  consonnes  d,  t  {dent,  dentition, 
théâtre). 

3.  Les  labiales  sont  articulées  surtout  par  les  lèvres 
(en  latin  labia).  Ce  sont  :  b,  p,  f,  v  {bon,  père,  frere^  vieil- 
lard). 

4.  Les  nasales  se  prononcent  un  peu  du  nez  (en  latir? 
7iasHs).  Ce  sont  7i  et  ?«  (Voy.  §  11,  4).  Ex.  :  vin,  pain, 
faim;  en,  emmener,  emporter. 

3.  Les  liquides  sont  ainsi  appelées  parce  qu'elles  cou- 
lent, en  quelque  sorte ,  dans  la  prononciation  ;  pour 
cette  raison,  elles  se  joignent  plus  facilement  aux  autre;', 
consonnes  (surtout  au  b,  au  p,  au  c,  au  g,  à  1'/).  Ce  sont 

17  et  l'y.  Ex.  :  blanchir,  broncher  ;  pleurer,  pi'emier  ;  clameur, 
cri;  gloi7'e,  grandeur;  flemir,  frire,  etc. 

6.  Les  sifflantes  sont  l'.s  et  le  ::.  Ex.  :  serpent,  zèbre.  Le 
sifflement  de  Vs  a  fourni  à  Racine  un  bel  effet  d'harmonie 
imitative  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 
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*  La  lettre  x  est  une  consonne  double,  participant  des 
labiales  et  des"  sifflantes  (elle  est  pour  es,  gs,  cz,  çjz).  Elle 
se  prononce  tantôt  comme  es  {extrême,  Alexandre,  sphinx), 
tantôt  comme  gs  {exercice,  Xavier,  Xmophon).  Elle  s'arti- 
cule, du  reste,  quelquefois  aussi  comme  une^s,par  exemple 
à  la  fin  des  mots  six,  dix;  comme  c  {excepter,  excellent), 
ou  comme  ss  {Bruxelles,  Auxerre,  soixante);  d'autres 
fois  comme  un  z,  par  exemple  dans  dix-huil,  dixième  et 
à  la  fin  des  mots  quand  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle.  Ex.  :  Heureux  est-il!..  Prix  inestimable...  Oiseaux 
arjualirjues. 

7.  Enfin  la  consonne  h,  qu'on  peut  ajouter  aux  guttu- 
rales, est  tantôt  muette,  tantôt  aspirée. 

Elle  est  dite  muette  quand  elle  ne  se  fait  pas  sentir  dans 
la  prononciation,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu 
des  mots.  Ainsi  Y  homme,  Y  hirondelle,  adhérent,  inhérent  se 
prononcent  comme  s'il  y  avait  Yumme,  Yirondelle,  udérent, 
inérent. 

Quand  Y  h  est  muette,  elle  n'empêche  pas  l'élision,  comme 
on  vient  de  le  voir  {Y  homme,  Y  hirondelle). 

Elle  est  dite  aspirée,  quand  elle  se  prononce  avec  une 
sorte  d'aspiration  qui  empêche  l'élision  de  se  produire  entre 
deux  mots  dont  l'un  finit  jiar  une  voyelle  et  l'autre  com- 
mence par  cette  h  snivie  d'une  voyelle.  Ainsi  on  dit  la 
haine,  le  hasard,  le  héros. 

Remaeque  I.  -  L'A  n'étant  pas  aspirée  dans  les  dérivés 
de  ce  dernier  mot,  on  dit  :  Yhêroïsme,  Y  héroïne. 

[  *  Histoire.  —  Cette  observation  se  trouve  déjà  dans  Vaii- 
gelas.  Mais  longtemps  il  y  a  en  doute  sur  la  nature  de  Vh  ini- 
tiale de  quckiues  mots.  Ainsi  Patru  ne  se  i>ron()nco  pas  sur  Vh 
du  mot  héroïsme  ;  et,  en  1704,  rAcadémie  franvaise  déclari-  que 
Vh  est  aspirée  dans  hésiter  (Voyez  notre  édition  de  Vaugclas, 
I,  p.  51-54).  ] 
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Remarque  II. — L'aspiration  peut  se  produire  au  milieu 
comme  au  commencement  des  mots.  Ex.  :  ahuri,  cokue^ 
dehors. 

Remarque  III.  —  Après  les  consonnes  r  et  t,  Vh  repré- 
sente, dans  les  mots  tirés  du  grec,  une  aspiration  qui 
n'est  plus  sensible  dans  la  prononciation  française.  Ex.  : 
rhéteur,  rhume,  Athènes. 

Remarque  IV.  —  On  a  vu  plus  haut  (§  15)  l'articulation 
spéciale  des  consonnes  composées  ^:)A,  ch.  On  peut  ajouter 
que,  dans  quelques  mots  d'origine  anglaise,  sh  se  prononce 
avec  le  son  doux  de  ch.  Ex.  :  Shakespeare  (  prononcez 
CheTispire),  sAén/' (prononcez  chérif),  les  îles  Shetland  (pro- 
noncez Chetland),  etc. 

§  19.  Les  labiales,  les  gutturales  et  les  dentales  peuvent 
être  classées,  selon  l'intensité  de  leur  prononciation,  en 
douces  et  en  fortes,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


LABIALES. 

GUTTURALES. 

DENTALES. 

Bouces. 

b 

V 

C  prononcé  s 

g,  j 

d 

Fortes. 

P 

f 

c  prononcé  k 
k 

q 

h 
c 

g  prononcé  gue 

(qu). 
aspifée. 

11. 

t 

1^  20.  Les  consonnes  du  même  ordre  {labiales,  guttu- 
rales) peuvent  changer  de  degré  dans  la  formation  des 
mots,  c'est-à-dire  de  fortes  devenir  douces,  ou  de  douces 
devenir  fortes.  Ex.  : 

Lamales  :  veuf,  veuve;  naïf,  naïve. 
Gutturales  :  public,  publicité. 
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*  §  21.  Consonnes  euphoniques.  —  La  langue  fran- 
çaise a  deux  consonnes  euphoniques  qui  se  mettent  entre 
deux  mots  par  euphonie,  pour  rendre  la  prononciation 
plus  douce  (sjçojvia),  et  pour  éviter  un  hiatus.  Ces  deux 
lettres  sont  l's  et  le  t,  par  exemple  dans  vas-y,  va-t-on  ? 
(Voy.  §  115,  Rem.  II  et  III.) 

[  *  Histoire.  —  Le  vieux  français,  au  moins  le  français 
populaire,  admettait  aussi  un  z  euphonique  ;  ainsi  l'on  a,  dans 
la  Chanson  de  Mailborough. 

Il  fut  porté  en  terre 
Par  quatre-z-officiers. 

Et  le  peuple  dit  encore  entre  qiiatre-z-7jeux.  M.  Littré,  dans 
son  Dictionnaire  (au  mot  œ//),  prétend  qu'il  faut  prononcer  ainsi, 
et  qu' «il  n'y  a  aucune  raison  de  repousser  cette  lettre  euphoni- 
que. »  Nous  croyons  que  l'opposition  des  g:rammairiens  est  ici 
d'accord  avec  le  bon  usage,  comme  dirait  Vaugelas.] 

^  21  bis.  Le  nom  des  six  voyelles  est  du  masculin,  ainsi 
que  celui  de  la  plupart  des  consonnes.  Mais,  d'après  TAca- 
démie,  t^ept  consonnes,  dont  le  nom  usuel  se  termine  par 
un  e  muet,  sont  du  féminin  :  /  {e//ë),  h  (ache),  l  {elle), 
m  (emme),  n  (enne),  r  (erre),  s  (esse). 

[  *  Quelques  grammairiens,  dont  l'autorité  n'est  pas  encore 
consacrée  par  l'usage,  font  toutes  les  consonnes  du  genre  mas- 
culin. Ils  disent  :  Un  f,  un  h,  un  l,  etc.] 


•§  21  1er.  Origines  latines  de  l'alphabet  français. 

CORRESPONiDANCE    ENTUE   LES  LETTRES  LATINES 
ET   LES   LETTRES   FRANÇAISES. 

I.  —  VOYELLES   ET   DIPHTONGUES. 

Dans  le  passage  du  latin  au  français,  les  voyelles  n'ont  pas 
toujours  été  conservées  intactes;  un  grand  nombro  ont  été  ou 
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supprimées  d'après  les  règles  exposées  dans  VJntroductio7i,  <  u 
altérées  d'une  manière  qui  n'est  pas  moins  régulière.  Cetlt 
transformation  française  des  voyelles  latines  peut  être,  dans 
ses  traits  principaux,  déterminée  de  la  manière  suivante  : 


VOYELLES 

Fll.tNf/AISES.  LATINES. 


1.  a  représente 


e,ez,  e 


U: 


al... 
1"  e. 


4°o. 
5°  u. 


l'acag 


EXEMPLES  ET  OBSERVATIONS. 


fabulam,  fable;  a.ipe?'um,  âpre; 

ilans  quelques  mots  comme  lier,  par;  remum, 
rame; 

(Imninum,  daine. 

ulam,  aile  ;  fanum,faim  ;  (jraHum,grain  ;  sanum. 
xuin;  amare,  aimer;  racemum,  raisin. 

par  suite  de  la  vocalisation  de  i  en  m  (Voy.  «). 

cervuiii,  cerf;  servum,  serf;  herbam,  herbe;  ob- 
jectum,  objet;  querelam,  querelle;  crudelem, 
cruel;  arenam,  arène; 

lalein,  tel;  mortalem,  mortel;  carnalem,  char- 
nel; amarum,  amer;  caballum,  cheval; 

cristam,  crête;  subinde,  souvent;  cinerem,  cendre  ; 
firmum,  ferme;  tristitiam,  tristesse  ;  trifolium, 
trèfle;  intra,  entre; 

De  cette  transformation  de  i  en  e,  et  de  la  pro- 
nonciation identique  en  français  des  syllabes 
nasales  en  et  an  sont  venus  des  mots  comme 
linr/uam,  langue;  lincam,  tanche; 

coluculam,  quenouille;  quomodo,  comme; 

succur?'ere,  secourir;  -J-  junicem,  génisse;  juni- 
perum,  genièvre. 

vasum,  nez;  rasum,  rez;  gratum,  gré;  pratum, 
pré;  clavem,  clef;  iMvem,  nef;  fabam,  fève; 
labrum,  lèvre;  copram,  chèvre;  fratrem,  frère. 

jiar  suite  de  la  transformation  de  ac,a<jen  ai,  et 

de  ai  en  t  ;  Ex.  :  gracilem,  grêle  (primitivement 
graile);  Jragilem,  frêle  (fraile); 

festum,  fête;  tempestatem,  tempête,  etc. 
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VOYELLES 
fi:an(;aises.         latines. 


ei  représente 


euil 


3.  i 


1" 


_  1  ;::::: 


oli.. 

1»  i 

2°  ë.... 
et  quel- 
quefois 

ë 
Z"  ec... 

4»  C... 

et  quel- 
quefois 
get  j 


1°  e.. 


2»  ë.... 

3°aeetœ 

eu — 

1»  o.... 

2"  a 

3'  au.. . 

t»  u... 


EXEMPLES  ET   OCSEUVATIOXS. 


ti-eâecim,  treize; sedecim,  seize;  anhelare,haleine; 
fremim,  frein;  plénum,  plein;  renés,  reins; 
serenum,  serein  ;  venam,  veine  ;  verbenam,  ver- 
veine ; 
dans  les V  syllabes  nasales  :  tingere,  kindre;  pin- 
ffere,  peindre;   cingi-re,   ceindre;  et  dans   les 
tenniiiaisons  en  iculum,  iciilarn  :  -f  soliculum, 
solfil ;    wticulum,    orlril;   apiculaiii,  ubeilU; 
auriciihnn,  oreille;  senicrem,  seiijncur;  melio- 
rem,  meilleur, 
rjulam,  gueule  ;  juvenem,  jeune  ; 
jJorem,  fleur  ;  horam,  heure;  mobilem,  meuble;  ne- 
potem,  neveu;  mores,  mœurs;  nodum,  nœud; 
votum,   vœu  ;  ovum,  œuf;  bovem,  bœvf  ;  cho- 
rum,  chœur;  novcm,  neuf,  etc. 
fulium,  feuille;  solium,  seuil, 
principem,  prince;  simplicem,  simpile;  illuin,il; 
ceram,  cire;  mei-cedem,  merci;  tapetum,  tapis; 
pretium ,  prix  ;  impie re,  emplir  ;  abolere,  abolir  ; 
florere,  fleurir;  venenum,  venin;  -J-  surrace- 
num,  sarrcuwi  ;  secare,  scier;  precari,  prier; 
dans  quelques  mots,   comme  lectum,  lit;  pro- 

fictum,  profit;  confeclim,  cnnflt; 
vocalisation  fréquente  de  ces  gutturales  en  i, 
surtout   du   c.  Ex.  .  fac'um,fait;   tractum, 
trait;  lac  (t),  lait  ;  fructum,  fruit  ;  instructum, 
instruit;  conductum,  conduit;  octo,  huit  (pri- 
mitivement oit);  noctem,  nuit  (noït) ; placere, 
j'iaire;  nocere,  nuire;  —  sagum,  saie;  plagani, 
plaie;  plangere,  plaindre;  majorent,  maire, 
feruin,  fier;   heri,   hier;  pedem,  jiied;  febri-m. 
fiivre;   bene,  bien;    rem,    rien;    venit,    rient; 
tenet,  tient  ;  leporem,  lie  vre  ;  muteriam,  matière; 
mel,  miel;  cereum,  cierge; 
sa'culum,  siixle;  cceluni,  ciel, 
deum,  dieu;  leucam,  lieue, 
mvntem,  mont;  molleni,  mol;  cornu,  corne; 
articuluiii,  otfeil;  natttlem,  nui  l ; 
aurum,   or;  auriculam,  oreille;  audere,  osir; 

cluudere,  clore; 
devant  n.  et  n  :  columlam,  colombe,   ecluni- 
nam,   colonne;    cumulum,    cmnbU  ;    jundum, 
fond;  undiim,  onde;  uriicam,  ortie. 
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VOYELLES 

FRANÇAISES. 


oi  représente 


6.  y 


1»  ec. 

2°  ë... 


40  au  et 

o 


1"  o. 


3»  Ol. 

1°  u  . 


2»  1. 


3°  b 


2"  O. 


l°y.... 


2*  u.. 


EXEMPLES  ET  OBSERVATIONS. 


tectum,  toit;  directum,  droit; 

me,  moi;  te,  toi;  legi>m,  loi;  regem,  roi;  telam, 

toile;    vélum,    voile;  stellam,   étoile;  avenam, 

avoine;  très,  tr'ois;  setam,  soie;  liabere,  avoir; 
ffigidum, froid  ;  7-igidum,  roide  ;  digilum,  doigt; 

strictum,  étroit  ;  franciscum,  françois  ;  bibere, 

boire;  vicinum,  voisin; 
dans    quelques   mots    comme    gaudium,  joie  ; 

claustriim,  cloître;  •]-  Subaudia,  Savoie;  voca- 

lem,  voyelle; potionem,  poison. 
dans  quelques  mots   comme   ungere,    oindre; 

pungere,  poindre. 
par  transposition  de   Vi  :  liistoriam,  histoire, 

dormitorium,  dortoir, 
nos,  nous;  totum,tout;  Tolosam,  Toulouse;  7-otam, 

roue;  probat,  {il)  prouve; 
ampuUam,  ampoule;  buccam,  bouche;  crustam, 

croûte;  curstim,  zours;  cu?'tum,  court;  curvum, 

courbe^  dulcem,  doux  ;  furnum,  four  ;  ursum, 

ours; 
par  suite  de  la  vocalisation  de  17  en  u  (Voy.  u). 
fusteni,fût;  urnam,  urne  ;  justum,  juste  ;  succum, 

SUC;  acutum,  aigu;  natu7-âm,  nature ;figuram, 

figure;  rudem,  rude;  du)-um,  dur. 
vocalisation   fréquente   de    17  latin  :   mollem, 

mou;  collum,   cou;    albam,   aube;    calidum, 

chaud,  etc.  —  Ce  fait  se  retrouve  an  pluriel 

des  noms  en  al  (Voy.  §  37). 
vocalisé  dans  quelques  mots  comme  tabulam, 

taule.  Fabricam  a  donné  A' aXioxA  fàurge,  puis 

forge 
qui,  qui;  illi  huic,  lui; 
surtout  dans  les  mots  où  l'o  se  trouve  voisin 

d'un  i  .•  modium,    muid;  -J-  podium,  puy; 

oleum,  huile;  ostiuni,  huis;   ostream,  huître; 

postea,  puis;hodie,  hui  {aujourd'hui)  ;  -j-  spo- 

lium,  dépouille;  coctioncm,  cvisson  ; 
par  suite  de  la  vocalisation  du  c  en  i  (Voy.  i)  ; 

fructum,  fruit,  etc. 
lyràm,  lyre;  martyrem,  martyr; —  ce  sont  des 

mots  tirés  du  grec,  et  qui  en  grec  ont  un 

0  ("j  av,  littOTUfa)  ;  mais  ils  sont  venus  du  grec 

par  aO  latin  ; 
Lugdunum,  Lyon; 
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II.   CONSONNES. 

Nous  avons  vu  {Introduction)  que  la  consonne  médiane  est 
souvent  supprimée  en  français.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  le  mot 
latin  présente  plusieurs  consonnes  de  suite,  le  français  supprime 
les  premières,  à  moins  qu'elles  ne  puissent  ^e  redoubler  et 
qu'elles  ne  précèdent  une  liquide  ou  une  nasale,  comme  dans 
annum,  année  ;  implere,  emplir  ;  iutra,  entre  ;  agnum,  agneau,  etc. 
—  Mais  on  a  malade  de  mal{e)aptum;  juger  de  jud{i)care; 
chétif  de  ca{p)tivum;  avenir  de  a{d)venire ;  douter  de  duh{i)tare; 
Madeleine  de  Ma{g)dalenam,  etc.  Quelquefois  même  deux  con- 
sonnes sont  supprimées  par  euphonie  Ex.  :  semaine  de  -f  se{pti)- 
manam;  témoin  de  te{sti)monium ;  blâmer  def  blasphemare. 

Quand  les  consonnes  latines  ne  sont  pas  supprimées,  elles 
peuvent  être  modifiées  : 

1°  par  métathèse  ou  transposition  (Ex.  •  y  vervicem.,  brebis; 
f  formaticum,  fromage;  meliorem,  meilleur;  singultum,  sanglot; 
pugnum,  poing;  longe,  loin,  etc.)  ; 

2"^  par  (iff'aildisiiement  ou  changement  d'une  labiale  ou  guttu- 
raie  forte  en  douce  (Ex.  :  acutum,  aigu;  rapam,  rave;  hubcn, 
avoir); 

3°  par  assimilation  ou  accommodation,  c'est-à-dire  par  cette 
loi  d'euphonie  qui  veut  que,  sous  l'influence  d'une  consonne,  la 
précédente  s'assimile  à  la  suivante  ou  s'y  accommode  le  plus 
possible  (Ex.  :  cognoscere ,  connaitrc;  adportare,  apporter; 
adcrescere,  accroître;  ad  rétro,  arrière); 

4°  par  simple  substitution  (Ex.  :  muppam,  nappe;  apostolum. 
apôtre,  primitivement  «posire;  cornes  stabuli,  connétable;  kvu- 
mcn,  levain;  rem,  rien;  meum,  mon). 

De  plus,  le  français  intercale  quelquefois,  à  l'intérieur  des 
mots,  des  lettres  euplioniques  ; 

1*^  b,  Ex.  :  numenim,  nom(b)re;  sinndarc,  scm{b)lci-;  trcmu- 
lare,  trcm(b)ler; 

2°  d,  Ex.  -.absolvtre,  absou(d)rc ;  generum,  gen{d)re  ;  tuierum, 
ten(d)re; 

S"  r,  Ex.  :  fundam,  f[r)Qndc;  perdiccm,  perd{r)ix;  cannabcm, 
chanv{r)r;  thesauriim,  t(r)ésor. 
4°  t,  Ex.  :  antcccssorem,  ancé(t)re  ;  accrcscere,  accroi(t)rc^ 

A  ces  observations  générales  nous  ajouterons  quelques  re- 
marques particulières  : 


24 


GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 


2  ii.î.  ch 


3.  f  

4.  S  

5.  h  


e.j         — 


1                CO^SOKNES 

1 

FRANÇAISES. 

LATINES. 

!  1.  b  représente     , 

1"  b... 

2'  V 

l 

1°  C  .... 

^2.C              —        ' 

2'qu.. 

( 

^  3"  g.... 

i                                       / 

1"    C... 

1°  f..., 

2»  ph , 


1° 

g.... 

2» 

V 

3° 

vi. .. 

h. 

l'j... 

2<^'  i... 
3"  g. . 


EXEMPLES  ET  OBSERVATIONS. 


bonum,  bon;  laboi'em,  labew;  plumbum,plomb; 

-[-  vtrvicem,  b?-ebU ;  Vesontione/n,  Besançon; 

rollum,  COU;  colot-em,  couleur- ; 

•j-  quaih-um,  cadre;  -{•  quadi-antem,  cadran; 
ijtiadraffesimûm,  carême;  quare,  car;  quinque, 
cinq;  qiiemque  unum,  chacun; 

+  mergum,  marcotte  ;  perganvnum,  parcliemin. 

dans  la  plupart  des  mots  où  le  c  est  smvi 
d'un  a,  Ex.  ;  caballum,  cheval;  campum, 
champ;  calvum,  chauve  ;  camelum,  chameau; 
arccm,  arche;  manicam,  manclie;  perticam, 
perclie.  —  De  même  quand  le  c  précède  un 
w,  ou  môme  un  e,  Ex.  :  luscum,  louc/ie;  -|" 
lascum  (pour  laxunî),  lâche  (lasdie)  ;  mancum, 
manchot;  7>ortkHm,  porche;  ferocem ,  fa- 
rouche; 

dans  les  mots  où  ces  deux  lettres  sont  suivies 
d'un  a.  Ex.  :  vaccam,  vache;  buccam,  bouche; 
peccatum,  péché  ;  siccare,  sécher. 

fabam,  fève;  febrem,  fièvre; 

Dans  plusieurs  mots  venus  du  grec  par  le 
latin,  /a  été  mis  à  la  place  de  ph,  qui  est 
la  représentation  ordinaire  du  c.  grec  (=11X0- 
«oço;,  philosophe).  Ex.  :  phantasma,  fan- 
tôme; phasianum,  faisan;  phialam,  fiole\ 
■\-  phleg ma,  flegme;  -x  phrenesim,  frénésie; 

vicem,fois;  brevem,  bref;  nervmn,  nerf;  novem, 
neuf. 

gustum,  goilt; 

vadum,  gué  ;  vaginam,gaîne  ;  Vasconem,  Gascon; 
vastare,  gâter;  vespam,  guôpe;  viscum,  gui; 

•J-  levianum,  léger;  "i"  abreviare,  abréger; 

habitare,  habiter;  cohortem,  cohorte.  Quelquefois 
l'A  a  été  supprimée  au  commencement  des 
mots  (habere,  avoir;  homo,  on;  horridum, 
ord  (d'où  ordure);  hortulanum,  ortolan). — 
D'autres  fois,  mais  assez  rarement,  l'A  a  été 
ajoutée  au  commencement  d'un  mot,  bis^n 
qu'il  n'y  ait  pas  à'h  en  latin  ;  Ex.  laltuin, 
haut;  octo,  huit; ostream,  huître;  i"  eremitam, 
hermite;  nlulare,  hurler; 

judicem,  juge;  jurare,  jurer; 

diarnum,  jour; 

dans  les  mots  latins  où  le  g  est  suivi  de  a  ou 
de  e.  Ex.  :  •];-  galbinum,  jaune,  -j-  gambam, 
jambe;  gaudere,  jouir  ;  gemellum,  jumeau. 


s     VNES   ORTHOGRAMIIQURS.  —  §   25t. 
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CONSONNES 

FliAXÇAIîF.S.  LATINES. 


S  représente 


1°  s. 

•2''  c  . 


1°   V... 

2"  b... 


ns'im,  )-is: 

à  la  fin  du  radical  latin  ;  Ex.  :  soric-cm,  souris  ; 

ric-em,/ois; 
vocem,  voix;  validum,  valide; 
nb  aitte,  avant;  subinde,  souvent;  ciibari',couver; 

debere.  deroir;  fabam,  Jtve;  gubei-nare,  r/ou- 

rei-ner; 
Le  p,  qui  s'adoucit,  soit  en  h  {perustulare,  bn't- 

le/- ;  (ijiictilain,  abeille),  soit  en/  [caput,  dt^f), 

S'adoucit  plus  ordinairement  en  v  (capilluw, 

cheveu;  coupertum,  couvert;   crepare,  crever; 

cupum,  cuve;  nepotem,  neveu;  rapere,  raxHr)^ 
il  la  fin  du  radical  latin;  Ex.  :  pac-ew,  imix  ; 

calc-em,  chaux;  nuc-em,  noix;  voc-em,  voix  ; 

cruc-em,  croix. 


CHAPITRE    IV. 


SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES  ET  PONCTUATION. 
ACCENT  TONIQUE. 

I.    SIGNES    ORTUOGRAPflIQUES. 

i;  22.  On  appelle  signes  ort/iogrnp/iit/ues  les  diverses 
notations  employées  dans  le  langage  écrit,  soit  pour  indi- 
quer la  prononciation,  soit  pour  séparer  les  mots  et  les 
phrases. 

Les  signes  orthographiques  usités  en  français  sont  au 
nombre  de  cinq  :  les  accents,  V apostrophe,  la  rêditle,  le 
tréma,  le  tj'ait  (rwiion. 

V'  Les  accents  (aigu,  grav,  circon/h.xc)  marquent  ccr. 
taines  variétés  de  prononciation  des  voyelles,  mais  servent 
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aussi  à  établir  des  différences  d'orthograpiie  entre  des 
mots  dont  le  son  est  le  même  (Voy.  plus  haut,  §§  8  et  9). 

2°  Uapdstrùphe  (')  est  le  signe  de  Vélùton  des  voyelles 
a,  e,  i  (Voy.  plus  haut,  §  14). 

3°  La  cédille  (  )  se  place  sous  le  c  devant  a,  o,  u,  pour  lui 
donner  l'articulation  de  Vs  {Ex.  :  façade,  façon,  reçu) 
au  lieu  de  l'articulation  semblable  à  celle  du  k  (camarade, 
comédie^  curé). 

[Étymologie.  —  Cédille  vient  du  mot  zediglîa,  par  lequel  les 
imprimeurs  italiens,  qui  inventèrent  ce  signe,  désignaient  u-n 
petit  crochet  en  forme  de  z  qu^on  plaçait  sous  le  c  pour  lui 
donner  le  son  de  Vs  ou  du  z.  Ce  signe  et  le  mot  qui  l'indique 
ont  été  répandus  en  France  au  commencement  du  xvi*^  siècle.] 

4°  Le  tréma  {")  se  met  sur  les  voyelles  e,  t,  u,  placées 
après  une  autre,  pour  indiquer  que  la  seconde  voyelle  doit 
être  détachée  de  la  première  dans  la  prononciation.  Ex,  : 
païen,  naïf,  SaûL 

[Etymologie.  —  Tréma  vient  du  mot  grec  Tp'^[j,a,  trou, 
■point.  Le  tréma  fut  pour  la  premièrp  fois  employé  au  xv!*"  siècle,] 

5°  Le  trait  d'union  (-)  sert  à  réunir  en  un  seul  deux  ou 
plnsieurs  mots,  dits  mots  composés  [Ex.  :  Pays-Bas, 
arc-en-ciel;  dites-moi,  croyez-vous  ?)  ou  à  joindre 
étroitement  certains  mots  {Ex.  :  c'est  à-dire,  peut- 
être,  est-il  vrai?  dit-il,  etc.). 

IL   ACCENT   TONIQUE. 

§  23.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  accents,  qui 
viennent  d'être  classés  parmi  les  signes  orthographiques 
{accent  aigu,  accent  rjrave,  accent  circonflexe),  l'accent 
tonique,  lequel  consiste  dans  l'intensité  d'émission  de  la 
voix  sur  une  des  syllabes  d'un  mot.  La  syllabe  sur 
laquelle  la  voix  se  porte  avec  intensité  est  dite  accentuée  : 
il  n'y  a  jamais  qu'une  syllabe  accentuée  dans  un  mot 
toutes  les  autres  syllabes  sont  dites  atones  ou  tion  acceu- 
tuées. 


ACCENT    TONIQUE.    —    §   24.  27 

[Ettmologie.  —  Tonique  et  atone  viennent  des  mots  grecs  : 
Tovtxci;,  tonique,  formé  de  Tsvoç,  accent;  axovoç,  inaccentué. 
Acccjit  tonique  forme  donc  une  sorte  de  tautologie.] 

§  24.  Remarque  I. — En  français,  Vaccent  tonique  tombe 
toujours  sur  la  dernière  syllabe  du  mot,  excepté  quand 
cette  syllabe  est  muette  (Voy.  §  9).  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  l'avant-dernière  syllabe  qui  est  accentuée.  Par  exemple, 
dans  sensible,  aimable,  la  syllabe  accentuée  est  si,  ma  ;  les 
deux  autres  {sen  et  Me,  ai  et  bU),  sont  atones.  Dans  mar~ 
chonSf  Vaccent  est  sur  la  dernière  ;  dans  marche^  il  est  sur 
la  première. 

Remarque  II.  —  Un  mot  français  ne  peut  jamais  se 
terminer  par  deux  syllabes  muettes  consécutives. 

Remarque  III.  — Quand  Vaccent  tonique  est  sur  la  der- 
nière syllabe  d'un  mot  et  que  l'avant-dernière  syllabe  est 
muette,  l'avant-dernière  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas  dans 
la  prononciation,  au  moins  dans  la  prononciation  rapide  de 
la  conversation.  Ainsi  charretier  se  prononce  charr'tier; 
pèlerin,  pèl'rin  ;  éperon,  ép'ron;  hallebarde,  hall'barde  ;  hôtel- 
lerie, hôtell'rie;  palefrenier^  pal'frenier,  etc.  Dans  halle- 
barde, hôtellerie,  l'accent  tonique  est  sur  l'avant-dernière 
syllabe  ;  mais  la  syllabe  finale ,  étant  muette,  ne  compte 
pas  pour  la  prononciation,  et  l'accent  doit  reculer  sur  la 
syllabe  précédente. 

Remarque  IV.— Le  signe  du  pluriel,  dans  les  substan- 
tifs et  adjectifs  {s)  et  dans  les  verbes  int),  n'empêche  pas 
les  syllabes  finales  d'être  muettes,  et  par  conséquent 
atones.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  Les  roses  sentent  bon,  les 
syllabes  qui  terminent  les  mots  roses  et  sentent  sont 
muettes.  Il  en  est  de  même  de  Vs  à  la  T  personne  du 
singulier  dans  quelques  temps  de  verbes.  Ex.  :  tu  aimes. 

*  Remarque  V. — Les  mots  français  composés  de  plus  de 
deux  syllabes  ont,  sur  la  première,  une  sorte  d'accent  de 
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surcroît,  qui  vient  s'ajouter  à  l'accent  de  la  voyelle  finale. 
Ainsi  l'on  prononce  (en  accentuant  les  syllabes  marquées 
ici  de  caractères  plus  forts)  :  cavalier,  cavalerie,  an- 
thropophage, belligérant. 

*  Remarque  VI.  —  Quand  plusieurs  monosyllabes  se 
suivent,  ils  se  prononceraient  difficilement  s'ils  étaient 
tous  atones  ou  tous  accentués;  les  mots  atones  ont  besoin 
d'être  soutenus  par  des  mots  accentués;  et  des  mots  qui, 
pris  isolément,  seraient  accentués,  se  soudent  étroitement 
au  mot  suivant,  qui  prend  seul  l'accent.  C'est  ce  mélange 
de  mots  atones  et  accentués  qui  fait  l'harmonie  de  ces  vers 
de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 
Au  seul  son  de  sa  voix,  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble. 

*  Remarque  VII.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Yaccent 
tonique,  c'est-à-dire  l'intensité  de  l'émission  de  la  voix 
sur  les  syllabes  accentuées,  avec  ce  qui  fait  que  les  syllabes 
sont  brèves  ou  longues,  c'est-à-dire  avec  la  quantité.  En 
général,  cependant,  l'influence  de  Yaccent  tonique  se  fait 
sentir  sur  la  quantité.  Ainsi  la  pénultième,  qui  se  trouve 
accentuée  parce  qu'elle  est  suivie  d'une  syllabe  muette,  est 
le  plus  souvent  longue  (Ex.  :  rose,  zone,  pôle,  vue, 
vie,  etc.,  excepté  barbare,  rare),  à  moins  que  la  voyelle 
delai>énultième  ne  soit  suivie  de  deux  consonnes  (Voy.  §  7). 
Les  syllabes  atones  sont  ordinairement  brèves  {Ex.  :  ré- 
gulier, règlement),  et  une  syllabe  ne  peut  guère  être 
longue  que  si  elle  est  accentuée  ;  cependant  il  y  a  des  ex- 
ceptions, Ex.  :  fêter,  arroser,  enjôler,  etc.  Du  reste,  l'ac- 
cent peut  porter  sur  des  syllabes  brèves  {Ex,  :  bonté, 
objet,  habit,  soldat,  etc.). 

De  cette  influence  de  Yaccent  sur  la  quantité  il  résulte 
que  des  syllabes,  qui  sont  longues  quand  elles  sont  accen- 
tuées, deviennent  brèves  en  devenant  atones.  Ex.  : 


PONCTUATION.  —  g  26.  29 


V  accentuées  et  longues. 

je  loue, 

j  erre, 

foule, 

ruse. 
1111  homme  brave, 
Ce  livre  est  nôtre, 


2°  afones  et  brèves 

louer; 

errer , 

fouler; 

rusé; 
un  brave  homme 
c'est  notre  livre. 


[*  Histoire.  —  Dans  l'ancien  français,  qui  ne  connaissait  pas 
nos  accents  aigu,  grave,  circonflexe,  la  syllabe  finale  accentuée 
était  toujours  terminée  par  une  consonne,  dont  la  présencfi 
s'expliquait  par  l'étyniologie.  Ainsi  l'on  écrivait  hkd  (de  f  Lla- 
dum,  abladum)  et  bontet  (d:;  honilatem),  avec  suppression  de 
la  voyelle  finale,  qui  est  atone  dans  les  deux  mots  racines. 
Aujourd'hui  même  l'usage  est  hésitant  entre  clé  ci  clef  [clavem], 
dinc  et  dincr,  soupe  et  souper,  etc.  On  lit  dans  Lamartine  : 

En  passant  sur  mon  corps  écrase-moi  du  pic  (pour  pied]. 
Maudis-moi  sans  remords,  franchis-moi  sans  pitié. 

*  Origines  latines.  —  Voyez  à  la  fin  de  VlntrodwiUm 
ce  qui  est  dit  de  l'influence  de  l'accent  latin  sur  l'accent  fran- 
çais,] 

^  III.    PONCTUATION, 

§  25.  On  appelle  i)hrase  une  réunion  de  mots  formant 
un  sens  complet  ;  les  phrases  peuvent  se  diviser  en  mcra- 
hres  de  phrase. 

Les  plirases  et  les  membres  de  phrase  sont  séparés  par 
des  s/ij/ies  de  poncluntion. 

^  26.  On  distingue  dix  signes  do  ponctuation  :  lu  /•//- 
gule,  le  point  et  virgule,  les  deux  points,  le  point,  le  point 
d'interrogation,  le  point  d'crclanialion,  les  points  ilr  sur- 
pension,  le  tiret,  les  guillenn'fs,  \sl  parenthèse. 

1"  La  virgule  (,)  marque  une  légère  suspension. 

Elle  sépare  les  mots  de  même  nature  qui  ne  sont  pas 
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unis  par  une  conjonction,  les  mots  mis  en  apostrophe  et 
^n  apposition,  les  verbes  ayant  un  même  sujet,  les  com- 
oléments  circonstanciels  un  peu  étendus  et  les  complé- 
:iients  indirects  mis  par  inversion  avant  le  verbe.  Quand 
il  y  a  plusieurs  noms  faisant  fonction  de  sujet,  elle  ne  se 
met  pas  entre  le  dernier  et  le  verbe.  Ex.  : 

La  fraude,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  font  jamais 
entendre  leurs  voix  dans  ce  séjour  chéri  des  dieux.     (féneloN.) 

Les  Tyriens  sont  industrieux,  patients,  laborieux.  (W.) 
0  vous,  qui  que  vous  soyez,  mortelle  ou  déesse...  (/d.) 
I>'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu.  (la  fontaine.) 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère...  (kacine.) 

|Étymoi.ogie —  Virgule  vient  du  latin  virgula,  petite  verge.] 

2°  Le  point  et  vù^gule  (;)  marque  une  pause  plus 
forte.  Il  sépare  certaines  propositions  qui  sont  liées 
entre  elles  par  le  sens,  celles  qui  sont  comprises  dans  une 
énumération  et  les  propositions  subordonnées  qui  se  sui- 
vent (Voy.  §  158,  172-3).  Ex.  : 

Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature  ; 
Uu  roitelet,  pour  vous,  est  un  pesant  fardeau. 

(la  fontaine.) 

II  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 

Que  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie  ; 

Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 

Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond.        (boileau.) 

3°  Les  deux  points  (:)  s'emploient  devant  une  citation 
ou  devant  une  proposition  qui  explique,  développe  ou 
résume  ce  qui  précède.  Ex.  : 

Jupiter  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  respire 

S'en  vienne  comparaître  aux  pieds  de  ma  grandeur. 

Venez,  singe  ;  parlez  le  premier,  et  pour  cause  : 

Voyez  ces  animaux,  faites  comparaison 

De  leurs  beautés  avec  les  vôtres.  (la  fontaine.) 


PONCTUATION.   §    26.  31 

Il  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi.  (la  fontaine.) 
Alexandre  fit  deux  mauvaises  actions  :  il  brûla  Persépolis  et 

tuaClitUS.  (MONTESQUIEU.) 

Il  y  a  lieu  de  noter  ici  que  la  majuscule  (qui  se  met  au 
commencemeut  d'une  phrase  ou  après  un  point)  se  met 
après  deux  points  quand  on  commence  une  citation,  comme 
dans  le  premier  exemple  de  La  Fontaine,  mais  non  quand 
on  commence  une  proposition  explicative,  comme  dans 
l'exemple  de  Montesquieu. 

4°  hepoint  (.)  se  met  à  la  fin  des  phrases  distinctes  les 
unes  des  autres.  Fx.  : 

«  La  paix  fut  donnée  à  l'Eglise.  Constantin  la  combla  d'hon- 
neurs et  de  biens.  La  victoire  le  suivit  partout.  »    (bossuet.) 

[  *  Étymologie.  —  Point  vient  du  latin  pimctiim,  qui  a  le 
même  sens,  et  qui  vient  de  pungere,  poindre,  piquer.  ] 

5"  Le  point  (^interrogation  (?)  se  met  à  la  fin  des  phra- 
ses interrogatives.  Ex.  : 

Que  faisiez-vous  au  temps  chaud?  (la  fontaine.) 

Remarque.  —  Le  point  d'interrogation  ne  se  met  pas 
après  les  interrogations  indirectes,  c'est-à-dire  dans  les 
constructions  où  le  mot  interrogatif  sert  à  joindre  une  pro- 
position à  une  autre.  Ex.  :  On  m'a  demandé  quelle  était 
votre  piosition. 

6°  hepoint  cV exclamation  (!)  se  met  après  les  interjec- 
tions et  à  la  fin  des  phrases  où  se  trouvent  exprimées  la 
surprise,  l'admiration,  une  vive  émotion.  Ex.  : 

Que  le  Seigneur  est  bon  !  que  son  joug  est  aimable  ! 
HeOreux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur! 

(TxAriNE.) 

1"  Les  points  de  suspension  ( )  indiquent  la  suppres- 
sion d'un  ou  de  plusieurs  mois  que  la  personne  qui   parie 
ne  vent  pas  dire,  et  qui  sont  faciles  à  supi)lécr.  /:>.  ; 
Je  devrais  sur  l'autel  où  ta  main  sacritio 
Te      .Mais  du  prix  qu'on  m'olïre  il  nie  faut  contenter. 

(Racine.) 
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C'est  Athalie  qui  parle  au  grand-prêtre  Joad.  La  pensée  com- 
plète serait  :  Je  devrais  Vimmolev  sur  L'autel..,,. 

8''  Le  iiret  ( — )  sert,  dans  un  dialogue,  à  indiquer  un 
changement  d'interlocuteur.  Ex.  : 

Est-ce  assez?  dites-moi.  N'y  suis-je  point  encore? 

—  Nenni,  — M'y  voici  donc? — Pointdutout. — M'y  voilà? 

—  Vous  n'en  approchez  point.  (la  fontaine.) 

[Histoire,  —  Le  tiret  est  aussi  quelquefois  employé  aujour- 
d'hui au  milieu  des  phrases,  pour  insister  sur  certains  membres 
de  phrase  et  même  sur  certains  mots.  Mais  cet  emploi  étfcii 
ignoré  des  auteurs  classiques.] 

9°  Les  guillemets  («  »)  se  mettent  au  commencement  et 
à  la  fin  d'une  citation,  et  quelquefois  devant  chaque  ligne 
du  passage  cité.  Ex.  : 

Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  ;  «  Mon  bon  monsieur, 
«  Apprenez  que  tout  flatteur 
«  Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute  ; 
«  Cette  leçon  vaut  bien  ua  fromage,  sans  doute.  » 

(la  FONTAINiJ.) 

[  *  Étymologie.  —  Le  mot  guillemet  vient  du  nom  d'un  im- 
primeur du  xvi''  siècle  [Guillemet  ou  Guillaumet),  qui  inventa 
ce  signe.] 

10"  La  parenthèse  consiste  en  deux  crochets  (  )  entre 
lesquels  on  renferme  les  mots  qui  se  détachent  du  reste 
de  la  phrase.  Ex.  : 

A  ces  mots,  l'animal  pervers 
(C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 
Et  non  l'homnie,  on  pourrait  aisément  s'y  tromper)... 

(la  fontaine.) 

['Etymologie. — Le  mot  ixirenthèse  vient  du  grec  -a;:îv()s7'.;, 
action  d'intercaler.  1 


PREMIERE  PARTIE. 

ÉTUDE  DES  MOTS  CONSIDÉRÉS  SÉPARÉMENT. 
CHAPITRE    I. 

DES  DIFFÉRENTES   ESPÈCES  DE    MOTS. 

§  27.  Il  y  a  en  français  neuf  espèces  de  mots  ou  pm  lies 
du  discours,  dont  cinq  sont  variables,  c'est-à-dire  sujettes 
à  des  modifications,  et  quatre  invariables  : 

V  le  nom  ou  substantif,   i 

2°  l'article,  1 

3°  l'adjectif,  '  variables. 

4°  k  pronom, 

5°  le  verbe. 


INVARIABLES. 


6°  l'adverbe, 

7°  la  préposition, 

8"  la  conjonction^ 

9°  l'interjection,  ] 

Remarque.  —  Un  grand  nombre  de  grammairiens  dis- 
tinguent une  dixième  partie  du  discours,  le  piutivipc  : 
c'est  en  réalité  un  des  modes  du  verbe,  comme  on  le  verra 
plus  loin. 
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CHAPITRE  II. 

LE    NOM    OU    SUBSTANTIF. 

§  28.  On  appelle  nom  ou  substantif  -qm  mot  qui  sert  à 
désigner  les  personnes  et  les  choses,  c'est-à-dire  les  êtres 
animés  ou  inanimés,  abstraits  ou  concrets.  (On  entend 
par  êti^es  concrets  ceux  qui  tombent  sous  les  sens,  par  êtres 
abstraits  ceux  qui  n'ont  pas  de  réalité  matérielle.  Ex.  :  lion, 
loup  ;  pierre,  arbre,  chaise,  table;  —  prudence,  amitié.) 

[ÈïYMOLOGiE,  —  Les  Latins  appelaient  le  substantif  (c  nomen 
substmifivum  »,  c'est-à-dire  nom  qui  désigne  une  substance.] 

On  distingue  les  noms  communs  et  les  tiotiis  propres  : 
Les  noms  commmis  conviennent  à  tous  les  êtres  de  la 

même  espèce.  Ux.  :  ville,  maison,  homme,  femme. 
Les  noms  propres   désignent  en  particulier  certains 

êtres,  soit  des  individus,  soit  des  collections  d'individus. 

Fx.  :  Pierre,  Paul,  Paris,  la  France. 

§  29.  Eemaeque  I.  —  Les  noms  de  familles,  de 
peuples,  de  fleuves,  de  montagnes  sont  des  noms  propres  : 
les  Bourbons,  les  Français,  le  Rhône,  les  Alpes. 

Eemarque  II.  —  La  première  lettre  des  noms  propres 
doit  toujours  être  une  majuscule  ou  grande  lettre. 

§  30.  Parmi  les  noms  communs,  on  distingue  les  7ïoms 
'Collectifs,  les  noms  composés,  les  mots  employés  substanti- 
vement : 

I.  Les  noms  collectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  réu- 
nion de  personnes  ou  de  choses.  £x.  :  multitude,  troupe, 
flotte,  armée,  etc. 

Ils  se  subdivisent  en  collectifs  généraux, qui  embrassent 
la  généralité  où  une  partie  déterminée  des  personnes  ou 
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des  choses  indiquées,  comme  le  peuple,  la  foule,  la  moitiés 
le  tiers,  etc.;,  et  collectifs  paiHitifs,  qui  désiguent  une  partie 
indéterminée,  comme  une  quantité,  une  espèce,  une  sorte,  etc. 

II.  Les  noms  composés  sont  ceux  qui  sont  fornaés  de 
plusieurs  mots  le  plus  souvent  joints  ensemble  par  des 
traits  d'union,  mais  ne  désignant  qu'une  personne  ou 
qu'une  chose.  Ex.  :  chef-d'œuvre,  arc-en-ciel. 

III.  Les  mots  employés  substantivement  sont  des  mot? 
autres  que  le  nom  qui  sont  employés  accidentelleraenr 
comme  substantifs  ;  par  exemple,  des  adjectifs  :  le  riche, 
le  pauvre,  la  malade;  le  beau,  le  laid;  un  sage,  une  savante  : 
des  verbes  :  le  boire,  le  manger,  le  va  et  vient;  des.  adverbes  : 
le  oui,  le  non,  etc. 

[  *  Histoire.  —  L'emploi  des  diverses  parties  du  discours 
avec  la  fonction  du  substantif  était  beaucoup  plus  étendu  dans 
l'ancienne  langue  que  dans  la  langue  actuelle.  Il  est  particuliè- 
rement fréquent,  par  souvenir  du  latin  et  surtout  du  grec,  chez 
les  écrivains  du  xvi®  siècle.] 

GENRES. 

§  31.  Les  substantifs  sont  du  genre  masculin  ou  du 
genre  féminin. 

Les  noms  d'hommes  et  d'animaux  mâles  sont  du  mas- 
culin. Ex.  :  un  père,  un  lion. 

Les  noms  de  femmes  et  de  femelles  sont  du  féminin. 
Ex.  :  une  mère,  une  lionne. 

Par  extension,  l'usage  a,  dans  quelques  langues,  et  spé- 
cialement en  français,  attribué  soit  le  genre  masculin, 
soit  le  genre  féminin  aux  mots  qui  désignent  des  êtres 
inanimés.  Ex.  : 

du  masdulin  :  le  monde,  le  soleil,  un  astre. 

du  féminin  :  la  terre,  la  lune,,  une  étoile. 

Remarque  I.  —  Sont  masculins  1"  les  noms  de  monta- 
gnes, excepté  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cordilieres,  les 
Vosges,  les  Andes. 
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2°  La  plupart  des  noms  de  villes,  à  l'exception  des  villes 
dont  lô  nom  commence  par  un  article  féminin  {Lu  Ro- 
chelle, La  Ferté,  etc.),  ou  se  termine  par  un  e  muet  {/{umei 
Venise;  quand  il  y  a  doute  sur  le  genre  d'un  de  ces 
noms,  on  y  ajoute  le  mot  fil/e  (la  ville  de  Londres,  la  ville 
de  Bruxelles,  etc.)  ; 

o"  Les  noms  de  contrées,  excepté  quand  ils  se  terminent 
par  un  e  muet  {le  Piémunt ,  le  Portugal,  le  Pérou,  la 
France,  l'Angleterre,  la  Russie,  etc. 

Remarque  II.  —  Le  nom  des  fleuves  est  tantôt  mas- 
■:ulin,  tantôt  féminin.  On  dit  :  le  Rhône,  le  Tibre,  le  Volga, 
i.a  Seine,  la  Tamise,  la  Vistule,  la  Plata,  etc. 

v5  32.  L'usage  seul  peut  apprendre  à  quel  genre  appar- 
tiennent les  noms  de  choses.  Il  est  bon  cependant  de  noter 
le  genre  des  substantifs  suivants,  sur  lequel  ont  lieu  quel- 
quefois des  erreurs  : 


Genre 

masculin 

âge. 

équilibre. 

ivoire, 

orifice. 

antipode, 

équinost, 

légume, 

ouvrage, 

apologue, 

érysipèle, 

mânes. 

paraphe. 

astérisque, 

esclandre. 

obélisque, 

pétale, 

atome, 

étage, 

obstacle, 

l)leur. 

auspice. 

exorde. 

obus, 

relâche. 

centime, 

hémisphère, 

omnibus, 

ulcère, 

décombres, 

hospice, 

ongle, 

"ustensile, 

épiderme, 

hôtel, 

orage, 

vivres. 

épilogue. 

incendie. 

orchestre. 

épisode, 

indice. 

organe. 

Genre 

féminin 

alarnae, 

atmosphère, 

fibre. 

once, 

alcôve, 

avant-scène. 

horloge. 

outre, 

amorce. 

dinde, 

huile. 

paroi. 

ancre. 

éfeène, 

idole, 

patère, 

antichambre, 

écritoire. 

immoudice. 

pédale. 

apostrophe, 

épigranime. 

insulte, 

redite, 

argile, 

épigrai  >he , 

intrigue, 

sentinelle. 

armoire, 

épitaphe, 

nacre, 

stalle. 

arrhes, 

épithète. 

offre. 

ténèbres. 

arrête. 

équivoque, 

omoplate , 
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On  peut  noter  anssi  que  les  noms  abstraits  en  ion,  en 
ié  et  en  eur  sont  féminins,  tandis  que  les  noms  en  aire,  en 
âge  et  en  isie  sont  presque  tous  masculins.  Ex.  :  une 
action,  une  légèreté,  une  erreur;  un  notaire,  un  plumage. 
un  ébéniste. 

[*  Origines  latines.  —  La  différence  des  gei>res  en  français 
est  venue,  en  grande  partie,  du  latin.  INIais  le  français  n'a  pas 
gardé  de  trace  du  genre  neutre  dans  le  substantif;  et  si,  en 
général,  les  mots  d'oriL^ine  latine  ont  gardé  leur  genre,  cette 
règle  est  loin  d'être  sans  exception. 

Ainsi,  1°  les  noms  abstraits  en  c,  inascidins  en  latin,  sont 
fous  devenus  féminins  en  français  (erreur,  fure^^r,  grande?/;')  ;  er 
l'intiuence  d'un  e  muet  final,  signe  ordinaire  du  féminin,  a  fait 
mettre  au  féminin  en  français  plusieurs  mots  qui  sont  mas- 
culins en  lutin  {(tune,  de  (ilvcum;  imce,de  pitliceni,  etc.)  ;  2°  les 
noms  féminins  du  latin  (juisont  terminés  en  us,  signe  ordinaire 
du  masculin,  ont  été  mis  en  français  au  masculin  (un  oruie,  de 
ulmum,  accusatif  de  ulnnis.  ;  un  platane,  de  platanum  ;  un  porefu . 
de  jjorticum,  etc.),  et  la  suppression  d'un  c  final,  qui  avait  primi- 
tivement remplace  Va  latin,  signe  du  féminin,  a  eu  le  même 
résultat  sur  certains  mots  (par  ex.  :  un  i'[)i,  de  sincam). 

Quant  aux  noms  neutres,  ils  sont  en  général  devenus  mascu- 
lins (Ex.  :  un  sièck',  de  sœculum;  un  incendie,  de  incendium). 
Cependant  la  terminaison  '/  du  i)luriel  neutre  ayant  été  souvent 
confondue  dans  le  latin  vulgaire  avec  celle  des  noms  féminins 
un  grand  nombre  de  noms  neutres  en  latin  sont  devenus  fémi- 
nins en  français.  Ainsi  folia  a  donné  une  feuille  ;  grana,  une 
(jraine;  labra.  une  lèere;  vêla,  une  voile;  poma,  une  pomme, Qte. 

(*  IIisTOiUE.  —  Il  s'en  faut  que  les  noms,  une  fois  entrés 
dans  la  langue,  aient  eu  un  genre  fixé  une  fois  pour  toutes.  Au 
contraire,  il  y  a  eu  sur  le  genre  de  nombreuses  indécisions  : 
la  trace  en  est  restée  dans  les  noms  à  double  genre,  dont  il  seri* 
traité  plus  loin  (Syntaxe,  §  181).  On  trouve,  avec  un  genre  ilii 
férent  de  celui  que  l'usage  leur  a  attribué,  les  mots  suivaui. 
chez  Malherbe,  qui  est  un  poète  grammairien  :  abime,  absiutlh 
âge,  aide,  aise,  arehtcèche,  automne,  carrosse ,  dialecte,  dot,  dont' . 
(luchv,  rchangt,  éclipse,  énii/me,  épithètc,  erreur,  étude,  fournit, 
'juide,  idole,  mensonne,  navire,  offre,  poison,  porche,  reproch» . 
risque,  salve,  etc.  M""'  de  Sévigné  met  évangile  et  orage  au  fé- 
minin (Voy.  le  Le.riquf  de  l'édition  Monmeniné).  liacine  met 
aussi  au  féminin  erfijilûtre,  énjsipek,  et  au  masculin  hydre,  ùiole, 
offre,  etc.  Boileaa  met  insulte  au  masculin.  Le  mot  Franche-Co)nt< 

cou  IIS  sup.  3 
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prouve  le  changement  de  genre  de  cowi<f'.  Auxvi"  siècle,  a/fmre  était 
du  masculin,  val  du  féminin,  etc.  Vaugelas  est  un  témoin  de  Pindé- 
cision  de  la  langue  sur  le  genre  de  certains  substantifs  dans  ses 
Remarques  aux  mots  automne,  épigramme,  éjntaphe,  épi- 
thalame,épithète,  équivoque,  horoscope,  mensonge,  œuvre,  pénode, 
pu iaon,  pourpre,  relâche,  reproche,  etc.  —  Anciennement  le  genre 
était  plus  conforme  qu'aujourd'hui  à  l'étymologie;  par  ex.  : 
dialecte  était  féminin  ('q  o'.aXs/.TOç)  ;  erreur,  masc.  (errorem); 
idole,  masc.  (to  eicwAOv)  ;  poison,  fém.  {potio7iem);  jjorche,  fém. 
Iporticum)  ;  etc.  Sphinx,  qui  était  du  féminin,  est  aujourd'hui 
masculinparconfusion  des  êtres  fabuleux  de  Béotie  et  d'Egypte.  ] 

EORMATION  DU   FEMININ. 

§  33.  Ea  général  on  forme  le  féminin  des  noms  en 
ajoutant  un  e  muet  au  masculin.  Fx.  : 


MASC. 

ours, 

cousin, 

serin, 


FEM. 

ourse  ; 
cousine  ; 
serine  ; 


MASC. 

marquis, 

marchand, 

fabricant. 


marquise  ; 
marchande  ; 
fabricante. 


[Origines  latines.  —  Cet  e  muet  vient  d'un  o  lalin,  et, 
comme  l'a  latin,  il  est  deA^enu  le  signe  ordinaire  du  féminin  ;  il 
l'est  même  pour  les  mots  non  dérivés  du  latin.] 

§  34.  Le  plus  souvent  la  formation  du  féminin  amène 
diverses  modifications  du  mot.  Par  exemple  : 

1°  Les  substantifs  terminés  par  ï,  n,  t  redoublent  cette 
consonne  devant  1'^  du  féminin.  Ex.  : 

MASC.  FÉM. 


chien, 

lion, 

paysan, 


chienne  ; 
lionne  ; 
paysanne  ; 


MASC. 

Gabriel, 

linot, 

chat. 


Gabrielle  ; 
linotte  ; 
chatte  ; 


2°  La  plupart  des  substantifs  terminés  en  teur  ont  leur 
féminin  en  trice.  Ex.  : 


MASC.  FÉM, 

acteur,  actrice; 

imitateur,  imitatrice  ; 

adulateur,  adulatrice  ; 


MASC.  FÉM. 

observateur,  observatrice  ; 

persécuteur,  persécutrice  j 

tuteur,  tutrice. 
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Par  analogie,  le  mot  ambassadeur  fait  au  féminin  ambas- 
sadrke. 

Okigines  latines.  —  Les  terminaisons  teur,  trice,  viennent 
des  terminaisons  latines  torem,  tricem.  Ex.  :  imitatorem,  imita- 
tricem. 

l"  Histoire.  —  Le  féminin  d'amateur  n^est  guère  usité  ;  maïs 
ou  trouve  des  exemples  d'amatrice  au  xvi^  siècle  (Amyot)  et 
même  au  xviii'^  (J.-J.  Rousseac).] 

o°  Les  substantifs  dérivés  de  verbes  et  terminés  en 
l'i'.r  forment  leur  féminin  de  deux  façons  : 

1.  Ou  bien  ils  changent  eur  en  eresse:  la  syllabe  eur, 
qui  était  frappée  de  Vaccent  tonique,  s'affaiblit  en  er  et 
devient  atone;  Vaccent  passe  sur  la  terminaison  du  féminin, 
esse.  Ex.  : 


MASC. 

vengeur. 


vengeresse  ; 
pécheresse  ; 
chasseresse  ; 


MASC.  FEM. 

demandeur,  demanderesse  ; 

défendeur,  défenderesse  ; 
etc.  etc. 


pécheur, 
chasseur, 

Le  substantif  enchanteur  forme  son  féminin  de  la  même 
façon  :  enclmnteresse. 

[*  Histoire.  —  Cette  forme  de  féminin  est  la  plus  ancienne 
l)0ur  les  noms  en  eur.  Esae  est  un  suffixe  féminin  qu'on  retrou- 
vera plus  loin,  au  numéro  4°.] 

2.  Ou  bien  ils  changent  eiir  en  eiise  (ce  qui  arrive  le 
plus  souvent);  l'accent  reste  sur  la  même  syllabe,  au  mas- 
culin et  au  féminin.  Ex.  : 

MASC.  FÉM. 

marcheur,     marcheuse  ; 
danseur,        danseuse  ; 
etc.  etc. 

[Origines  latines.  —  La  terminaison  cusc  vient  du  suffixe 
latin  osa.  —  Le  mot  chanteur  a  un  autre  féminin,  cantatrice: 
de  même,  le  féminin  d'empereur  est  impcratricc.  C'est  que, 
dans  ces  mots,  le  masculin  ne  vient  pas  du  masculin  latin  {can- 


MASC. 

FEM. 

chanteur. 

chanteuse 

buveur. 

buveuse  ; 

etc. 

etc. 
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tUiorem,  imperatorem) ,  mais  est  de  formation  populaire;  au 
contraire,  le  féminin  est  de  formation  savante  et  vient  du  fé- 
minin latin  {cantatricem,  imperatricem).] 

4°  La  plupart  des  substantifs  terminés  au  masculin  en 
e  muet  ont  au  féminin  la  terminaison  esse,  et  dans  ces  mots 
l'accent  change  de  place  comme  dans  la  première  série  des 
noms  en  eur.  Ex.  : 


tigre, 
hôte. 

tigresse  ; 
hôtesse  ; 

pauvre, 
prince, 
maître, 

pauvresse  ; 
princesse  ; 
maîtresse  ; 

prophète. 

prophétesse  ; 

prêtre. 

prêtresse  ; 

nègre. 

négresse  ; 

comte, 

comtesse  ; 

etc. 

etc. 

On  trouve  encore  la  terminaison  esse  dans  le  féminin  de 
quelques  noms  isolés,  comme  : 


abbé, 
duc. 


abbesse  ; 
duchesse  ; 


devin, 
dieu, 


devineresse  ; 
déesse  ;  etc. 


[Origines  latines.  —  La  terminaison  esse  vient  de  la  termi- 
naison latine  issa.  Ex.  :  •^  Prophetissa,  prophétesse. 

[*  Histoire.  —  On  trouve  chez  La  Fontaine  devineresse, 
devineuse  et  devine.] 

Remarque.  —  Quelques  noms  en  e  ne  cnangent  pas  de 
forme  au  féminin.  Ex.  :  locataire,  propriétaire. 

5°  Le  substantif  époux  fait  au  féminin  épouse,  d'après  la 
règle  des  adjectifs  en  eux  et  en  oux  {jaloux,  jalouse).  — 
Voy.  §  57. 

6°  Dans  les  substantifs  suivants  le  féminin  s'éloigne  plus 
ou  moins  du  masculin  : 

chevreau,      chevrette  ; 
fils,  fille  ; 

gouverneur,  gouvernante; 
héros,  héroïne  ; 

Jevrier,  levrette  ; 

Joup,  louve  j 


neveu, 

nièce  ; 

roi, 

reine  ; 

serviteur, 

servante  ; 

veuf, 

veuve  j 

etc. 

etc. 
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Remarque.  —  Loiq)  fait  naturellement  louve  ;  Juif, 
•Juin';  veuf,  veuve;  les  labiales  fortes  2^  et  f&e  changent 
devant  l'e  muet  en  la  laMale  douce  v  (Voy.  §  19). 

.Origines  latines.  —  On  reconnaît  dans  p,ls  la  trace  du  latin 
fdlm  ;  dans  fille  celle  du  latin  filia  ;  dans  reine,  reyina. 

["  Histoire.  —  On  trouve  dans  Malherbe  le  féminin  gouver- 
neuse.  —  Anciennement  on  ajoutait  vc  au  masculin  des  mots 
terminés  par  f  {venîve,  maladifrr).  —  Le  mot  apiwenti  se  disait 
autrefois  appreiitif,  d'où  le  féminin  appnntive.  Boileau  avait 
d'abord  écrit  apprentive,  dans  ce  vers 

Vais-je  épouser  ici  quelque  appre7itte  auteur?] 

7^  Quelquefois,  par  suite  de  la  perte  d'anciens  substan- 
tifs masculins  ou  par  le  fait  de  l'addition  au  masculin  de 
quelque  suffixe,  le  féminin  est  plus  court  que  le  masculin.  £/•. .' 


MASO. 

FÉM. 

MASC. 

FEM. 

dindon, 

dinde  ; 

manteau, 

mante  ; 

compagnon, 
chiffon, 

compagne  ; 
chiffe  ,' 

mulet, 
vieillard. 

mule; 
vieille  ; 

canard, 

cane; 

etc. 

etc. 

Histoire.  —  Compagnon  est  l'ancien  cas  régime  de  compain. 
Mulet  est  un  diminutif  du  vieux  mot  mul,  comme  sachet  de 
ioc,  jeunet  déjeune,  etc.] 

8"  Il  y  a  quelquefois  des  mots  tout  à  fait  différents 
pour  le  masculin  et  le  féminin.  Ex.  . 


MASC. 

FÉM. 

MASC. 

FEM. 

homme, 

femme; 

cheval, 

jument  ; 

père, 

mère  ; 

coq, 

poule  ; 

papa, 

maman  ; 

taureau, 

vache  ; 

frère, 

sœur; 

bélier^ 

brebis  ; 

oncle, 

tante  ; 

bouc. 

chèvre  ; 

parrain, 

marraine  ; 

cerf, 

biche  ; 

gendre. 

bru; 

porc, 

trrfie  ; 

neveu, 

nièce  ; 

sanglier, 

laie; 

garçon, 

fille; 

etc. 

etc. 
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Enfin,  dans  d'autres  cas,  le  même  mot  sert  pour  le 
masculin  et  le  féminin;  aussi,  pour  désigner  les  sexes, 
ajoute-t-on  les  mots  mâle^  femelle.  Ex  : 

oiseau  mâle,        oiseau  femelle; 

papillon  mâle,     papillon  femelle. 

NOMBRES. 

§  35.  Tl  y  a,  en  français,  deux  nombres,  le  singulier  et 
)e  pluriel. 

Le  singulier  indique  une  seule  personne  ou  une  seule 
chose.  Ex  :  un  homme,  un  livre. 

Le  pluriel  indique  plusieurs  personnes  ou  plusieurs 
choses.  Ex.  :  des  hommes,  des  livres. 

FORMATION  DU   PLURIEL. 

§  36.  Règle  générale.  On  forme  le  pluriel  en  ajoutant 
une  s  au  singulier.  Ex  :  un  homme,     des  hommes  ; 
un  lion,  des  lions. 

Quelques  grammairiens  admettent  que  les  substantifs 
terminés  par  ant  ou  oit,  du  moins  ceux  qui  ont  plus  d'une 
syllabe  (et  non  les  monosyllabes  comme  dent,  gant,  etc.), 
conservent  ou  perdent  le  t  au  pluriel.  On  doit  main- 
tenir toujours  le  t,  et  l'Académie  ne  reconnaît  pas  d'autre 
orthographe  :  des  enfants,  des  présents,  des  diamants,  des 
appartements.  Toutefois  le  mot  gent  fait  au  pluriel  gens. 

[*  Histoire.  —  Dès  1705,  Régnier  Desmarais  {Gramm., 
Traite  des  noms)  blâmait  cette  suppression  du  t,  qui  avait  cours 
de  son  temps  ;  il  la  blâmait  comme  «  effaçant  peu  à  peu  les 
traces  de  l'origine  des  noms  ». 

'Origines  latines. —  Cette  s,  qui  est  le  signe  du  pluriel, 
vient  de  l's  qui  marquait  au  moyen  âge  le  cas  régime  du  pluriel, 
et  en  latin  l'accusatif  pluriel  ;  Ex.  :  muros,  des  nuirs;  arbores, 
des  arbres,  etc.  Ainsi,  pour  le  pluriel  comme  pour  le  singulier, 
le  cas  régime  a  subsisté  dans  les  noms  plutôt  que  le  cas  sujet.] 

§  37.  A  cette  règle  générale  de  la  formation  du  pluriel 
par  l'addition  d'une  s  il  n'y  a  qu'une  exception,  plus 
apparente  que  réelle  :  c'est  que  certains  noms  prennent 
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au  pluriel,  non  une  s,  mais  un  équivalent  de  Vs,  à  savoir 
un  X.  Ainsi  : 

F  Ou  écrit  avec  un  x  sept  noms  terminés  en  ou  : 

des  bijoux,       des  choux,       des  liib  mx,       des  poux. 

—  cailloux,     —  genoux,     —  joujoux.' 

Mais  tous  les  autres  noms  en  ou  suivent  la  règle  géné- 
rale. Ex.  :  des  licous,  des  clous,  des  verrous,  des  sous,  etc. 

2°  On  écrit  également  avec  un  x  tous  les  noms  terminés 
en  au,  eau,  eu  : 

des  boyaux,  des  châteaux,  des  cheveux, 

—  étaux,  —  chevreaux,  —  feux, 

—  noyaux,  —  peaux,  —  jeux, 

—  tuyaux,  —  vaisseaux,  —  lieux. 

Un  mot  d'origine  étrangère,  landau,  s'écrit  au  pluriel 
des  landaus. 

3°  Dans  presque  tous  les  noms  terminés  au  singulier 
en  al,  la  consonne  finale  (/)  se  change  en  u  au  pluriel  ; 
d'oîi  il  résulte  la  terminaison  aux.  Ex.  : 

Singulier:  Pluriel:  Singulier:  Pluriel: 

un  amiral,     des  amiraux;     un  bocal,     des  bocaux, 

—  cheval,      —  chevaux;     —  mal,         —  maux. 
Mais  quelques  noms  en  al  suivent  la  règle  générale, 

c'est-à-dire  forment  le  pluriel  par  l'addition  d'une  s  au 
singulier.  Ainsi  l'on  dit  : 

des  bals.  des  cals,  des  carnavals, 

—  chacals,        —  pals,  —  régals. 

4°  Sept  noms  terminés  en  ail  changent  de  même  cette 
terminaison,  au  pluriel,  on  la  terminaison  aux  : 

Singulier  :  Pluriel  :  Singulier  :  Pluriel  : 

un  bail,  des  baux:  un  travail,  des  travaux; 

—  corail,        —  coraux;  — vantail, —  vantaux: 

—  émail,         —  émaux;  —vitrail,  —  vitraux. 

—  soupirail,  —  soupiraux; 
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La  règle  générale  est  observée  pour  les  mots  suivants  : 
des  camails,  des  détails,         des  épouvantails, 

—  gouvernails,     —   portails,        —    mails. 
Skmarques.  I.  —  Bercail  n'a  pas  de  pluriel. 

II.  —  Le  pluriel  de  bétail  est  in-égulier  :  bestiaux. 

III.  —  Le  pluriel  à'ail  est  en  général  aulx  (V.|  182  bis). 
I  Origines  latines  et  Histoire.  —  La  vocalisation  de  17, 

an  pluriel  des  mots  terminés  en  al  et  ail  (aux),  a  lieu  par  suite 
•  Irt  l'adoucissement  de  Z  en  i<,  fait  qu'on  retrouve- dans  plusieurs 
mots  de  la  laugue.  Ainsi  : 

Au<re  (primitivement  rtZfye),  vient  de   aller .  D'oii    altération. 

Aube  —  albe,        —        alba.   D'où    alhwnine. 

Beau  —  6e?,  —        bcllum   (accus,   de  bel- 

(us  .  D'où  embellir. 

Cùu  —  col,  —        collum.  D'où  collier. 

l'uumb         —  palme,     —       palma.  J^'oh.  palmipède. 

Sauf  —  salve,       —        salvum. 

Dans  l'ancien  français,  de  même  qu'on  disait  altre,  albe,  bel, 
col,  palme,  on  disait  des  amirals,  des  bocals,  des  chevals.  Mais 
la  vocalisation  do  l  en  u  a.  commencé  dès  la  fin  du  xili^  siècle. 

Le  mot  composé  chexau-léger  (au  pluriel  :  des  chcvau-légcrs), 
i.'sr  un  autre  exemple  de  l'adoucissement  de  /  en  7i;  car  la  pre- 
mière partie  de  ce  mot  est  au  singulier  (Voy.  §  180,  Eem.  I). 

Le  pluriel  bestiaux  vient  de  bestial,  qui  s'employait  au- 
trefois comme  nom  et  comme  adjectif.  «  Bestail,  bestial.  Tous 
lieux  sont  bons,  mais  bestail  est  bien  meilleur.  »  (Vaugelas.)] 

§  38.  Plusieurs  substantifs  n'ont  que  le  nombre  pluriel. 
Ex.  :  alentours,  annales,  armoiries,  arrhes,  atom's,  besicles, 
l'roussailles,  catacombes,  confins,  décombres,  dépens,  en- 
trailles, entraves,  environs,  fiançailles,  frais,  funérailles, 
:nànes,matériaux ,  mœurs,  rnouchettes,  obsèques,  prémices, 
ii'nèbres,  vêpres. 

D'autres  ne  sont  guère  usités  qu'à  ce  nombre,  comme 
ancêtres,  pleurs;  ou  bien  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  le  même 
sens  au  singulier  et  nu  pluriel.  Ex.  :  ciseau,  ciseaux; 
lunette,  lunettes;  etc. 

[  *  Histoire.  -^  Le  mot  débris  [reste  dhine  chose  brisée)  n'est 


OMISSION  DU   SIGNE  DU  PLURIEL.  —  §  39.  45 

plus  usité  qu'au  pluriel,  du  moins  en  prose.  Au  xvii**  siècle  il 
s'employait  au  singulier  en  prose  comme  en  poésie;  Ex.  :  «.  Lee 
royaumes  sortis  du  débris  de  ce  premier  empire.  »  (bossuet.) 

Dont  le  débris  est  même  un  empire  puissant.  (kaCINE.) 

Mais  rien  n'autorisait  M.  de  Lamartine  à  écrire  U7i  débri, 
comme  il  l'a  fait  dans  les  Harmonies,  pour  Jes  besoins  de  la 
rime.  Débris  est  formé  du  préf.  dé  et  du  mot  bris  (de  briser),] 

DE   l'omission   du   SIGNE   DU    PLURIEL. 

§  39.  Le  signe  du  pluriel  (s)  ne  se  met  pas  dans  les 
trois  cas  suivants  : 

1"  On  ne  le  met  pas  à  la  fin  des  noms  terminés  au  sin- 
gulier par  une  s,  un  x  ou  un  z,  parce  que,  en  français,  on 
ne  met  jamais  deux  s  à  la  fin  d'un  mot,  et  que  les  lettres 
X  et  -  équivalent  à  une  s  ;  on  écrira  donc  : 

un  fils,  des  fils  ;  1      une  noix,       des  noix; 

un  nez,  —  nez  ;  j      une  perdrix,  —  perdrix. 

[*  Origines  latines.  -^  Les  mots  terminés  au  singulier  par 
une  s,  un  x  ou  un  ;:,  viennent  de  mots  latins  au  nominatif, 
contrairement  à  la  régie  générale,  d'après  laquelle  tous  les 
subhtantife  et  adjectifs  français  dérivent  de  l'accusatif  latin 
(Voy.  V Introduction,  et  §  8,  Origines  latines);  Ex.  : 


fils       de       filius  ; 
puits   —      imteus; 
nez      —      nasus  ; 


noix  de  nux; 
voix  —  vox; 
perdrix  —    perdix,  etc. 


Si  l'on  trouve  une  s  à  îe(js  et  à  lis,  c'est  que  ces  mots  ne 
viennent  pas  des  mots  classiques  legatum,  lilium,  mais  des 
barbarismes  -J-  Icgatus,  liliiis. 

f*  Histoire.  — L'ancienne  langue  disait  également  imfnurmiSf 
de-\'  forinicus.  La  Fontaine  a  mêlé  l'ancien  usage  et  le  nouveau, 
quand  il  a  dit  : 

Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  foitrmis  y  tombe... 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 

De  l'ancien  usage  il  a  pris  l'orthograplie,  pour  les  besoins 
du  vers  ;  mais  il  a  gardé  le  genre  féminin.] 

2"  On  ne  met  pas  non  plus  le  signe  du  pluriel  ;\  la  fin 
des  mots  pris  substantivement  et  invariables  de  leur  nu- 
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ture  OU  qui  sont  le  signe  d'un  objet  unique,  par  exemple  : 
les  oui,  les  oion;  les  a,  les  e;  plusieurs  un,  plusieurs  qiiatre; 
des  sol,  des  7)n',  des  fa,  etc. 

Les  si,  les  car,  les  pourquoi  sont  la  porte 

Par  où  la  noise  entre  dans  l'univers,  (la  fontaine.) 

3°  Enfin  on  ne  met  pas  le  signe  du  pluriel  à  la  fin  des 
mots  d'origine  étrangère  qui  ne  sont  pas  considérés  comme 
devenus  tout  à  fait  français.  Par  exemple,  on  écrira  : 


des  adagio  [italien), 

—  allegro  [iial.), 

—  alléluia  [ital.], 

—  andante  (ital.), 

—  ave  [latin], 

—  carbonari  [ital.), 

—  ciceroni  (ital.), 

—  credo  [la t.), 

— •  dilettanti  (ital.), 

—  ecce  bomo  [lat.), 

—  ex  voto  [lat.), 

—  fac-similé  [lat.), 


des  kyrie  [grec), 

—  lazzaroni  [ital.), 

—  miserere  [lat.), 

—  nota  bene  [lat.], 

—  pater  [lat.], 

—  post-scriptiim  [lat.), 

—  quintetti  [ital.], 

—  soprani  [ital.), 

—  statu  quo  [lat.]^ 

—  te  deum  {lat.), 

—  vade  mecum  [lat.), 

—  veto  [lat.), 


inlerim  [lat.), 

§  40.  Ces  règles  sur  l'omission  du  signe  du  pluriel,  dans 
les  noms  d'origine  étrangère^  sont  du  reste  sujettes  à 
contestation.  L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son 
Dictionnaire,  écrit  : 


des  accessits, 

des  factotums, 

des  quiproquos. 

—  alibis, 

—  factums, 

—  quolibets, 

—  alinéas, 

—  folios, 

—  récépissés. 

—  altos. 

—  imbroglios. 

—  reliquats, 

~  apartés, 

=-  impromptus, 

—  solos. 

-    autodafés, 

—  ladys, 

—  spécimens, 

—  biftecks, 

■ —  macaronis, 

—  tilburys, 

—  bravos, 

—  opéras. 

—  torys, 

—  budgets, 

—  panoramaSp 

—  trios. 

—  déficits, 

—  pensums, 

—  vivats. 

—  dominos, 

—  placets. 

—  zéros. 

—  duos, 

—  quidams, 
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On  écrira  de  même  avec  une  .s-  le  pluriel  des  mots  sui- 
vants, qui  n'est  pus  indiqué  par  l'Académie  i 

des  agendas,  des  fraters,  des  quatuors, 

—  bénédicités,  —  magisters,  —  rectos, 

—  concertos,  —  mémentos,  —  versos, 

—  débets,  —  muséums,  —  ténors, 

—  dioramas,  —  oratorios,  —  tibias. 

—  exeats.  —  pianos, 

Remarque.  —  Sur  quelques-uns  de  ces  mots  la  langue 
françaiee  a  pour  ainsi  dire  mis  sa  marque,  en  altérant  la 
forme  latine  par  quelque  détail  d'orthographe,  ne  fût-ce 
que  par  l'addition  d'un  accent. 

§  41 .  Enfin,  on  écrira  encore  avec  une  5  le  pluriel  des 
mots  suivants,  dans  lesquels  l'origine  latine  ou  italienne 
a  tellement  disparu  qu'on  les  emploie  au  singulier,  bien 
que  ce  soient  eu  latin  et  eu  italien  des  mots  an  pluriel  : 

un  concetti,  des  concettis  ; 

—  duplicata,  —  duplicatas; 
=-^  errata,       —  erratas; 

—  lazzi,  -=-  lazzis. 

§  42.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  italiens  dont  la 
langue  française  a  également  adopté  le  singulier  et  le 
pluriel,  et  dont,  pour  cette  raison,  nous  avons  indiqué  le 
pluriel  comme  devant  être  sans  s. 

Ex.  :  Un  carbonaro^  des  carbonari ; 
lïn  dilettante,  des  dilettanii,  etc. 
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CHAPITRE   III. 

L'ARTICLE. 

§  43.  L'article  est  un  mot  qui  se  met  devant  les  noms, 
en  prend  le  genre  et  le  nombre,  et  indique  qu'ils  sont  pris 
dans  un  sens  déterminé. 

Lm'e,  cheval  sont  pris  dans  un  sens  {ndéter)niné,  c'est-à- 
dire  vague;  le  livre,  le  cheval  ont  un  seus  déterminé,  c'est- 
à-dire  précis. 

Les  noms  propres  de  personnes  sont  les  seuls  qui,  étant 
suffisamment  déterminés  par  eux-mêmes,  ne  prennent  pas 
d'article  en  français.  Ex.  :  Dieu,  Jésus-Christ  ;  Pierre, 
Paul,  etc. 

[Etymologie.  —  Article  vient  du  mot  latin  articulas,  traduc- 
<iun  du  mot  grec  àppov,  jointure,  articulation. 

'  Grammaire  compap^ative.  —  En  français,  comme  en  grec,  en 
allemand  et  dans  les  langues  formées  du  latin,  l'article  résulte 
d''une  extension  de  l'adjectif  démonstratif. 

Origines  latines.  —  L'article  français  vient  de  l'adjectif  dé- 
monstratif latin  ille,  qui  a  commencé  à  s'employer  en  ce  sens 
vers  le  iv«  siècle  :  Ulum  a  donné  le;  illam,  la;  illos,  les.] 

§  44.  L'article  est  : 
au  singulier,  le  pour  le  masculin  ;  la  pour  le  féminin  ; 
au  pluriel,  les  pour  les  deux  genres.  Fx.  .• 

Singulier  :  Pluriel  : 

le  mur,     la  maison  ;         les  murs,  les  maisons. 

[*  Histoire. — Dans  l'ancien  français,  l'article  avait  les  formes 
suivantes  : 

M  ASC.  FÉM. 

SINGULIER.  Cas  sujet  11  la 

Cas  régime       le  la 

PLURIEL.      Cas  sujet  11  11,  les 

Cas  régime      les  les 

On  le  voit,  le  cas  régime  a  seul  subsisté. —  Voy.  §  39, 1°,  Orig. 

LATINES.] 
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Remakque  I. —  Quand  l'article  le  ou  la  se  trouve  devant 
un  nom  commençant  par  une  voyelle  ou  une  h  muette, 
on  supprime  la  voyelle  qui  le  termine,  pour  facilite."  la 
prononciation.  Cette  suppression  s'appelle  (Hision  ;  elle  est 
marquée  par  l'apostrophe,  comme  on  l'a  vu  (§  14).  E.\'.  : 
Le  —  l'oiseau,  l'homme. 
La  —  l'alouette,  l'herbe. 

Eemaeque  II.  —  L'article,  précédé  des  prépositions  <l' 
et  à,  s'unit  quelquefois  à  ces  prépositions  pour  former  un 
seul  mot.  Cette  réunion  s'appelle  contraction. 

Au  singulier,  de  le  se  contracte  en  du,  à  le  se  contracte 
en  au  devant  les  noms  masculins  qui  commencent  par  une 
consonne  ou  une  h  aspirée,  Ej:.  :  du  peuple,  du  roi,  du 
hameau  ;  au  peuple,  au  roi,  au  hameau. 

Au  pluriel,  de  les  se  contracte  en  des,  à  les  se  contracte 
en  aux  devant  tous  les  noms  masculins  ou  féminins.  Fx.  : 
la  légèreté  des  enfants  ;  la  tendresse  des  mères  ;  on  doit 
obéir  aux  maîtres,  aux  lois. 

[Histoire.  —  Par  suite  de  la  vocalisation  de  la  coneonne  /, 
qui  se  change  en  u  (fait  déjà  observé  plus  haut,  Voy.  §  37, 
ÏÏIST.),  la  combinaison  de  l'article  masculin  avec  les  préposi- 
tions à  et  de  a  donné  successivement  les  formes  suivantes  : 

1°  au  singulier  al,  au;  au  pluriel  a/s,  aux; 

2°  au  siugulier  dd,  deu,  du  (au  pluriel,  (kls,  des). 

Quant  au  changement  de  deu  en  du,  c'est  un  fait  fréquent  : 
l'ancien  eu  s'est  très  souvent  changé  en  u.  Ex.  :  meu,  mû: 
bleut't,  hhiet;  bcuvant,  buvant.] 

Rem.;\jique  III. —  Les  formes  du,  de  la,  des  se  prennent 
dans  un  sens  partitif,  c'est-à-dire  pour  marquer  une  partie 
des  personnes  ou  des  choses  indiquées.  Ex.  :  Prenez  du 
pain,  de  l'oau,  des  fruits.  C'est  ce  qu'on  peut  appekr 
Varticle  partitif. 

Remarque  IV.  —  La  combinaison  de  l'article  pluriel 
les  avec  la  préposition  en,  a  donné  l'aucienne  locution  h 
(pour  en  les,  els,  ens),  qui  s'est  conservée  dans  (lue'.ques 
mots  :  bachelier   es  lettres,  (s  sciences,  inuitre  es  arts,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 

L'ADJECTIF. 

§  45.  On  appelle  adjectif  nn  mot  qui  s'ajoute  au  subs- 
tantif pour  marquer  la  qualité  d'une  personne  ou  d'une 
chose,  ou  simplement  pour  le  déterminer  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise. 

De  là,  deux  espèces  d'adjectifs  :  les  adjectifs  qualificatifs 
et  les  adjectifs  simplement  détey-ndnatifs. 

Exemples  d'adjectifs  qualificatifs  :  bon,  méchant; 
docile,  rebelle  ;  gai,  triste,  etc. 

Exemples  d'adjectifs  déterrninatifs  :  Cent,  centième; 
mon,  ton,  son;  ce,  cet;  quel,  tout,  aucun,  chaque, 
plusieurs,  etc. 

[Étymologie.  —  Les  Lalins  appelaient  V adjectif  «  nomcn  ud- 
jectivum,nn  nom  qui  s'ajoute  au  t-ubstantif  ».  C'était  la  traduc- 
tion du  mot  grec  ÈTîtôsTOV,  d'où  est  venu  le  mot  français  épi- 
théte.] 

On  peut  faire  rentrer  dans  la  classe  des  adjectifs  quali- 
ficatifs Vadjectif  verbal,  dont  il  sera  parlé  dans  la  Syntaxe, 
et  qui  est  distinct  du  participe  présent. 

L'adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sub- 
stantif. Nous  allons  voir  comment  il  forme  son  féminin  et 
son  pluriel. 

rORlLVTIGN  DU  FÉMININ  DANS  LES  ADJECTIFS. 

§  46.  Règle  générale.  Quand  les  adjectifs  ne  sont  pas 
terminés  par  un  e  muet  au  masculin,  ils  en  prennent  un 
au  féminin.  Ex.  : 

grand,  grande  ; 

petit,  petite. 

Un  seul  adjectif  présente  une  exception  à  la  règle  gêné- 
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raie  de  Ve  muet,  employé  comme  signe  du  féminin  :  c'est 
l'adjectif  ^ra??f/,  dans  les  locutions  ^ra^f/'w/^re,  grand' 7'oiite, 
grand^messe,  graiid'j^eur,  grand^ peine,  grand' chose,  etc. 

[Origines  latines  et  IIlstoire. —  Noue  avons  déjà  vu  (§33) 
que  l'e  muet,  signe  du  féminin  en  français,  vient  de  l'a,  signe 
du  féminin  en  latin.  Ex.  :  sancta,  sainte;  divina,  divine. 

Primitivement  le  français  ne  mettait  le,  signe  du  féminin, 
qu'aux  adjectifs  qui  prenaient  a  en  latin  au  féminin,  et  avaient 
ce  genre  distinct  du  masculin.  Grandem,  n'ayant  qu'une  termi- 
naison pour  les  deux  genres,  a  donné  grand  au  féminin  comme 
au  masculin.  Plus  tard,  quand  l'usage  eut  soumis  ce  mot  à  la 
règle  commune,  les  grammairiens  crurent  voir  dans  l'absence  de 
l'e  la  trace  d'une  élision,  qu'ils  marquèrent  par  une  apostrophe. 
L'erreur  est  évidente  :  car  il  n'y  a  élision  que  lorsque  deux 
voyelles  se  rencontrent,  et  la  locution  mère  grand  se  trouve 
dans  les  Contes  de  Perrault.  Il  faudrait  donc  supprimer  l'apos- 
trophe, si  l'usage  ne  devait  être  respecté,  et  si  le  souvenir  de 
l'ancienne  règle  n'était  tout  à  fait  effacé  aujourd'hui.  Il  l'était 
déjà  au  temps  de  Yaugelas  (Voyez  sa  Remarque  sur  grand'). 

*  D'autres  traces  de  l'ancien  usage  se  trouvent  dans  le  nom 
de  ville  Rochefort  (Roche-forte),  dans  l'expression  funt^  Inptis- 
maux  (fontaines  baptismales),  dans  les  noms  Chaude-font,  La- 
Font.  et  dans  la  locution  de  l'ancienne  jurisprudence  que  Racine 
nous  a  conservée  :  a  J'obtiens  lettres  royaux  »  {les  Plaideurs). 
On  disait  aussi  prisons  royaux.] 

La  règle  générale  de  la  formation  du  féminin  donne 
lieu  à  quelques  autres  remarques,  pour  lesquelles  il  y  a 
lieu  de  distinguer  les  adjectifs  terminés  par  une  voyelle 
et  les  adjectifs  terminés  par  une  consonne. 

1°  Féminin  des  adjectifs  terminés  au  masculin 
par  une  voyelle. 
%  47.  REJfARQUE  1  (gu).  —  Les  adjectifs  terminés  en//!/ 
mettent  un  tréma  sur  Te  dn  féminin.  Ex.  :  aigu,  aiguë; 
exigu,  exiguë  ;  contigu,  contiguë. 

Le  tréma  a  ici  pour  objet  de  faire  prononcer  séparément 
Vv,  dont  le  son  se  perdrait  dans  la  syllabe  gnc  sans  tréma 
(Ex.  :  long.,  longue). 

Remarque  II  (ou  et  eau). —  Plusieurs  adjectifs  en  om  et 
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en  eau  (fou,  mou;  beau,  nouveau) ont,  au  masculin,  une 
seconde  forme,  qui  s'emploie  devant  les  substantifs  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  une  k  muette.  Lx.  :  fol  ee- 
poir  ;  mol  édredon;  bel  homme  ;  nouvel  essai.  Ils  tirent 
leur  féminin  de  cette  seconde  forme,  en  redoublant  la 
consonne.  Ex.  :  folle  espérance  ;  molle  existence  ;  belle 
enfant;  nouvelle  année. 

Par  a.TXdXog\e,  jumeau  fait  au  ïévumin  jumelle. 

On  retrouve  ici  le  fait  déjà  plusieurs  fois  signalé  de 
l'alternance  de  Vu  et  de  17  (Voy.  §  37,  3°;  §  44,  Rem.  II). 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Dans  la  vieille  langue 
française,  ces  sortes  d'adjectifs  se  terminaient  toujours  par  l  au 
masculin,  même  devant  une  consonne.  On  disait  mol,  bel, nouvel, 
jumel,  par  souvenir  des  adjectifs  latins  mollcm,  bellum,  -J-  novel- 
lum,  gemeUurn.  Ces  mots  s'écrivaient  encore  ainsi  au  xvii°  siècle; 
mais  ol  se  prononçait  ou  (Voy.  Vaugelas,  t.  I,  p.  68). 

Remarque  III.  —  Favori,  coi  font  au  féminin  favorite, 

roite. 

[Origines  latines  et  italiennes.  —  Le  t  du  féminin  de 
ces  deux  adjectifs  apparaît  dans  l'italien  favorito,  dans  le  dé- 
rivé français  favoritisme,  et  dans  le  mot  latin  quietum.] 

Remarque  IV.  —  Hébreu  ne  peut  se  mettre  au  féminin  ; 
on  se  sert  du  mot  hébraïque.  Ex.  :  les  livres  hébreux,  la 
tangue  hébraïque. 

\*  Origines  latines.  —  Hébreu  vient  du  latin  hebrœum;  hé- 
braïque du  latin  hebraicum.] 

Remarque  V.  —  Les  adjectifs  qui  sont  déjà  terminés 
par  un  e  muet  au  masculin  ne  changent  pas  au  féminin, 
excepté  l'adjectif /rai^re,  qui  fait  au  féminin  traîtresse;  ce 
mot,  qui  est  à  la  fois  adjectif  et  substantif,  suit  la  règle 
des  substantifs  terminés  par  un  e  muet  (Voy,  §  34,  4"). 

2°  Féminin  des  adjectifs  terminés  au  masculin 
par  une  consonne. 

v5  48.  Ces  adjectifs  ne  forment  pas  toujoui'S  leur  féminin 
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par  la  simple  addition  d'un  e.  On  verra  dans  les  remar- 
ques suivantes  que  les  uns  redoublent  la  consonne  finale, 
et  que  les  autres  modifient  plus  ou  moins  leur  terminai  :on. 

i;  49.  Remarquk  I  (el,  eil,  ol,  ul;  —  en,  on;  —  et, 
ot;as,ès,ais,  os).- —  On  redouble  au  léminin  la  consonne 
finale  de  la  plupart  des  adjectifs  qui  sont  terminés  au  mas- 
culin par  eî,  eil,  ol,  ul:  —  sn,  on,  —  et,  ot;  —  as, es,  ais,  os. 

Ex.  :  cruel,  cruelle  ;  pareil,  pareille  ;  fol,  folle  (Voy. 
si  47 )  ;  nul,  nulle  ;  ancien,  ancienne  ;  V)on,  bonne;  muet, 
muette;  sot,  sotte  ;  gras,  grasse  ;  profès,  })roiesse  , 
épais,  épaisse;  gros,  grosse. 

De  plus,  (/en fil  fait  au  féminin  (jeu tille. 

Exce[)tit)ns  ;  1"  Le  /  ne  se  double  pas  toujours  après  la  ter- 
minaison ot  (Ex.  :  dévote,  manchote)-,  non  plus  qu'après  la 
terminaison  et  :  en  effet  quelques  adjectifs  terminés  au 
masculin  en  ct^  au  lieu  de  doubler  le  l,  marquent  d'un 
accent  grave  Ve  qui  précède  cette  consonne.  Ex.  : 

Complet,  incomplet,  complète,  incomplète  ;  concret,  con- 
<rèle;  discret,  indiscret,  discrète,  indiscrète;  inquiet,  in 
i/t'ièfc  ;  replet,  rejjlète;  secret,  secrète. 

(Origines  latixes  et  Histouie.  —  Ces  derniers  sont  des  niott; 
formés  par  les  savants,  qui  ont  voulu  représenter  par  \'é  ouvert 
\'î'  long  des  Latins  (comj)/ë^(,  amcrvta,  cUicrvta,  etc.).  Les  mots 
I l'origine  populaire,  connue  nette,  co</ucttc,  fluette,  sujette,  dou- 
blent tous  la  ct)usonne  t,  qui  se  trouve  encore  doublée  pour  le 
mot  com-plette  dans  les  textes  du  xvi"  et  du  xvii"  siècle.] 

2°  La  consonne  s  ne  se  double  pas  toujours  après  les  ter- 
minaisons «.s,  ('.s-  ou  (lis  et  os  (Ex.  :  ras,  rase;  anglais,  an- 
f/laise  ;  éclos,  ccJose). 

3"  Absous,  dissous  font  au  féminin  absoute,  dissoute. 

4"  Dispos  n'a  pas  de  féminin. 

!^  50.  Remaûque  II  (eur,  teur).  —  Les  adjectifs  ter- 
minés cneur  ou  leur  ïowt  leur  féminin  de  quatre  manières. 
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V  Les  uns  suivent  la  règle  générale,  c'est-à-dire  ajou- 
tent un  e  au  masculin;  ce  sont  les  a'ijectifs  qui  sont  ter- 
minés en  ieur  (extérieur,  extérieure  ;  antérieur,  anté- 
rieure, etc.),  et  les  adjectifs  majeur,  majeure;  mineur, 
mineure;  meilleur,  meilleure; 

2°  D'autres  changent  eiir  en  euse  (trompeur,  trom- 
peuse ;  boudeur,  boudeuse).  Cette  formation  du  féminin 
L'st  propre  aux  adjectifs  ou  substantifs  dérivés  de  verbes  : 
ia  terminaison  eur  j  remplace  celle  du  participe  présent 
ani.  Ex.  :  ine7itant;  menteur,  menteuse; 

3°  D'autres  changent  ewe  en  eresse  (vengeur,  venge- 
resse; enchanteur,  enchanteresse); 

4°  D'^autres  enfin  changent  feur  en  trice  (corrupteur, 
corruptrice  ;  producteur,  productrice) 

[Origines  latines.  —  On  a  déjà  vu  (§  34,  3°)  l'origine  de 
ces  terminaisons  euse,  eresse,  trice.  Cette  dernière  terminaison 
(trice)  est  particulière  aux  substantifs  ou  adjectifs  terminés  en 
leur  et  venus  de  mots  latins  en  tor,  trix.] 

§  51.  Remarque  III  (r  finale).  --Les  autres  adjectifs 
terminés  par  une  r  suivent  la  règle  générale  (  addition 
d'un  e  au  féminin).  Seulement,  si  cette  consonne  est  pré- 
cédée d'un  e  au  masculin,  Ye  prend  un  accent  grave  au 
féminin.  Ex.  :  altier,  altiére;  fier,  fière;  étranger, 
étrangère. 

§  52.  Remarque  IV  (c  final).— he  c  final  d'un  adjectif 
masculin  produit  au  féminin  plusieurs  terminaisons  : 

1°  la  terminaison  che.Ex.  .-sec,  sèche  ;  blanc,  blanche; 
franc,  franche; 

2°  la  terminaison  que.  Ex.  :  caduc,  caduque;  public, 
publique;  turc,  turque  ;  franc  (quand  il  désigne  une  na- 
tion, et  non  une  qualité),  franque; 

3-^  la  terminaison  cque  dans  un  seul  mot  :  grec,  grecque. 

[Origines  latines.  —  Si  le  c  final  donne  au  féminin  les  deux 
terminaisons  che  et  que,  c'est  que  la  terminaison  latine  ca  de- 
vient, en  français,  tantôt  c/ie,  tantôt  que  : 
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Elle  devient  en  général  che,  quand  ello  est  précédée  on  latin 
d'une  consonne.  Ex.  :  arca,  (trchc;  furca,  fourche;  musca,  iitou- 
che;  bucca,  bouche;  sicca,  sèche;  ]pie-gnéche  {grxcu). 

Elle  devient  plutôt  (/wc,  lorsqu'elle  est  précédée  d'une  voyelle, 
et  dans  les  adjectifs  comme  juriclica,  juridique;  puhtica,  pu- 
dique ;  veridica,  véridique.  La  terminaison  que  devait  être  préfé- 
lée  à  la  terminaison  ce,  comme  conservant  lo  son  dur  qu'a  le  c 
final  du  masculin  'public  (qui  se  prononce  publique). 

Quant  au  mot  grec,  le  c  du  masculin  s'y  est  maintenu  pour 
donner  à  l'e  un  son  ouvert,  et  à  cause  de  sa  parenté  avec  le  q.\ 

§  53.  Remarque  Y  {{finale). —  L'/"  finale  des  adjectifs 
masculins  se  change  en  v  devant  Ve,  signe  du  féminin;  ce 
qui  donne  la  terminaison  ve.  Ex.  :  neuf,  neuve;  fugitif, 
tugitive;  captif,  captive;  vif,  vive;  bref,  brève. 

[Origines  latines.  —  Dans  les  mots  neuf,  captif,  fugitif,  ctf, 
bref,  la  consonne  f  vient  de  ce  que  le  u  latin  s'est  durci  par 
suite  de  la  chute  de  la  voyelle  finale  qui  n'était  pas  accentuée, 
novum,  captivum,  fugitivum,  vivum,  brevcm.  Mais  le  v  latin  re- 
paraît au  féminin  parce  qu'il  est  suivi  d'une  voyelle.  Il  en  est 
de  même  dans  le  substantif  7ierf,  d"où  vient  l'adjectif  ner- 
veux, etc.] 

§  54.  Remaeque  VI  (g  final).  —  Log  final  des  adjectifs 
masculins  prend  un  u  devant  l'e  du  féminin  ;  ce  qui  donne- 
la  terminaison  gue.  Ex.  :  long,  longue. 

[*  Origines  latines.  —  Cette  addition  de  \u  a  pour  eflCet  de 
conserver  au  y  le  son  guttural  du  q  latin  (lonyus,  loniju),  et 
d'éviter  le  sonj  qu'a,  par  exemple,  le  g  dans  le  substantif  longe.] 

§  55.  Remarque  VII  (n  finale).  —  L'/i  finale  donne  gnr 
dans  maligne,  bénigne  (de  malin,  bénin). 

[Origines  latines.  —  L'irrégularité  de  la  formation  des  fé- 
minins bénigne,  maligne  n'est  qu'apparente.  Elle  s'explique  par 
Tétymologiu  latine  :  bénin,  nidlin  vionncnt  de  lnitiijnuiu,  iikiIi- 
gnwn,  par  la  chute  de  la  désinence  «m  et  du  ;/;  biniijnc,  mali- 
gne viennent  régulièrement  de  benignam,  7nalignam.\ 

§  56.  Rkmarque  VIIKs  finale).  —  L's  finale  donne  r.- 
dans  tierce,  féminin  de  tiers  ;  che  dans  fraîche,  féminin 
de  frais. 
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[Origines  latines  et  Histoire.  —  La  terminaison  latine  tia 
devient  en  français  ce  :  tcrtia,  tierce  ;  inf'antia,  enfance.  Frais 
vient  de  la  forme  germanique  frcsc,  latinisée  en /»esc«m  ,-le  fé- 
luinin  fresca  a  donné  d'abord  fresche,  puis  fraîche.] 

i;  57.  Remarque  IX  (x  final).  —  L'x  final  des  adjectifs 
masculins  se  change  ordinairement  en  s  devant  Ve  du 
féminin;  ce  qui  donne  la  terminaison  se.  Ex.  :  envieux, 
envieuse  ;  jaloux,  jalouse.  Quelquefois  l's  se  redouble. 
Ex.  :  roux,  rousse,  faux,  fausse. 

Cette  substitution,  qui  a  lieu  au  féminin,  de  l's  à 
V.T  du  ma'îculin,  paraîtra  naturelle,  si  l'on  songe  à  l'é- 
quivalence déjà  observée  de  l's  et  de  Vœ  (Voy.  §  37). 

Doux,  fait  au  féminin  douce. 

Vieux,  qui  fait  vieil  au  masculin  devant  une  voyelle  ou 
une  h  muette,  fait  au  féminin  y^'eille. 

[*  Histoire.  —  Dans  l'ancienne  langue,  on  mettait  à  peu 
près  indifféremment  s,  x  ou  z.  On  écrivait,  par  exemple,  un  nes: 
une  vois  (aujourd'liui,  un  nez,  une  voix).  Vieil  était  la  seule 
forme  masculine  de  cet  adjectif.] 

formation  du  pluriel  dans  les  adjectifs. 

§  58.  Règle  générale.  On  forme  le  pluriel  des  adjectifs, 
comme  celui  des  noms,  en  ajoutant  une  s  au  singulier. 

Il  n'y  a  pas  d'exception  pour  le  pluriel  du  féminin. 

Pour  le  pluriel  du  masculin,  il  fautexcepter  seulement-, 

1"  l'adjectif  tout,  qui  devient  tous  ; 

a^"  les  adjectifs  terminés  par  une  s  ou  un  x,  lesquels, 
comme  les  substantifs,  ne  subissent  aucun  changement. 
Ex.  :  épais,  jaloux. 

Remarque  I.  —  Les  adjectifs  terminés  en  eatc  prennent 
un  X  au  pluriel.  Ex.  :  beaux,  nouveaux. 

\1  en  estde  même  de  l'adjectif  hébreu  (les  livres  hébreux). 
rHais  on  écrit  bleus  d'après  la  règle  générale. 

Remarque  II.  —  Les  adjectifs  terminés  en  al  font  leur 
pluriel  en  aux.  Ex.  :  égal,  égaux  ;  brutal,  brutaux. 
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L'Académio  n'admet  qu'une  exception,  c'est  le  pluriel 
fatals,  et  elle  fait  observer  (ju'il  est  peu  usité. 

On  peut  citer  comme  n'ayant  pas  de  pluriel  masculin  les 
adjectifs  colossal,  filial,  fnnjal,  glacial,  jovial,  i/tadual, 
nasal,  natal,  naval^pènal,  etc. 

Remarque  III.  —  Comme  pour  les  substantifs  (j;  36;, 
on  a  proposé  de  supprimer  devant  l's  du  pluriel  masculin 
le  t  final  des  adjectifs  terminés  par  eut  étant.  Rien  n  auto- 
rise cette  suppression.  On  doit  écrire  :  prudents,  constants. 

POSITIF,   COMPARATIF   ET   SUPERLATIF. 

J;  59.  Les  adjectifs  qualificatifs  peuvent  avoir  plusieurs 
degrés  de  signification  : 

1°  le  positif]  qui  indique  la  qualité  sans  comparaison  : 

2°  le  comparatifs  qui  indique  la  supériorité,  l'infério- 
rité ou  l'égalité  ;  3"  le  si/pcriatif  qui  indique  une  qualité 
])ortée  au  plus  haut  degré  ou  à  un  très  haut  degré. 

Les  langues  anciennes  marquaient  le  plus  souvent  le  com- 
paratif de  supériorité  et  le  superlatif  par  un  suffixe  parti- 
culier. Le  français  marque  ces  degrés  de  signification  t-n 
mettant  certains  adverbes  devant  le  i)osilif.  È\r.: 

\°  Positif:  saint  (en  latin  sanctiis"); 

i"  Coniparulif  :  PLUS  saint  [en  lit  in  sanctior)  ;  moins 
saint;  aussi  saint; 

3"  ^Superlatif  :  Le  plus  saint,  très  saint  {en  lat.  sanc- 
tissimus). 

[Originks  T.ATiNES  ET  HisïniRE.  —  Ces  inots  de  positif,  com- 
paratif ot  super  lut  if  viennent  de  la  granmiaire  latine  ipositiriim, 
comparât iv uni,  supi Haticum);  ils  s';iii[)li<iuaient  aux  adjectil* 
latins  et  grecs.  La  langue  franc-aise  ne  possède  en  réalité  qiif 
trois  comparatifs  d'adjectifs,  qui  lui  viennent  tout  formés  du 
latin,  et  qui  sont  : 

Meilleur  [meliorcm],  qui  sert  de  eoniparatif  à  hon  ; 

IHrr  (pcjor),  pis  (peju^),  —  à  unnivais: 

Moindre  {winor),  —  ii)ntit. 

Le  sens  du  comparatif  est  presque  itVaeé  dans  les  adjectifi: 
huivnnts;  mais  ils  ne  peuvent  être  précédés  de  plus: 
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Majeur,  mineur,  qui  viennent  des  comparatifs  latins  majorem, 
minorem; 
Antérieur,  'postérieur;  du  latin  anteriorem,  posteriorem; 
Citerieur,  ultérieur;        —        citcriorem,  ulteriorem; 
Intérieur,  extérieur;        —         interiorem,  exteriorem; 
Inférieur,  supérieur;       —        inferiorem,  superiorem; 
Plusieurs;  —        j- plurior es,  dénvé  de    plures. 

Histoire.  —  Autrefois,  l'Académie  frftnçaise  mettait  un  trait 
d'union  entre  l'adverbe  très  et  l'adjectif  au  superlatif.  Elle  l'a 
supprimé  dans  son  édition  de  1878.] 

Éemarque.  —  La  langue  française  a  formé  quelques  su- 
perlatifs en  issime.  Ces  adjectifs  ne  sont  usités  que  dans  cer- 
taines formules  de  cérémonie  [amplissime,  éminent issime, 
illustrissime,  sérénissime),  ou,  au  contraire,  dans  le  langage 
familier  [richissime, rarissime,  savantissime,  ignorantissime). 

On  a  formé  de  même  le  substantif  généralissime. 

{*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Le  suffixe  issime  est 
venu  au  français  de  l'italien,  qui  l'a  emprunté  du  latin  issimum. 
Ce  suffixe  était  plus  usité  dans  l'ancien  français  qu'aujourd'hui; 
il  est  très  fréquent  dans  les  premiers  monuments  de  la  langue. 
D'ordinaire  il  est  contracté  en  ismc  :  santisme  (très  saint,  san- 
ctissimum),  grandisme,  etc.  Malherbe,  dans  une  de  ses  Lettres, 
dit  ;  «  un  grandissime  »,  et  Perrot  d'Ablancourt  :  «  Il  y  avait 
un  grandissime  nombre  de  villes  ». 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime.  (moliÈre.) 
C'est  à  la  fin  du  xvi'^  siècle,  quand  la  langue  française  com- 
mença à  s'affranchir  de  l'influence  latine,  que  paraissent  les 
premières  réclamations  contre  les  superlatifs  ainsi  formés  :  Le 
P.  Bouhours,  dans  ses  Entretiens  d'Arisie  et  d'Eugène,  déclare 
ces  superlatifs  contraires  au  génie  de  notre  langue.] 

ADJECTIFS    DÉTERMINATIFS. 

§  60.  Il  y  a  cinq  espèces  d'adjectifs  déierminatifs,  c'est- 
à-dire  d'adjectifs  qui  donnent  aux  substantifs  un  sens  déter- 
miné (on  a  vu^  §  43,  ce  qu'on  entend  par  seiis  déterminé)  : 

1°  Les  adjectifs  numéraux  ou  noms  de  nombre  ; 

2"  —       2)osscssifs  ; 

3"  —       démonstratifs  ; 


ADJECTIFS   NUMÉRAUX.  —    §    61.  Ô9 

4"  Les  adjectifs  interrogatifs  et  conjonctifs ; 
5°  —       indéfinis. 

1°.  ADJECTIFS  NUMÉRAUX  OU  NOMS  DE   NOMBRE. 

5;  61.  On  appelle  nom^  de  nomh-e  cardinan-r  ceux  qui 
expriment  la  quantité  sans  marquer  l'ordre  (un,  deux, 
dix,  cent,  mille,  etc.)  ;  no7ns  de  nombre  ordinaux  ceux 
qui  indiquent,  non  la  quantité,  mais  l'ordre  et  le  ran<; 
(premier,  deuxième  ou  second;  dixième,  centième, 
millième). 

^ÉrYJioLOGiE.  —  Le  mot  de  nom  de  nombre,  qui  est  resté  ans 
adjectifs  numéraux,  vient  de  ce  que  les  anciens  grammairiens 
rangeaient  l'adjectif  lui-même  parmi  les  nom$  :  nomcn  adjecti- 
VMOT. Les  noms  de  nombre  cardinaux  {numcrl  cardinales]  sont 
ceux  sur  lesquels  la  numération  fojovze,  en  quelque  sorte, comme 
sur  des  gonds  (cardînes).  Les  noms  de  nombre  ordinaux  sont 
ceux  qui  marquent  l'ordre,  le  rang  {ordinem).] 

[  *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Les  noms  de  nombre  car- 
dinaux français,  jusqu'à  seize,  viennent  des  mots  latins  corres- 
pondants, la  plupart  fort  contractés  ; 


un,  vnum,  sept,  septem, 

deux,  duo^  huit  (anciennement 

troiS;  (/-es,  oif),  octo  , 

quatre,  quatuor,  neuf,  novcm, 

cinq,  quinque,  dix,  decem, 

six,  sex,  onze,  undecim, 

Les  trois  derniers  noms  de  nombre  de  la  première  dizaine 
sont  des  composés  tout  français   :  dix-sept,  dix-huit,  iHx-niuf. 

Depuis  ivny^  jusqu'à  som/nK",  les  nombres  cardinaux  désignant 
des  dizaines  s'expriment  par  un  seul  mot,  (jui  vient  du  latin  • 


douze,  duodccim , 
treize,  trcdrciiu, 
quatorze,   quatuor- 

dccim, 
quinze,  quindccim, 
seize,  scdecim. 


cinquante,  quinquayinta, 

soixante,  si .lujintu. 


vingt,  viqinti, 
trente,  triginta, 
quarante,  quadrnginta, 

Jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle  on  disait  aussi  : 
septante  (scptuaginta),  aujourd'hui  soixante-dix; 
octante  (octagiuta),  aujourd'hui  quatre-vingts; 
nonante  (nonaginta),  aujourd'hui  qtuitrc-vingf-dix. 

On  dit  encore  aujourd'hui  l.s  Septante  (les  soixante-dix  ira- 
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ductenrs  grecs  de  la  Bible)  et  quelques  provinces  ont  conservé 
les  piots  septante,  octante,  nonante.] 

§  62.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  sont  en  général 
invariables.  On  écrit  les  onze,  les  dix  mille,  etc. 

Eemarque  I.  —  Z7;?  prend  le  féminin  (-Ë";?. .  xxneim'mnne). 

IIemarque  il  —  Vingt  et  cent  prennent  le  signe  du 
pluriel  quand  ils  sont  précédés  d'un  nombre  qui  les  multi- 
p"lie;  mais  ils  ne  le  prennent  pas  quand  ils  sont  suivis  d'un 
autre  nombre,  ou  lorsqu'ils  ne  sont  pas  multipliés  par  le 
nombre  qui  les  précède.  Ainsi  l'on  écrit  :  quatre-vingts 
ans;  quatre-vingt-deux  ans;  deux  cents  hommes;  deux 
cent  vingt  hommes  ;  nous  partîmes  cinq  cents... 

Ceni  prend  encore  le  signe  du  pluriel  quand  il  est  em- 
ployé pour  ("e^^ame.  Ce  n'est  plus  un  adjectif  numéral,  mais 
un  substantif.  Ex.  :  un  cent  d'œufs  ;  deux  cents  de  paille. 

Remarque  III.  —  Mille^  adjectif  numéral  invariable, 
est  distinct  de  mille,  substantif,  désignant  une  mesure 
itinéraire.  Ex.  :  trois  milles  d'Angleterre  font  à  peu  près 
cinq  kilomètres. 

On  écrit  mil,  au  lieu  de  miUe,  pour  désigner  le  millé- 
sime, c'est-à-dire  la  date  de  Tannée,  quand  la  date  com- 
mence par  ce  mot.  Ex.  :  L'an  7nil  huit  cent  soixante-seize. 

[•  Origines  latines  et  Histoire. — Mil  vient  du  latin  mille; 
mille  du  latin  millia.  Dans  l'ancien  français,  conformément  à 
l'étymologie,  on  disait  :  mil  hommes,  et  deux  mille  hommes.] 

Remarque  IV.  —  Million,  milliard,  ne  sont  pas  des 
adjectifs  numéraux,  mais  des  substantifs  dérivés  de  mille. 
On  dit  un  million,  deux  milliards,  comme  une  huitaine, 
deux  dizaines,  trois  millièmes,  etc. 

*  Remarque  V.  —  Onze,  onzième  se  prononcent  comme 
si  ces  mots  étaient  précédés  d'une  h  aspirée  :  le  onze  du 
mois,  la  onzième  heure. 

["Histoire.  —  Il  n'en  était  pas  de  même  au  xvii^  siècle.  Vau- 
gelas  blâmait  ceux  qui  mettaient  une  aspiration  à  ces  mots  et 
Corneille  disait  dans  Ciima  : 

Peut-être  que  Vo7izièrne  est  Dréte  d'éclater.] 


ADJECTIFS  ND3IÉRAUX.   —   ^  63.  6i 

§  63.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  s'accordent,  comme 
tous  les  adjectifs,  en  genre  et  en  nombre  avec  les  substan- 
tifs auxquels  ils  se  rapportent.  Ex.:  la  première  fois;  les 
premiers  hommes. 

Remarque  I.  —  On  forme  les  noms  de  nombre  ordinaux 
en  ajoutant  au  nom  de  nombre  cardinal  correspondant  la 
terminaison  ième.  Il  y  a  exception  pour  j<n  et  ^/ewx,  auxquels 
correspondent  les  noms  de  nombre  ordinaux  premier  et  se- 
cond. Ou  dit  aussi  deuxième;  mais  second  se  dit  de  préférence 
quand  il  est  question  seulement  de  deux  personnes  ou  de 
deux  choses,  deuxième  se  dit  seulement  quand  il  y  en  a  plus. 

[Origines  latines  et  IIistoike.  —  Cotte  terminaison  {ième), 
qui  s'écrivait  primitivement  icsme,  vient  du  suffixe  latin  esi- 
inum.  Ex.  :  Cfiitesimum,  centiesme  (aujourd'hui  centième). 

*  Premier  et  second  viennent  des  mots  latins  7  priinariiimfSr- 
cu7idum;  mais  tous  les  nombres  ordinaux  (jui  suivent  sont  for- 
més par  l'addition  du  suffixe  ième  au  nom  de  nombre  cardinal 
français  (trois-/éffip,  quatr-?ewe,  dixième,  etc.).  L'ancien  fran- 
çais avait  gardé  du  latin  quelques  autres  noms  de  nombre  or- 
dinaux, par  exemple  : 
Tiers  (de  tertium)qm  est  resté  dans  les  expressions  suivantes  :  l> 

tiers  Etat,  le  tiers  parti,  un  tiers  (pour  une  troisièmr  pcrsonm:, 

une  tieice  personne,  ou  pour  la  3"  partie  d'un  tout); 
Quart  (de  qiiartumj,  qui  est  encore  employé  par  La  Fontaine 

oc  un  quart  voleur  survint  »  ;  et  qui  est  resté  dans  le  mot  un 

quart  (la  4"  partie  d'un  tout),  et  dans  fièvre  quarte; 
Quint  (de  quintum),  qu'on  retrouve  dans  Charleu-(^>Mm<,  Sixte- 

Quint; 
Sixte  (de  sextum),  none  (de  nonum),  décime  (de  deeimum),  d'où 

viennent  les  mots  sixte  musicale,  nones,  décime,  dime. 
Le  vieux   français,    au   lieu   de  preni it r,  Aîsait  prime  {dv  pri- 

W!/m),  qui  est  resté  dans  les  expressions  :prime,rfeprj//ie</6or(/. 

primi:sauticr,  de  prime  saut,  etc.] 

Remarque  IL  —  Dans  les  nombres  composés,  les  mots 
premier,    sennid   sont     reinpliiC'S   par    unirme,    dn/.vihne 
(vin(/(-uaième,  r /m/ /-deuxième);  et  la  terminaison  ième 
ne  porte  que  sur  le  dernier  des  adjectifs  énoncés.  Ex. 
cent  quatre-vingt-dixième. 

Re.m.\rque  IIL--  C/nq  I  j  Mit»'  un  a  devant  la  termi- 
c.  s.  * 
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naison  ïème  (cinquième),  parce  que  la  consonne  q  est 
toujours  séparée  d'une  voyelle  par  un  u  (§  17). 

'Remarque  IV. —  JVeuf  donne  le  nom  de  nombre  ordinal 
neuvième,  comme  l'adjectif  neuf  îait  au  féminin  neuve  (§  53). 

'  §  63  bî's.  Aux  noms  de  nombre  ordinaux  se  rattachent 
les  adjectifs  numéraux  qui  suivent  : 

1°  Ce  sont  d'abord  ceux  qui  indiquent  les  fractions  de 
l'unité,  à  savoir  :  demi,  tiers,  quart,  cinquième,  sixième,  etc. 

[Origines  latines.  —  Les  trois  premiers  viennent  du  latin: 
dimidhtm,  tertium,  quartum  ;  les  autres  se  forment,  comme  les 
noms  de  nombre  ordinaux,  par  l'addition  du  suffixe  ième  au  nom 
de  nombre  cardinal  (§  G3).  —  Les  mots  latins  decimum,  cente- 
^imum  ont  donné  des  substantifs  indiquant  des  sous-multiples 
de  l'unité  :  décime,  centime.] 

2°  Ce  sont  ensuite  ceux  qui  indiquent  les  multiplica- 
tions de  l'unité  :  double,  triple,  quadruple,  etc. 

[Origines  latines.  —  Ces  derniers  adjectifs  viennent  tous 
du  latin  :  double,  de  duplicem;  triple,  de  triplicem;  quadruple, 
de  quudruplum;  quintuple,  de  quintuplum;  sextuple,  de  sextu- 
plum;  décuple,  de  decuplum;  centuple,  de  centuplum] 

2°  adjectifs  possessifs. 

§  64.  Les  adjectifs  possessifs  déterminent  les  subs- 
tantifs en  y  ajoutant  une  idée  de  possession. 

llscorrespondent  aux  pronoms  personnels  :  moi,  toi^  soion 
lui,  elle;  nous,  vous,  ils  on  eux,elles  (Voy.  plus  loin,  §  69). 

Les  adjectifs  possessifs  sont  : 


pour  la 


1"  au  singulier 

2"  au  pluriel 

masculin,  féminin. 

des  deux  genres. 

1" 

pers.  du  sing.  mou      ma 

mes 

2« 

—          ton        ta 

tes 

3^ 

—          son        sa 

ses 

ire 

pers.  du  plur.       notre 

nos 

2® 

—              votre 

vos 

3^ 

—                     \(^\XV 

leurs. 

ADJECTIFS   POSSESSIFS.  —   §   64.  T.o 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Tous  ces  adjectifs  sont 
tirés  des  adjectifs  latins  corret^pondants  : 

Mcum,  meam;  meos,  mens. 

Tuurn,  tuam;  tuos,  tuas. 

Suum,suam;  suos^suas. 

yostrum,  nostram;    nostros,  nostras. 

Vosinim,  vostvam;  vostros,  vostras  (formes  archaïques  de 
testrum,  vestram  ;  vcstros,  vestras). 

Leur  vient  du  génitif  pluriel  illorum;  aussi,  dans  l'ancien 
français,  était-il  invariable.  On  disait  ;  hur  frères,  leur  enfants, 
c'est-à-dire  frères,  enfants  d'eux.] 

Remarque  I.  —  Devant  les  noms  et  adjectifs  féminins 
commençant  par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  on  se  sert 
de  mon,  ton,  son,  au  lieu  de  ma,  ta,  sa,  pour  éviter  l'hiatus, 
c'est-à-dire  la  difficulté  de  prononciation  produite  par  la 
rencontre  de  deux  voyelles.  Ainsi  l'on  dit  :  mon  étoile.. 
mon  âme,  mon  humeur,  mon  humble  position. 

[  'Histoire. —  Cet  enipldi  de  mon  avec  un  substantif  féminin, 
amené  par  l'euphonie,  forme  un  vrai  solécisme,  que  ne  conmiet- 
tait  pas  l'ancien  français.  Devant  une  voyelle,  de  même  que 
nous  élidons  Va  de  l'article  féminin  {l'amie),  l'ancien  français 
élidait  l'a  de  l'adjectif  féminin  possessif  :  m'amie,  famie,  s'amiv. 
C'est  par  ignorance  de  cette  règle  qu'on  a  écrit  m>i  mie,  ce  que 
n'autorise  l'orthographe  d'aucune  époque.  Amour  étant  aussi 
féminin,  dans  l'ancienne  langue,  n)ême  au  singulier,  on  écrivait 
nCamour  [ma  amour).  Vaugelas  {I{emar(jue  sur  mon,  ton,  son) 
écrit  m'amie,  ni  amour,  et  Molière  :  <(  Allez,  m' amour...  t>  {Malade 
imaginaire).] 

Remarque  II.  —  On  emploie  l'adjectif  ro/z-e  au  lieu  de 
ton,  ta,  en  parlant  à  une  seule  personne,  pour  lui  témoi- 
gner du  respect  (Voy.  i;  Gi),  Rem.  VI). 

Remarque  III.  —  Il  y  a  d'autres  adjectifs  possessifs 
moins  usités,  qui  sont  : 

1°  au  singniicr  :  2'  nu  pluritl  : 

Pou)'  la  V  ;jers.  du  sing.  mien,  mienne  ;  miens,  miennes; 
—         2^     —       —       tien,    tienne;    tiens,   tiennes; 
—        3«    —      —      sien,   sienne;    siens,  siennes-, 
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3°   ADJECTIFS   DÉMONSTRATIFS. 

§  65.  Les  adjectifs  démonstratifs  déterminent  les  sub- 
stantifs avec  une  idée  d'indication,  soit  qu'on  montre  des 
objets  présents,  soit  qu'on  rappelle  ceux  dont  on  a  parlé. 
Ce  sont  les  suivants  : 

1°  singulier  2«  pluriel 

masculin  :       féminin  :  des  deux  genres  : 

ce,  cet  ;  cette  ;  ces. 

Remarque.  —  Devant  les  noms  et  adjectifs  masculins 
commençant  par  une  voyelle  ou  une  h  muette,  on  met  cet 
au  lieu  de  ce.  Ex.  :  cet  enfant,  cet  heureux  événement. 

Devant  les  autres  on  met  ce.  Ex.  :  ce  soldat,  ce  héros. 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  L'adjectif  démonstratif 
était  au  xp  siècle  icest,  qui  s'est  abrégé  plus  tard  en  cest  (comme 
ici  s'est  abrégé  en  ci)  ;  et  cest  est  devenu  cet  (orthographe  de 
Vaugelas),  puis  cet,  qui  s'est  encore  affaibli  en  ce  devant  les 
consonnes,  mais  oîile  t  est  étymologique,  non  euphonique. 

Icest  venait  du  latin  •{-  cccistum  {ecce  istum).] 

4"   ADJECTIFS  INTERROGATIFS   ET   CONJONCTIFS. 

§  66.  Le  seul  adjectif  ititetrogatif  eut  quel  : 

1»  au  masculin  2°  au  féminin 

Singulier  :  quel,  quelle. 

Pluriel  :  quels,  quelles. 

Ex.  •  Quel  chemin,  quelle  route  dois-je  prendre? 

Remarque  I.  —  L'adjectif  interrogatif  devient  con- 
jonctif  qiiauà  il  est  entre  deux  propositions  :  Ex.  :  Difes- 
moi  quelle  route  je  dois  prendre.  Mais  il  est  facile  de  voir 
que  cette  phrase  contient  mie  interrogation  indirecte,  et 
répond  à  ces  deux-ci  :  Quelle  route  dois-je  prendre  ?  Dites- 
le-moi. 

Remarque  IL  —  L'adjectif  interrogatif  est  aussi  excla- 
inalif.  Ex.  :  Quel  beau  spectacle! 

[*  TTisToiur.   —  T.'nnrifP!)'^  Ir.nrrn-'    avait   un   autre  adjectif 
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interrogatif,  quantième  (c'est-à-dire  à  quel  ordre  numérique).  II 
s'est  conservé  jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle  :  -.<  Je  ne  saib  à 
la  quantième  visite  ce  fut  »  (Furetière,  Momun  bourrieois).Ce  mot 
ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  que  comme  substantif  :  On  dit  le 
quantième  du  mois.] 

5°   ADJECTIFS  INDÉFINIS. 

s;  67.  Les   adjectifs  indéfinis  déterminent  encore  les 

substantifs,  mais  d'une  manière  moins  précise  que  les 
autres  adjectifs. 

Ces  adjectifs  sont  :  un  (masc),  une  {/ém.)  ; 

—  au  plur.  des  {pour  les  2  genres)  ; 

—  aucun,  nul  ; 

—  même,  autre  ; 

—  certain,  tel; 

—  plusieurs,  chaque  ; 

—  quelque,  quelconque; 

—  tout. 

Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  l'adjectif  indé- 
tini  un  avec  le  nom  de  nombre  un,  ni  son  pluriel  des  avec 
l'article  contracté  c/es  (pourt/e  les). —  Voy.  §  44,  Rem.  II. 

Origines  latines  et  Histoire,  —  I.  L'adjectif  indéfini  un, 
une,  vient  du  latin  unum,  unam,  qui,  dans  la  basse  latinité, 
était  devenu  synonyme  de  qutmdani,  quamdam. 

II.  On  verra,  dans  la  Syidoxe,  l'étymologie  et  le  sens  pri- 
mitif de  l'adjectif  aucun. 

III.  Même,  qui  a  passé  successivement  par  les  formes  me- 
disme,  mtdesme,  meesme,  mesme,  et  qui  n'est  arrivé  à  sa  forme 
actuelle  qu  après  une  série  de  contractions  amenées  par  la  cliute 
de  la  consonne  médiane,  vient  du  lias  latin  mitipsimuin,  forme 
contractée  elle-même  île  -f  7)ivtipsis^imnni. 

IV.  Autre  se  disait,  en  vieux  français,  altre  (du  latin  aller, 
qu'on  retrouve  dans  le  verbe  ultérer).  —  Il  a  formé  autrui, 
ijui  était  un  cas  régime  et  si-^'nifiait  de  cet  autre,  à  nt  autre, 
nltcri  huic,  ;  on  disait  autrefois  l'altrut  cluvnl  (le  rhivnl  à  un 
autre).  De  même  celui  était  le  cas  régime  de  cil,  millui  de  nul, 
cettui  du  cet  (d'où  cettuici  dans  le  sens  de  celui-ci).  Autrui  est 
aujourd'hui  un  pronom  cpii  ne  s'enqiloie  que  comme  complé- 
ment :  le  bien  dautrui  (c.-ù-d.  d'un  <uitrv).  — Voy.  §  26C. 

5. 
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V.  Certain  vient  du  latin  certum  avec  addition  du  suffixe  ain; 
tel  de  talcm;  maint  a  une  origine  celtique  ou  germanique.  Plu- 
sieurs vient  de  f  pluriores  pour  plures^  qui  a  perdu  son  sens 
de  comparatif.  Quelque  est  formé  de  quel  {qualcm)  et  de  que 
(quein  ou  quod)  ;  quelconque  de  qualemcumque  ou  qualecumque. 

VI.  L'adjectif  chaque  (anciennement  chasque),  vient  de 
quisque,  qui  adonné  quesqac,  puis  chesque,  chasque.  Par  l'addi- 
tion de  l'adjeotif  un,  il  a  formé  le  pronom  chacun  (ancienne- 
ment chasqu'wi,  quisque  unus),  qui  était  autrefois  adjectif.] 


CHAPITRE  V. 

LE    PRONOM. 

§  68.  Lé  pronom  est  un  mot  qui  tient  la  place  du  nom. 

[Etymoloqie.  —  Le  sens  du  mot  pronom  est  donné  par  son 
étymologie  [pronomen,  composé  de  pro,  pour,  et  de  nomen,  nom).] 

Il  y  a  cinq  espèces  de  pronoms  : 
1°  les  pronoms  personnels  ; 
2°  —  possessifs  ; 

3°  —  démonstratifs  ; 

4°  —  interrogatifs  et  conjonctifs  ; 

5°  —  indéfinis. 

Remarque  I.  —  H  y  a  une  étroite  parenté,  et,  par 
suite,  une  grande  similitude  de  formes  entre  la  plupart 
des  adjectifs  déterminàtifs  et  des  pronoms.  On  a  même 
souvent  confondu  les  quatre  dernières  espèces  (possessifs, 
démonstratifs,  interrogatifs,  conjonctifs),  qui  sont  en  réalité 
des  adjectifs-pronoms,  c'est-à-dire,  pour  la  plupart,  des 
adjectifs  devenus  pronoms. 

Remarque  II.  —  Il  y  a  entre  les  adjectifs  et  les  pro- 
noms cette  différence  essentielle  que  Tadjectif  est  toujours 
accompagné  d'un  substantif  et  que  le  pronom  en  tient 
lieu  et  n'y  peut  jamais  être  joint. 
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Ainsi,  l'on  distinguera  l'adjectif  mon,  et  le  pronom  le 
mien.  Ex.  : 

C'est  mot}  livre  (adjectif). 

A  qui  ce  livre?  —  C'est  le  mien  (pronom). 

1°  PRONOMS  PERSONNELS.       ^ 

§  69.  Les  pronoms  personnels  marquent  ou  la  per- 
sonne qui  parle  (première  personne),  ou  celle  à  qui  l'on 
parle  (deuxième  personne),  ou  bien  la  personne  ou  la  chose 
dont  on  parle  (troisième  personne).  Ce  sont  les  suivants  : 

Singulier.  Pluriel. 

(  je,  ) 

l""^  personne  :  masc.  et  fém ]  moi,  [  nous. 

(•  me,  ) 

l   tn,  : 

2^  personne  :  masc.  et  fém ]  toi,  '  vous. 

(te,  ) 

masculin \     '  f       ' 

\  le,  S  eux. 

/.,    .  .  [  elle,  /    ,, 

féminin '  ,     '  \  elles. 

'  (  la,  \ 

\  il,  /       [sans 

neutre \  ,  \       ,     ■  ,  \ 

3=  personne..  /  I  \e,  )    plurid.) 

,  f.       \  lui,  )  les, 

masc.  et  fem...,      .  î  , 

'         [  SOI,  1  leur. 

'  se 

masc.,  fém.  et  \ 

neut7'e / 

(  y- 

E,EiL\RQUE  I. — Les  pronoms/t',  me,  te,  se,  le.  A/  l'iidcnl 
leur  voyelle  quand  ils  sont  suivis  d'un  verbe  commençant 
par  une  voyelle,  ou  des  pronoms  ou  adverbes  en  et  //.  f^x.  : 
yaimc,  il  m'aime,  Je  faime,  il  Vappi-lle,  il  s'anm-,  il  s'en 
va,  S'y  vais. 

Remarque  IL  —Les  pronoms  le,  la,  les  se  distinj^ucnl 
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de  l'article  en  ce  que,  an  lieu  de  précéder  un  nom,  ils 
accompagnent  un  verbe  et  représentent  un  nom  déjà 
énoncé.  Ex.  :  Voici  le  {article)  père  de  votre  ami.  Je  le 
{pronom)  vois. 

Remarque  III.  —  Il  n"a  pas  encore  été  question  du 
neutre  (c'est-à-dire  du  genre  qui  n'est  ni  masculin  ni  fémi- 
nin), parce  que  ce  genre  n'existe  pas  en  français  pour 
les  substantifs.  On  le  retrouvera  plus  d'une  fois  dans  la 
suite  de  cette  grammaire,  surtout  dans  la  Syntaxe. 

Remarque  IV.  —  Leur  signifie  à  eux,  à  elles  ;  il  se  dis- 
tingue de  l'adjectif  possessif  leur  en  ce  qu'il  n'accompagne 
pas  un  substantif  et  ne  prend  jamais  le  signe  du  pluriel. 
Ex.  :  Voici  des  malheureux,  il  faut  leur  porter  secours. 

Remarque  V.  —  En  signifie  de  lui,  d'elle;  d'eux,  d'elles; 
de  cela  et  quelquefois  de  moi,  de  foi,  etc.  F  signifie  à  lui,  à 
elle;  à  eux,  à  elles  ;  à  cela,  etc.  Ex.  :  J'aime  cet  enfant  et 
j'en  suis  aimé.  Il  n'aime  pas  le  jeu  au  point  d'y  donner 
tout  son  temps. 

Remarque  VI.  —  On  emploie  vous  pour  tu  au  singulier 
en  signe  de  respect  (Voy.  §  64,  Rem.  II). 

Remarque  VIL  —  Se,  soi,  sont  des  pronoms  réfléchis. 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Ego  a  donné  d'abord 
eo,  qu'on  trouve  dans  les  Serments  de  Strasbourg  (842),  puis  io, 
jo,  qui  s'est  affaibli  en  je. 

Me,  te,  se;  nos,  vos  (à  l'accusatif)  ont  donné  me,  te,  se,  et 
moi,  toi,  soi;  nous,  vous. 

Il,  masculin,  est  venu  de  ille  ou  illum;  il,  neutre,  de  illud  ;  elle 
de  illa  ou  illani  ;  la  de  illam. 

Le  pluriel  masculin  illi  avait  donné  au  vieux  français  il; 
mais  la  langue  moderne  a  emprunté  ils  à  l'accusatif  illos,  qui 
a  aussi  donné  deux  autres  formes  :  1"  els,  qui  a  vocalisé  son  l 
(eux)  ;  2°  los,  dont  Vo  s'est  affaibli  en  e  [les). 

Lui  dérive  de  illul,  qui  est  pour  illi  huic,  et  qu'on  trouve 
déjà  dans  une  inscription  romaine;  leur  de  illorum;  y,  de  ibi; 
en  (qui  dans  le  vieux  français  s'écrivait  ent)  de  inde,  comme 
saluent  de  subinde.] 


PRONOMS    DÉMONSTRATIFS.  —   i^    71.  tî9 

2°   PRONOMS    POSSESSIFS. 

§  70,  Les  pronoms  possessifs  sont  : 

1°  quand  il  s'agit  d'une  seule  personne  : 

Singulier  Pluriel 

masculin,      fémimn.  masculin,        fémimn. 

V  pers.  le  mien,  la  mienne,  les  mien?,  les  miennes, 

2''     —     le  tisn,  la  tienne,  les  tiens,  les  tiennes, 

."{'     —      le  sien,  la  sienne;  les  siens,  les  siennes; 

'2°  quand  il  s'agit  de  plusieurs  personnes  : 

1  "  pers.  le  nôtre,     la  nôtre,  les  nôtres, 

2'     —     le  vôtre,     la  vôtre,  les  vôtres, 

•y    —     le  leur,      la  leur  ;  les  leurs. 

Reîiarque.  —  On  emploie  le  pronom  le  vôtre,  au  lieu  de 
le  tie)i,  en  parlant  à  une  seule  personne,  pour  lui  témoigner 
du  respect  (.Voy.  ^  64,  Rem.  II  ;  i;  69,  Rem,  VI). 

[*  Origines  latines  et  Histoire. —  Mien,  tien,  sien  viennent 
de  meum,  tiium,  suiim,  comme  les  adjectifs  mo7i,  km,  son,  dont 
ils  sont  des  formes  adoucies. 

Quant  à  vôtre,  nôtre,  ils  viennent  de  nostrum,  vostrum, 
comme  les  adjectifs  notre,  votre  :  les  uns  et  les  autres  se  sont 
écrits,  pendant  tout  le  xvire  siècle,  no.stre.  vostrc.  S'il  y  a  au- 
jourd'hui une  diiïérence  d'orthographe  entre  l'adjectif  et  le 
pronom,  c'est  pour  marquer  la  différence  de  place  de  l'accent 
tonique  :  quand  notre  est  adjectif,  l'intensité  do  la  voix  se  porte 
!5ur  \v  mot  suivant  (Ex.  :  notre  piijjs,  notre  teire,  etc.);  c'est  tout 
le  contraire,  quand  nôtre  est  pronom  {Ex.  :  ce  pays  est  le  nôtre; 
cette  terre  est  la  nôtre,  etc.).] 

3°   PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

?;  71.  Il  n'y  a,  en  réalité,  qu'un  pronom  démonstratif, 
qui  est  : 

Au  singulier  K\\  phirii'l 

celui,  celle.  ce;  ceux,       celles. 
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Mais,  par  l'addition  des  particules  d  et  là,  on  forme  de 
nouveaux  pronoms  démonstratifs. 

singulier  Pluriel 

celui-ci,     celle-ci,     ceci;  ceux-ci,     celles-ci, 

celui-là,     celle-là,     cela  ;  ceux-là,    celles-là. 

Les  pronoms  auxquels  on  adjoint  ci  indiquent  des  per- 
Gonnes  ou  des  choses  rapprochées  ;  ceux  auxquels  on 
adjoint  là,  indiquent  des  personnes  ou  des  choses  éloignées. 

Remarque.  —  Ces  deux  particules  s'unissent  par  un  trait 
d'union  aux  pronoms  masculins  et  féminins  celui^  celle,  etc. 
{celui-ci,  celle-là),  et  forment  deux  mots  simples  avec  le 
pronom  neutre  ce  {ceci,  cela).  Il  en  résulte  que,  dans  ce 
dernier  mot,  la  particule  la  perd  son  accent. 

[  *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Ce,  pronom  neutre,  est 
distinct  par  l'étymologie  de  l'adjectif  démonstratif  masculin  ce 
(§  65)  ;  ce,  neutre,  vient  de  ecce  hoc,  qui  a  donné  successivement, 
iço,  ço,  ce.  —  Celui,  icelui  était,  dans  le  vieux  français,  le  cas 
régime  de  cil  (plus  ancieimement  icel),  de  même  que  autrui 
était  le  cas  régime  de  altre  (Voy.  §  67).  Icel,  icelle  viennent  de 
•f  eccilhim,  eccillam;  iceux,  plus  anciennement  icels,  de  7  eccillon 
[ecce  illum,  illam,  illos).  Racine,  parodiant  le  langage  de  la 
vieille  procédure,  a  dit  dans  les  Haideun  : 

De  ma  cause  et  des  faits  renfermés  en  icelle.'] 
An    xvi^  siècle,   on   employait   comme   adjectif  le    pronom 
celui  :  «  Celui  temps.  »  (rabelais.) 

4°   PRONOMS   CONJONCTirS   OU   RELATIFS, 
ET    PRONOMS   INTERROGATIFS. 

§  72.  Les  prononifi  conjonctifs  servent  à  joindre  un 
membre  de  phrase  à  un  autre.  On  les  appelle  a,nBs,i  pronoms 
relatifs,  parce  qu'ils  ont  rapport  à  un  nom  ou  pronom  placé 
devant  et  appelé  antécédent.  Ex.  :  Uhojnme  ou  celui  qui... 

[EtymoloCtIE.  —  Le  sens  de  ces  deux  mots  est  donné  par 
leur  étymologie  :  Conjonctif  vient  de  conjunctivum,  dérivé  de 
conjungere,  jungere  cum,  joindre  avec;  relatif,  de  relativum,  dé- 
rivé de  relatum,  supin  de  re ferre,  rapporter;  antécédent,  de  ante- 
cedentem,  qui  va  devant.] 


PKONOMS  CONJONCTIFS.  —    ^   73.  7i 

Les  pronoms  conjonclifs  ou  relatifs  sont  : 
1°  Pour  les  trois  genres  et  les  deux  nombres  : 

qui,  que,  où. 

dont,  quoi, 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Qui  vient^du  latin  qui; 
lequel,  de  illum  qualem;  que,  de  quani;  quoi,  de  quid;  où  de 
ubi  [ont,  dans  l'ancien  français.  Ex.  :  «  Le  chemin  par  out  je 
venais  »).  Dont  vient  de  de  unde  (Voy.  §  259,  Hist.).] 

2"  Avec  diverses  modifications,  selon  les  genres  et  leé' 
nombres  : 

Singulier  PUiriol 

masc.  fém.  masc.  fém. 

lequel,  laquelle,  lesquels,  lesquelles, 

duquel,  de  laquelle,  desquels,  desquelles, 

auquel,  à  laquelle,  auxquels,  auxquelles. 

Remarque  I.  —  Dont  s'emploie  pour  de  qui,  dvqui'l,  de 
laquelle;  desquels,  desquelles;  de  quoi.  Ex.  : 
Voici  l'homme  dont  je  vous  ai  parlé. 
Voici  la  femme  dont  je  vous  ai  parlé. 
Eappelez-vous  ce  dont  je  vous  ai  parlé. 

Remarque  IL  —  Oh  est  un  adverbe  qui  s'em])loic 
comme  pronom  dans  le  sens  de  dans  lequel,  vers  lequel,  ou 
dans  laquelle,  vers  laquelle,  etc.  £x.  :  La  maison  d'où  je 
sors  ;  le  lieu  où  je  suis  ;  le  but  où  je  tends. 

i;  73.  La  plupart  des  pronoms  eonjonclifs  ou  relattf.s 
s'emploient  aussi  comme  pronoms  inlerrofjati/s.  Ex.  : 

Qui  vient?  Voici  deux  pommes  :  laquelle 

Que  dites-vous?  choisissez- vous? 

A  quoi  pensez-vous? 

fJont  ne  s'emploie  jamais  interro^ativement.  Son  syno- 
nyme, de  qui,  s'emploie  moins  souvent  que  don/  coniinc 
conjonc'tif,  mais  le  remplace  comme  intcrrogatif,  et  ne  se 
dit  que  des  personnes. 
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[*  Histoire.  —  Dans  l'ancienne  langue,  dont  s'employait 
interrogativement  dans  son  sens  étymologique  {cVoù).  Ex.  : 
«  Dont  vient  si  bêle  dameV  Dont  estes-vous  née?  i>  [Romau  d( 
Berte,  xin«  siècle).] 

5"  PRONOMS  INDEFINIS. 

§  74.  Les  pronoms  indéfinis  sont  : 
Autrui;  Quiconque; 

Chacun;  Rien; 

On;  L'un,  l'autre;  et, 

Personne  ;  au  pluriel  :  les  uns, 

Quelqu'un:  les  autres. 

Remarque  L  —  Personne,  employé  comme  substantif, 
est  féminin  et  peut  avoir  un  pluriel  {Ex.  :  ce  sont  des 
personnes  parfaites).  Comme  pronom  indéfini,  il  est  tou- 
jours du  masculin  singulier  [Ex.  .'personne  n'est  parfait). 

Remarque  1\.—Un  ne  s'emploie  qu'au  singulier  comme 
adjectif  numéral  (Voy.  §  67,  Rem.);  comme  pronom,  il  a 
un  pluriel.  On  dit  :  les  uns,  les  autres;  quelques-uns. 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  1.  Personne  vient  de  per- 
sona,  rôle,  personnage. 

2.  On  vient  de  homo.  Il  s'est  écrit  successivement  Vhoms, 
Yhom,  Vom,  Von,  comme  il  s'écrit  encore  aujourd'hui  après  une 
voyelle,  pour  éviter  un  hiatus  (§  261,  Rem.  I).  Ce  mot  était  donf 
à  l'origine  un  substantif. 

3 .  Il  en  est  de  même  de  rien,  qui  vient  de  rem,  et  qui  s'em- 
ploie encore  substanliveuient  dans  la  locution  un  rien  (on  disait 
autrefois,  en  souvenir  du  genre  du  mot  latin,  une  rien).  Mais 
avec  le  temps  le  rôle  de  ce  mot  a  changé  dans  la  langue,  comme 
celui  de  on  et  de  iiersonne  ;  il  est  devenu  pronom  indéfini. 

4.  On  a  vu,  aux  adjectifs  indéfinis  (§  67),  l'étymologie  de 
chaque,  quelque^  autre,  d'oh  viennent  chacun,  quelqu'un,  autrui.] 


LE   V£RBE.    —    ,5    77.  /S 

CHxVPITRE   Vî. 

LE   VERBE. 

r  ■  Section.  —  DU  VERBE  ET  DE  SES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES. 

j5  75.  Le  verbe  exprime  l'état  on  l'action  : 
1"  L'état  dans  lequel  se  trouve  la  personne  ou  la  chose 
(jne  désigne  le  sujet  (nom  ou  pronom). 
£.1'.:  11  cxl  malade. 
2"  L'action,  Fx.  :  Je  jKtrs. 

[  Étymologie.  —  V^erbe  vient  du  latin  verbum,  mot,  parole; 
c'est,  en  quelque  sorte,  le  mot  par  excellence.] 

v;  76.  On  appelle  verbes  adifs  ou  transitifs  ceux  ijui 
expriment  une  action  s'exerçant  directement  sur  une  autre 
personne  ou  une  autre  chose  que  le  sujet;  et  le  mot  qui 
désigne  cette  personne  ou  cette  chose  s'appelle  complément 
direct.  Ex.  :  Pierre  aime  Paul.  —  {Pierre,  sujet;  aime, 
verbe;  Paul,  complément  direct.) 

[Étymologie.  —  Actif  vient  du  latin  activinn,  qui  agit;  tran- 
sitif, de  transitivum,  qui  passe  d'un  endroit  à  un  autre,  c  est-à- 
dire  dont  l'action  passe  du  t^ujet  sur  le  conipléuieut.] 

Quand  l'action  retombe  sur  le  sujet  lui-même,  le  verbe 
s'appelle  verbe  réfléchi.  Ej:.  :  il  se  loue.  —  (//,  sujet;  », 
complément  direct;  lou^,  verbe.) 

Quand  le  sujet,  au  lieu  d'exercer  l'action, la  supporte,  le 
verbe  est  dit  verbe  passif.  iTr./Paul  est  loué  par  Pierre. 
—  {Paul,  sujet;  est  h. né,  verbe;  yar  Pierre,  complément.) 

La  plupart  des  verbes  actifs  peuvent  devenir  n''fJ<  rliis  et 
Ijassifs. 

§  77.  On  appelle  verbes  neutres  ou  iulrun^itir^  i,  u\  (jim 
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expriment  un  état,  ou  bien  une  action  qui  ne  s'exerce  pas 
directement  sur  un  objet.  Ex.  :  le  cheval  part.  —  {Le 
cheval,  sujet;  part,  verbe  neutre.) 

Les  verbes  neutres  ne  peuvent  avoir  de  complément 
direct;  mais  ils  ont  souvent  un  complément  indirect,  qui 
est  généralement  uni  au  verbe  par  une  préposition.  Ex.  : 
Cet  enfant  obéit  à  ses  parents. 

Les  verbes  neutres  n'ont  pas  de  'passif.  Quelques-uns 

peuvent  devenir  réfléchis.  Ex.  :  Se  nuire,  se  plaire. 

[Etymologie,  —  Neutre  vient  de  neiitrum,  ni  l'un  ni  Vautre, 
c'est-à-dire  qui  n'est  ni  actif  ni  passif.] 

§  78.  Aux  verbes  neutres  se  rattachent  les  verbes  imper- 
sonnels, c'est-à-dire  ceux  qui^  en  général,  n'ont  pas  pour 
sujet  le  nom  d'un  être  déterminé,  et  ne  s'emploient  qu'à 
la  troisième  personne  du  singulier  avec  le  pronom  neutre 
et  indéterminé  '//(§69).  Ex.:  il  pleut,  il  tonne,  il 
importe,  etc. 

Les  autres  verbes  ont  trois  personnes  pour  le  singulier, 
trois  pour  le  pluriel.  Ces  personnes  sont  marquées  au  sin- 
gulier par  les  pronoms  suivants  : 

Singulier.  Pluriel. 

1'^''  personne  :  je,  nous, 

2^        —  tu,  vous, 

3*^        —  il,  elle,  ils,  elles. 

La  3®  personne  est  aussi  marquée  par  un  nom ,  comm3  sujet. 

§  79.  En  résumé,  il  y  a  deux  espèces  de  verbes  : 
1"  les  verbes  actifs  ou  transitifs,  qui  peuvent  en  général 
devenir  verbes  passifs  et  verbes  réfléchis; 

2°  les  verbes  neutres  ou  intransitifs,  auxquels  se  rat- 
tachent les  verbes  impersonnels. 

§  80.  Dans  ces  deux  grandes  classes  rentrent  deux 
verbes  qui  ont  une  importance  particulière  :  être  et  avoir. 

En  effet  êti^e  est  un  verbe  neutre,  avoir  un  verbe  actif,  et 
ils  ont  chacun  un  sens  propre  {exister,  posséder).  Ces  deux 
verbes  ont  de  plus,  en  français  comme  dans  plusieurs  lan- 
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gues  modernes,  la  propriété  de  servir  à  la  conjugaison 
des  autres  verbes  et  d'entrer  dans  la  formation  de  certains 
temps.  De  là  leur  nom  de  verbes  auxiliaires  et  la  nécessité 
de  les  étudier  séparément  et  avant  tous  les  autres.  (Yoy, 
.^§  92  et  93).  Ils  ne  sont  auxiliaires  que  lorsqu'ils  sont 
accompagnés  du  participe  passé  d'un  autre  verbe.  Lors- 
qu'ils sont  employés  comme  auxiliaires,  c'est-à-dire  lors- 
qu'ils servent  à  la  conjugaison  d'un  autre  verbe,  avoir  et 
être  perdent  leur  signification  propre  {posséder,  exister); 
ce  ne  sont  plus  que  des  signes  qui  indiquent  un  temps. 

Aux  verbes  être  et  avoir  il  faut  adjoindre,  comme  auxi- 
liaires : 

1°  Les  verbes  aller  et  devoir  qui,  joints  à  un  infinitif, 
perdent  leur  signification  ordinaire  et  forment  de  vérita- 
bles futurs  (Je  vais,  j'allais  partir  ;  je  dois,  Je  devais  partir 
demain)^  ils  donnant  à  notre  langue  sa  seule  forme  d'infi- 
nitif et  de  participe  fu^js  :  aller  partir,  devoir  partir;  allant 
parlir,  devant  parl^^^^k 

[Histoire.  —  Au  ^^^^^le,  aller  s'employait  comme  auxi- 
liaire avec  le  particip^^^Bent  :  «  Tous  vont  disant  »  :  (mauot) 
c'est-à-dire  tous  disent.] 

2"  Le  verbe  venir,  qui,  suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  infinitif,  forme  une  sorte  de  par /oit  indé/i/ii,  avec 
la  nuance  d'un  accomplissement  tout  récent  de  Tacliou 
indiquée  par  le  verbe.  Ex.  :  Je  viens  de  j'cntrer. 

RADICAL  ET  TERMINAISONS. 

I  81.  Le  radical  est  la  partie  essentielle  du  mot,  celle 
qui  en  indique  le  sens  ;  il  est  en  général  invariable  dans 
les  difiérentes  formes  que  prend  le  verbe  selon  les  temps, 
les  modes,  les  personnes,  etc. 

Le  radical  est  invariable  dans  les  verbes  réguliers  des 
conjugaisons  en  er,  en  ir  et  en  re.  Il  est  sujet  à  qui-lqncs 
modifications,  qui  seront  exp)i(jué'-s  plus  loin,  dans  le? 
verbes  en  oir  et  dans  les  verbes  irréguliers. 

Les  terminaisons,  au  contraire,  sont  essentiellement  v;i- 


(J') 

aim 

G 

(Tu) 

ai  m 

es 

(II,  elle) 

aim 

e 

(Nous) 

aim 

ons 

(Vous) 

aim 

ez 

(Ils,  elles) 

aim 

ent 

7G  GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

riables  :  leurs  variations  indiquent  les  temps,  les  modes,  les 

nombres,  les  genres,  les  personnes.  Ex.  : 

Radical    Terminaisons 

(r*^  personne  du  singulier). 

{2^          -  —      ). 

(3«           -  -      ). 

(1''^  personne  du  pluriel). 

{■2'           -  —       ). 

[S'          —  -       ). 

TEMPS   ET   MODES. 

§  82.  Les  ienijjs  marquent  les  époques  auxquelles  se  rap- 
porte l'état  ou  l'action  qu'exprime  le  verbe. 

Il  y  a  trois  temps  principaux  : 

1°  Le  jjrésenf,  qui  indique  qi^^^  chose  est  ou  qu'un 
fait  s'accomplit.  Ex.  :  je  lis  ;    ^^^Bk 

2'^  Le  passé,  qui  indique  (^^^|Hit  a  été  accompli. 
^.c;  je  lus;  ^^^ 

3°  Le  futur,  qui  indique  qu'une  chose  sera  ou  qu'un 
fait  s'accomplira.  Ex.  :  je  lirai. 


§  83.  Mais  deux  de  ces  temps  principaux  (le  passé  et  le 
futur)  admettent  des  subdivisions  ou  temps  secondaires. 

Il  y  en  a  cinq  pour  le  passé,  savoir  : 

1.  V imparfait  (je  lisais); 

2.  le  parfait  défini  (je  lus)  ; 

?).  \q parfait  indéfini  (j'ai  lu)  ; 
A.  \è  parfait  antérieur  (j'eus  lu)  ; 
5.  \q plus-que-parfait  (j'avais  lu). 
Il  y  en  a  deux  pour  le  futur,  savoir  : 

1.  le  futur  proprement  dit  (je  lirai)  ; 

2.  le  futur  antérieur  (j'aurai  lu). 


TEMPS. 


—   & 


I  85. 
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§  84.  Toutes  ces  subdivisions  indiquent  des  nuances 
qu'il  est  bon  de  préciser  : 

I  1.  'U imparfait  indique  une  action  passée, 
mais  qui  ne  l'était  pas  au  moment  où 
une  autre  s'accomplissait.  Ex.  :./e  lisais, 
ovi  fêtais  absent  quand  vous  êtes  venu. 

2.  Le  parfait  défini  indique  une  action 
accomplie  à  un  moment  déterminé. 
Ex.  :  Jl  revint  hier;  nous  finies  a/ors 
de  grands  efforts. 

3.  Le  parfait  indéfini  indique  une  action 
accomplie  à  un  moment  indéterminé. 

1"  Passé.    /  YiX. -.  J' ai  perdu  ma  montre  ;  qui  a  ou- 

vert la  fenêtre? 

4.  Le  parfait  antérieur  indique  une  ac- 
tion non-seulement  accomplie,  mais 
encore  qui  en  a  précédé  une  autre. 
Ex.  :  Quand  feus  contemplé  ce  spec- 
tacle, je  m'éloignai. 

5.  Le  plus-que-parfait  indique  une  ac- 
tion passée,  et  qui  l'était  déjà  quand 
une  autre  s'est  accomplie.  Ex.  -.  J'étais 
déjà  parti  quand  il  est  venu. 

1.  Le  futur  indique  simplement  une  ac- 
tion à  venir.  Ex.  :  Je  partirai  demain. 
2"  Futur.  )  2.  l-ic  futur  antérieur  indique  une  action 
à  venir,  mais  qui  en  précédera  une 
autre  également  à  venir.  Ex.  :  Je 
serai  parti  quand  il  arrivera. 

I  85.  De  ces  huit  temps,  quatre  sont  des  temps  simples 
(le  présent,  Y  imparfait,  le  parfait  défini,  le  futur);  les 
quatre  autres  (le  parfait  indéfini,  le  parfait  antérieur,  le 
plus-que-parfait  et  le  futur  antérieur)  sont  des  temps  com- 
posés, c'est-à-dire  dans  lesquels  entre  un  auxiliaire  {avoir 
pour  les  verbes  actifs,  avoir  ou  être  pour  les  verbes 
neutres) . 
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I  86.  Les  7nodes  sont  les  différentes  manières  {modi  en 
latin)  de  présenter  l'action  indiquée  par  les  temps  du  verbe. 

II  y  a  en  français  six  modes  : 

1°  Vindicatif  s'emploie  pour  dire  qu'une  chose  se  fait, 
s'est  faite,  ou  se  fera;  ou  bien  au  contraire  qu'elle  ne  se 
fait  pas,  n'a  pas  été  faite  ou  ne  se  fera  pas.  Ex.  :  je  lis;  je 
lus  ;  je  lirai;  je  ne  lis  pas;  je  ne  lus  pas,  etc.; 

'i"  Y impéraiif  ^' evL\\)\o\Q  quand  on  commande  ou  qu'on 
prie  de  la  faire  ou  de  ne  pas  la  faire.  Ex.  :  lisez  ;  ne 
lisez  pas. 

Eemarqde,  L'impératif,  dans  sa  forme  simple,  se  rapporte 
an  temps  présent  o\\  au  temps  futur  ;  Ex.  :  lisez  ;  mais  dans 
sa  forme  composée,  il  se  rapporte  au  passé,  et  se  rattache  au 
parfait  indéfini.  Ex.  :  ayez  lu  ces  pages,  quand  je  reviendrai. 

3°  le  subjonctif  s'emploie  quand  on  veut  montrer  que 
cette  action  dépend  d'une  autre,  exprimée  en  général  par 
un  autre  verbe;  le  subjonctif  est  uni  à  ce  verbe  par  la 
conjection  que  (conjonction  qui  ne  fait  pas  partie  inté- 
grante du  subjonctif,  et  peut  ne  pas  l'accompagner,  comme 
on  le  verra  dans  la  syntaxe  §298).  Ex.:  je  doute  que 
vous  lisiez;  je  veux  que  vous  lisiez; 

4"  le  conditionnel  ^'Qva^loie  quand  on  veut  indiquer  que 
l'accomplissement  d'une  action  est  ou  était  soumis  à  quelque 
condition.  Ex.  :  je  lirais,  si  j'avais  de  la  lumière; 

5°  Yinfinitif  exprime  Tétat  ou  l'action  d'une  manière 
vague,  sans  désignation  de  nombre  ni  de  personue.^^-..-  lire; 

6°  le  participe,  comme  son  nom  l'indique,  tient  à  la  fois 
du  verbe  et  de  l'adjectif. 

§  87.  Ce  dernier  mode  tient  du  verbe,  en  ce  qu'il  indi- 
que l'état  ou  l'action,  marque  le  temps  et  peut  avoir  un 
complément  dirf  et  ;  il  tient  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  qua- 
lifie ou  détermine  un  substantif  et  souvent  s'accorde  avec 
lui,  en  genre  et  en  nombre. 

On  distingue  le  participe  présent  (frappant)  et  le  par- 
ticipe passé  (frappé,  ayant  frappé). 

Il  n'y  a  pas,  en  français,  de  forme  spéciale  pour  le  par- 
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licipe  futur.  Pour  rendre  cette  idée,  on  se  sert  de  l'infinitif 
du  verbe  précédé  du  participe  prése  t  des  verbes  aller  et 
devoir  [allant  frapper,  devant  frapper).  —  Voy.  §  80. 

§  88.  Les  quatre  premiers  modes  s'appellent  modes 
personnels,  parce  qu'ils  admettent  la  distinction  des  per- 
sonnes. Les  deux  autres,  V infinitif  et  le  potrticijiey  s'ap- 
pellent modes  impersonnels. 

2*^  Section.  —  tableaux  des  conjugaisons. 

§  89.  Eéciter  ou  écrire  de  suite  les  diiférents  temps  et 
les  différents  modes,  avec  les  personnes  et  les  nombres  des 
modes  personnels,  cela  s'appelle  conjuguer. 

Il  y  a  en  français  quatre  conjugaisons  différentes,  que 
l'on  distingue  par  la  terminaison  de  V infinitif  présent. 

La  l''"  a  rinfini  if  terminé  en  er,  comme  aimer; 

La  2*  a  l'infinitif  terminé  en  ïr,  comme  finir,- 

La  3"  a  l'infinitif  terminé  en  oir,  comme  7'ecevoir; 

La  4^=  a  l'infinitif  terminé  en  re,  comme  rendre. 

%  90.  La  plus  usitée  est  la  l""**,  qui  comprend  environ 
es  quatre  cinquièmes  des  verbes  français  et  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  à  former  des  verbes  nouveaux. 

La  conjugaison  en  ir  compte  environ  3o0  verbes,  dont 
le  no;ubre  est  encore  sujet  à  s'accroître. 

Il  n'y  a  qu'une  trentaino  de  verbes  dans  la  conjuguison 
en  oir,  et  une  soixantaine  dans  la  conjugaison  en  re. 

A  la  différence  des  autres  conjugaisons,  qui  vivent 
encore  et  poussent  des  rejetons,  les  deux  dernières  peuvent 
être  considérées  comme  des  conjugaisons  mortes. 

§  91.  Xous  allons  donner  successivement  les  modèles 
des  verbes  réguliers  d  s  quatre  conjugaisons,  en  les  fais:»nt 
précéder  des  auxiliaires  avoir  et  être,  qui  entrent  dans  la 
formation  de  quelques  temps  des  autres  verbes. 

Ces  modèles  seront  suivis  des  remarques  auxquelles 
donne  lieu  ch  cune  de  ces  conjugaisons. 

N.  B.  Dans  ces  tableaux,  les  temps  sont  présentés  verti- 
calement, et  ks  MODES  sur  une  ligne  hokizontale. 
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92.  —  Verbel 


1"   TEMPS 


Mode  indicatif 


Présent. 


J'îii. 

Tu  as. 

11  ou  elle  a. 

Noiis  avons. 

Yoiis  avez. 

Ils  ou  elles  ont. 


Mode  impératif 


Iniiiarf;iil. 


J"  avais. 

Tu  avais. 

Il  ou  elle  avait. 

Nous  avions. 

Vous  aviez. 

Ils  ou  elles  avaient. 


Parfait 
défini. 


J"eus. 

Tu  eus. 

Il  ou  elle  eut. 

Nous  eûmes. 

Vous  eûtes. 

Ils  ou  elles  eurent. 


Futur. 


J'aurai. 

Tu  auras. 

Il  ou  elle  aura. 

Nous  aurons. 

Vous  aurez. 

Ils  ou  elles  auront. 


Mode  subjonctif 


Ayons. 

Ayez. 


Que  j'aie. 

Que  tu  aies. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait. 

Que  nous  ayons. 

Que  vous  ayez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient. 


Que  j'eusse. 

Que  tu  eusses. 

Qu'il  ou  quelle  eût. 

Que  nous  eussions. 

Que  vous  eussiez 

Qu'ils  ou  qu'elles  eussent. 


■I 
TEMPS     j 

-1| 


Mode  indicatif 


Parfait 
indéfini. 


J'ai  eu. 

Tu  a,s  eu. 

Il  ou  elle  a  eu. 

Nous  avons  eu. 

Vous  avez  eu. 

Ils  ou  elles  ont  eu. 


Parfait 
antérieur. 


J'eus  eu. 

Tu  eus  eu. 

Il  ou  elle  eut  eu. 

Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  eu. 

Ils  ou  elles  eurent  en. 


Plus-que- 
parfait. 


J'avais  eu. 

Tu  avais  eu. 

Il  ou  elle  avait  eu. 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

Ils  ou  elles  avaient  eu. 


Futur 
antérieur. 


J'aurai  eu. 

Tu  auras  eu. 

Il  ou  elle  aura  eu. 

Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  eu. 

Ils  ou  elles  auront  eu. 


Mode  impératif 


Mode  subjonctif 


Que  j'aie  eu. 

Que  tu  aies  eu. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  eu. 

Que  nous  ayons  eu. 

Que  vous  ayez  eu. 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  eu. 


Que   jeusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  eu. 
Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ilsoîi  qu'elles  eussent  eu. 
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SIMPLES.                                                                                                                                          1 

Mode  coaditionnel 

Mode  infinitif 

Mode  participe 

J'aurais 

Tu  aurais. 

Il  ou  elle  aurait. 

Nous  aurions. 

Vous  auriez. 

Ils  o'i  elles  auraient. 

Avoir. 

Ayant. 

COMPOSÉS. 

Mode  conditionnel 

Mole  infinitif 

Mo<ie  participe 

J'aurais  eu  ou  j'eusse  eu. 

Tu  aurais  eu  ou  tu  eusses  eu. 

11  ou  elle  aurait  eu  ou  eût  eu. 

Nous  aurions  eu  ou  eussions  eu. 

Vous  auriez  eu  ou  eussiez  eu. 

lis  ou  elles  auraient  eu  ou  eussent  eu. 

Avoir  eu. 

Ayant  eu. 

Cours  sur. 

i>> 
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S  93. 


Verbe 


Mode  indicatif 


Présent. 


Je  suis. 

Tu  es. 

Il  ou  elle  est. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Ils  oit  elles  sont. 


Imparfait. 


J"ctals. 

Tu  étais. 

Il  oa  elle  était. 

Nous  étions. 

Vous  étiez. 

Ils  ou  elles  étaient. 


Parfait 
défini. 


Je  tus. 

Tu  fus. 

Il  ou  elle  fut. 

Nous  firmes. 

Vous  fûtes. 

Ils  ou  elles  furent. 


Futur. 


Je  serai. 

Tu  seras. 

Il  ou  elle  sera. 

Nous  serons. 

Vous  ferez. 

Ils  ou  elles  seront. 


Mode  impératif 


Soyons, 
^^oyez. 


Mode  subjonctif 


Que  je  sois. 

Que  tu  sois. 

Qu'il  ou  qu'elle  soit. 

Que  nous  soyons. 

Que  vous  soyez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  soient. 


Que  je  fusse. 

Que  tu  fusses. 

Qu'il  ou  qu'elle  fût. 

Que  nous  fussions. 

Que  vous  fussiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  fussent. 


Mode  indicatif 


Parfait 
iniléllni. 


J'ai  été. 

Tu  as  été. 

Il  ou  elle  a  été. 

Nous  avons  été. 

Vous  avez  été. 

Ils  ou  elles  ont  été. 


Parfait 
antérieur. 


J'eus  été. 

Tu  eus  été 

Il  ou  elle  eut  été. 

Nous  eûmes  été. 

Vous  eûtes  été. 

Ils  ou  elles  eui-ent  été. 


Plus-que- 
parlait. 


J'avais  été. 

Tu  avais  été. 

Il  ou  elle  avait  été. 

Nous  avions  été. 

Vous  aviez  été. 

Ils  ou  elles  avaient  été. 


Fiilur 
antérieur. 


J'aurai  été. 

Tu  auras  été. 

Il  ou  elle  aura  été. 

Nous  aurons  été. 

Vous  aurez  été. 

Ils  ou  elles  auront  étd 


Mode  impératif 


Mode  subjonctif 


Que  j'aie  été. 

Que  tu  aies  été. 

Qu'il  ou  qu'elle  ait  été. 

Que  nous  ayons  été. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu'ils  OH  qu'elles  aient  été 


Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il  ou  qu'elle  eût  été. 
Que  nous  eussions  été. 
Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils  o«  (|u'elles  eussent  été. 


VERBE    AUXILIAIRE    ÊTRE.    —    §    93. 

auxiliaire  ÊTRE. 
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-LMi'LES.                                                                                                                                                    1 

Modo  conditionnel 

Moilc  infinitif 

Moiio  participe 

.  1  '   serais. 
lu  serais. 
Il  ou  elle  serait. 
1       Nous  serions. 
Vous  seriez. 
Ite  ou  elles  seraient. 

Être. 

-iAMxt. 

• 

coMrosÉs. 

Mode  conditionnel 

Jioile  infinitif 

iindu  participe 

.l'aurais  été  ou  j"eusse  été. 
Tu  aurais  été  ou  tu  ens-ses  été. 
Il  ou  elle  aurait  été  ou  eût  été. 
Nous  aurions  été  ou  eussions  été. 
Viiiis  auriez  été  ou  eussiez  été. 
Ils  ou  elles  auraient  été  ou  eussent  été. 

Avoir  été. 

Ayant  (!• 

1 
1 

1 
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GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 


i:^  94.  —  1"  conjugaison. 


Mode  iudicatif 


Présent, 


111 


aim  e. 
Tu  aim  es. 

ou  elle      aim  e. 
Nous  aim  eus. 

Vous  aim  ez. 

Ils  OH  elles   îiim  ent. 


t 
toparlait.^};; 


aim  ais. 

aim  ais. 
ou  elle      aim  ait. 

aim  ions. 
[Vous  aim  iez. 

(Ils  ou  elles   aim  aient. 


/J"  aim  ai. 

Itu  aim  as. 

'il  ou  elle  aim  a. 

défini       JNous  aim  âmes. 


Parfait 


Vous 


aim  àtes 


Ils  ou  elles   aim  èrent. 


Futnr. 


III 


aim  er  ai. 
Tu  aim  er'as. 

ou  elle      aim  er  a. 
Nous  aim  er  on  s. 

Vous  aim  er  ez. 

Ils  ou  elles   aim  er  ont. 


Mode  impératif 


Aim  ons. 
Aim  ez. 


Mode  subjonctif 


Que  j'  aim  e. 

Que  tu  aim  es. 

Qu'il  ou  qu'elle    aim  e. 
Que  nous  aim  ions. 

Que  vous  aim  iez. 

Qu'ils  o«  qu'elles  aim  e  it. 


Qae  y  aim  asse. 

jue  tu  aim  asses. 

Qu'il  ou  qu'elle   aim  àt. 
Que  nous  aim  assions. 

Q  16  vous  aim  assiez. 

Qu'ils  oM  qu'elles  aim  assent. 


Mode  indicatif 


Parfait 
indéfini. 


!J'ai 
Tu  as 
Il  ou  elle  a 
Nous  avons 
Vous  arez 
Ils  ou  elles  ont 


\ 


Parfait 


J'eus 

Tu  eus 

lu  ou  elle  eut 

antérieur.  i^;""s  eûmes 
eûtes 
elles  eurent 


jNous  eûmes  1 

'fVous  eûtes  \ 

llls  ou  elles  eurent  ' 


/  J'avais 
„,  ITu  avais 

PlilS-qiie-  \ii  ^„  e„e  avait 

parfilil.    J'^ous  avions  i 

[Vous  aviez  i 

llls  0'/ elles  avaient  i 


Futur 
antérieur. 


S  J'aurai  \ 

Tu  a  iras  j 

Il  ou  elle  aura       f 
Nous  aurons  ( 

Vous  aurez  ' 

Ils  ou  files  auront 


Mode  impératif 


Aie 


•/ 


Avons  k 
Ayez     ) 


aimé. 


Mode  subjonctif 


Que  j'aie 

Que  tu  aies 

Qu'il  ou  qu'elle  ait 

Que  nous  ayons 

Que  vous  ayez 

Qu'ilso»  qu'elles  aien 


[aimé, 
ient     ) 


Que  j'eusse 
Que  tu  -eusses 
Qu'il  ou  qu'elle  eût 
Que  nous  eussions 
(,)ue  vous  eussiez 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent 


aimé. 


PREMIERE   CONJUGAISON. 

)u  conjugaison  en  ER. 


g  94. 


SIMPLES.                                                                                                                                  1 

Mode  C'jnditioanel 

Mode  infinitif 

"iode  participe 

J'                    aiin  cr  ais. 
l  Ta                 aim  er  ais. 

Il  ou  elle      aim  er  ait. 
t  Nous             <aiiii  er  ions. 

Vous              aim  er  iez. 

Ils  ou  elles  aim  er  aient. 

Àim  er. 

Aim  ant. 

1 
i 

COMPO.SKS.                                                                                                                               1 

Mode  conditionnel 

Mode  iufinitif 

Molle  participe 

J'anrai.s  ou  j'eusse                               \ 
Tu  aurais  vu  tu  eusses                        J 
II,  elle  aurait  ou  il,  elle  eût               f   .     ., 
Kous  aurions  ou  nous  eussions          ,ainic. 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez               \ 
Ils,  elles  auraient  ou  ils,  elles  eussent 

Avoir  aimé. 

Ayant  aimé. 

j- 

! 

1 
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GRAMMAIEE    FRANÇAISE. 


^  95.  —  2°  conjugaison, 


1»  TEMPS 

TEILPS. 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

Je                  fin  is. 

Que  je                  fin  iss  o. 

Tu                fin  is. 

Fin  is. 

Que  tu                  fin  iss  es. 

Pi'ésenl. 

11  ou  elle      fin  it. 

(ju'il  ou  qu'elle    fin  iss  e. 

Xous             fin  iss  ons. 

Fin  iss  ons. 

Que  nous              fin  iss  ions. 

Voiis             fin  iss  ez. 

Fin  iss  ez. 

Que  vous             fin  iss  iez. 

( 

Ils  ou  elles  fin  iss  ent. 

Qu'ils  02< qu'elles  fin  iss  ent. 

( 

.Te                  fin  iss  ais. 

Que  je                  fin  iss  e. 

1 

Tu                 fin  iss  ais. 

Que  tu                 fin  iss  es. 

Iniparfail. 

11  ou  elle      fin  iss  ait. 

Qu'il  ou  qu'elle  fin  it. 

Nous             fin  iss  ions. 

Que  nous             fin  iss  ions. 

1 

Vous             fin  iss  iez. 

Que  vous             fin  iss  iez. 

\ 

Ils  ou  elles  fin  iss  aient. 

Qu'ils  OM  qu'elles  fin  iss  ent. 

1 

Je                  fin  is. 

Parlait    \ 

Tu                 fin  is. 
11  ou  elle      fin  it. 

défini. 

Xous             fin  îmcs. 
Vous             fin  ites. 
Ils  ou  elles  fin  ireiit. 

Je                   fin  ir  ai. 

Tu                fin  ir  as. 

Futur. 

11  ou  elle      fin  ir  a. 
Nous             fin  Lr  ons. 
Vous             fin  ir  ez. 
Ils  ou  elles   fin  ir  ont. 

2"  TEMPS 

TEJlr.S. 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

J'ai                            \ 

Que  j'aie                           \ 

1    Tu  hs                        J 

Aie      ^ 

Que  tu  aies                     j 

Parfait 

1  II  ou  elle  a               L^.^ 
1  Nous  avons              ( 

Ayons  ^  fi^^i- 
Ayez    ) 

i.iu'il  ou  qu'elle  ait  '^  . 
Que  nous  ayons              i 

Vous  avez                \ 

(,iue  vous  ayez                  \ 

Ils  ou  elles  ont         ) 

(Ju'ils  ou  qu'elles  aient  ) 

J'eus                          \ 

Parfait 

Tu  eus                      J 

\  Il  ou  elle  eut           L„. 
,-r          ^                      fini. 
,  Nous  eûmes             i 

r  Vous  eûtes                \ 

antérieur. 

Ils  ou  elles  eurent   / 

J'avais                       \ 

Que  j'eusse                      \ 

Plus-que- 
parfait. 

*■  Tu  avais                   J 

Que  tu  eusses                    J 

,  Il  ou  elle  avait         f  „    . 
Nous  avions             l   "^' 

Qu'il  ou  qu'elle  eût  '„  , 
Que  nous  eus.-;ions           l 

/  Vous  aviez               \ 

Que  vous  eussiez             \ 

,  Ils  ou  elles  avaient  ' 

Qu'ils  ou  quelles  eussent  j 

J'aurai                      '\ 

Futur 
antérieur. 

.   Tu  auras                  i 
)  Il  ou  elle  aura        fg^^j 
1  Nous  aurons            i 
Vous  aurez              \ 

Ils  ou  elles  auront   ' 

DEUXIÈME   CONJUGAISON.   —  §   95. 

U  conjugaison  en  IR. 
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,5IMl'Li;S.                                                                                                                                            j 

Mode  conditionnel 

-Modo  inlinitii 

.Mode  participe 

1 
1 
^    Fin  iss  ant. 

e                   fin  Lr  ais. 
u                 fin  ir  ais. 
1  ou  elle       fin  ir  ait. 
Tous              fin  ir  ions, 
'ons              fin  ir  icz. 
Is  ou  elles    fin  ir  aient. 

l'in  ir. 

co:\[rosKS.                                                                                           | 

Mofle  conditionnel 

Mo.10  infinitif 

Mo  le  participe 

J'aurais  ou  j'eusse                                      \ 
Tu  aurais  ou  tu  eusses                             j 
II,  clic  aurait  ou  il,  elle  •-•dt                       f  jji^j 
Nous  aurions  ou  nons  eussions                  l 
Vdus  auriez  ou  vons  eussiez                     \ 
Ils,  elles  am-aient  ou   ils,  elles  eussent 

Avoir  fini. 

Ayant  Uni. 

1 

1 

1 
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GBAMMAIRE    FRANÇAISE. 


§  96.  —  3^  conjugaison, 


Mode  indicatif 


Présent. 


Je  reç  ois. 

Tu  reç  ois. 

Il  ou  elle  reç  oit. 

Nous  rec  ev  ons. 

Vous  rec  ev  ez. 

Ils  ou  elles  reç  oiv  ent. 


ITu 
)l\  ou 


i-^p^^f-'-iZur"' 


rec  ev  ai  s 

rec  ev  ais. 

rec  ev  ait. 

rec  ev  ious. 
Vous  rec  ev  iez. 

Ils  ou  elles    rec  ev  aient. 


Parfait 
défini. 


'Je 

ITu 

111  ou  elle 

iNous 

[Vous 

llls  ou  elles 


reç  us. 
reç  us. 
reç  ut. 
reç  ûmes. 
reç  ûtes. 
r(!ç  urcnt. 


Futur. 


I  Je  rec  evr  ai. 

ITu  rec  evr  as. 

)ll  ou  elle  rec  evr  a. 

INous  rec  evr  ons. 

[Vous  rec  evr  ez. 

llls  ou  elles  rec  evr  ont. 


Mode  impératif 


Keç  ois. 


Piec  ev  ons. 
Kec  cv  ez. 


Mode  subjonctif 


Que  je  reç  oiv  e. 

Que  tu  reç  oiv  es. 

Qu'il  ou  qu'elle      reç  oiv  e. 
Que  nous  rec  ev  ions. 

Que  vous  rec  ev  iez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  reç  oiv  ent. 


Que  je 
Que  tu 

Qu'il  oa  qu'elle 
Que  nous 
Que  vous 


reç  usse. 
reç  usses. 
reç  ût. 
reç  ussions. 
rec  ussiez. 


Que  vous  reç  ussiez. 

Qu'ils  ou  qu'elles  reç  nssent 


2°  TEMPS 


Mode  indicatif 


Parfait 

indéfini. 


/J'ai 

Itu  as 

Ul  ou  elle  a 

jNous  avons 

f  Vous  avez 

llls  ou  elles  ont 


Parfait 
antérieur 


/  J'eus 

Itu  eus 

;I1  ou  elle  eut 

iNous  eûmes 

f  Vous  eûtes 

l  Tls  ou  elles  eurent 


Plus-que 


J'avais 
avais 
ou  elle  avait 


/  J  a 
Itu 
■111  < 


(Vous  aviez 
Ils  o«  elles  avaient 


Futur 
antérieur 


J'aurai  \ 

auras  ] 

elle  aura        f 
Nous  aurons  i 

Vous  aurez  ' 

Ils  ou  elles  auront 


/  .1  auri 
iTu  ail 
Ul  ou  I 


Mode  impératif 


Ayez 


i 


Mode  subjonctif 


Que  j'aie 

Que  tu  aies 

Qu'il  ait 

Que  nous  ayons 

Que  vous  ayez 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient 


Que  j'eusse 

Que  tu  eusses  , 

Qu'il  ou  qu'elle  eût        ( 
Que  nous  eussians 
Que  vous  eussiez 
Qu'ils  ««qu'elles  eussent 


reçu. 


TEOISIEME  CO>iJUGAISOM.    —  .i<   96. 

»u  conjugaison  en  OIR. 
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SIMPLES.                                                                                                                                   1 

Mode  conditiounel 

il.xio  inflHitif 

Mode  participe 

e                  rec  evr  ais. 
["u                 rec  evr  ais. 
1  on  elle      rec  evr  ait. 
■fous             rec  evr  ions. 
1,'oiis              rec  e\T  iez. 
Is  ou  elles  rec  evr  aient. 

Rec  cv  oir. 

Rec  iv  ant. 

COMPOSÉS. 

Mode  conditionnel 

Mode  infinitif 

Mik'.i-  pirti(ipi> 

T'aiirnis  ou  j'eusse                                      \ 
Tu  aurais  ou  tu  eusses                               i 
tl,  elle  aurait  ou  il,  elle  eût                      ( 
Nous  aurions  ou  nous  eussions                 ( 
Vous  auriez  ou  vous  eussiez                   i 
Ils,  elles  auraient  ou  ils,  elles  eussent 

Avoir  reçu. 

Ayant  reçu. 

90  GRAMMAIRE  FRANÇAISE. 

§  97.  —  4"  conjugaison, 


10  TEMPS 

TEMPS.    1         Mode  indicatif. 

:Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

/  .Te                rend  s. 

Itu               rend  s. 

o   .       ,     111  ou  elle    rend. 
Présent.  <.^^^^^          ^^^^  ^^^^^ 

(Vous           rend  ez. 

'  Ils  ou  elles  rend  eut. 

Rend  s. 

Rend  ons. 
Rend  ez. 

Que  je                    rend  e. 
Que  tu                   rend  es. 
Qu'il  ou  qu'elle      rend  e. 
Que  nous                rend  ions. 
Que  vous                rend  iez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  rend  ent. 

IJe                 rend  ais. 

iTu               rend  ais. 
[mmrfilt   Ul  oa  elle     rendait. 
'"'P''"'^"-^Nous            rend  ions. 

fVous            rend  icz. 

\Ils  ou  elles  rend  aient. 

Que  je                    rend  isse. 
Que  tu                   rend  isses. 
Qu'il  ou  qu'elle     rend  ît. 
Que  nous                rend  issions. 
Que  vous                rend  issiez. 
Qu'ils  ou  qu'elles  rend  issent. 

IJe                rend  is. 
„     „  .      iTu               rend  is. 
Parlait    Wj  ou  eUe    rend  it. 
défini.     JNous           rendîines. 

(Vous            rend  ites. 

\Ils  ou  elles  rend  ireut. 

/Je                rend  r  ai. 
ITu               rend  r  as. 

r  uiur.     Sjjg^g           j.gj,^  j.  ^jjg_ 

fYous            rend  r  ez. 
\Ils  on  elles  rend  r  ont. 

•2"  TEMPS 

TEMPS.    1         Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctit 

(Tifas                      ] 

Parlait   )n '^elle  a           f^.^,,^^^^^ 

indéfini.   ]Nous  avons            ( 

(Vous  avez               l 

\Ils  ou  elles  ont        ) 

Aie      \ 

Ayons  ^^•«'i'^"' 
Ayez    J 

Que  j'aie                         \ 

Que  tu  aies                   J              ; 

Qu'il  ou  qu'eUe  ait        '..„ndn 

Que  nous  ayons             >ienau. 

Que  vous  ayez              \ 

Qu'ils  ou  qu'elles  aient  )              i 

j'  .T'eus                       \ 

„     „  .,    Itu  eus                   J 

Parfait    ^h  oa  elle  eut          ( 

antérieur.    Nous  eûmes            (       '  ^  • 

(Vous  eûtes             \ 

\Ils  ou  elles  eurent  ' 

1 

(  J'a\-ais                    \ 

„,               ITu  avais                 J 

l'Ins-que-Ju  ^u  elle  avait       \.ç^^^-^^^ 

parfait.    JNous  avions          i 

[vous  aviez              \ 

\I]soî< elles  avaient] 

Que  j'eusse                     \ 
Que  tu  eusses                 J 
Qu'il  ou  qu'elle  eût       'rpndn 
Que  non*  eussions        ,renau. 
Que  vous  eussiez           \ 
Qu'ils,  qu'elles  eussent  / 

['  J'aurai                     \ 

„             ITu  auras                 J 

i'"li"'     Ulo«  elle  aura        (^.^,1^^ 

antérieur,  ^^^us  aurons       .1 

1  Vous  aurez              \ 

\lls  ou  elles  auront  1 

t 

QUATRIÈME  CONJUGAISON.  —  ;:<  97. 

)u  conjugaison  en  RE. 
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SIMPL1> 


Mcide  conditionnel 


Je  rend  r  nis. 

Tu  rend  r  ais. 

Il  ou  elle     roii'i  r  ait. 
îîoiis  leiid  r  ions. 

Vous  rend  r  iez. 

Ils  ou  elles  rend  r  aient. 


Mode  infinitif      Modo  participe 


Rend  re. 


Mode  conditionnel 


•T'aurais   ou  j'eusse 

Tu  aurais  au  tu  eusses 

11,  elle  aurait  on  U,  elle  eût 

Non.-;  aurions  ou  nous  eussions  I 

Tous  auriez  ou  vous  eussiez 

IIl.^,   elles  auraient  ou  ils,  elles  eussent 


Mode  infinitif      M. hK- participe 


Avoir  rendu. 


.Vvnnt  reiid'u 
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GRAMMAIRE   FRAKyAlSE. 


PASSIF   DES   QUATRE   CONJUGAISONS. 


§  98.  Le  passif  de  tous  les  verbes  est  formé  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  une  circonlocution:  ils  joignent 
leur  participe  passé  aux  divers  temps  et  modes  du  verbe 


Modèle  de  la, 


1"  TEMPS 

TEMPS 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

Présent. 

1  aimé  ou  aimée. 

,        .        \fini  ou  finie. 
Je  SUIS      < 

Jreçu  ou  reçue. 

'  rendu  oi/reudue 

^        aimé 
Sois  \    ou  aimée. 
/         Etc. 

n  „  4„  c.^;,  \  aimé  ou  aimée. 
Que  3e  sois               ^^^ 

r           r  ■ .    /  T  ■  ■  i   ■           ^  aimé  ou  aimée- 
l m purhii  1.  !. Jetais        !         -^^^ 

Que       \  aimé  ou  aimée, 
je  fusse    (          Etc. 

Parlait    ^                  ^aimé  o«  aimée, 
défini,     r'^"'        (         Etc. 

,T   .           il -r           .      Laimé  o?i  aimée, 
rutiir.     JJc  serai     \         -^^ 

-  ■ 

•1"  TEMPS 

TEJIPS 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subJLnctif 

Pariait 
ini'éfini. 

T.  .   ,j..      l  aimé  OU  aimée. 
J''^''*«      \           Etc. 

Que  j'aie   \  aimé  ou  aimée, 
été        (            Etc.            i 

!    Parlait     }^,        .^.    (aimé  o?/ aimée. 
t     ...          ;J  eus  ete    ]           ^^.^^ 
an  teneur.  \                 (          i^tt. 

Plus-que-J    J'avais    l aimé  o«  aimée, 
jiarfait.    \       «é       \          Etc. 

Que  j'eusse^  aimé  ou  aimée, 
été         \           Etc. 

Futur      ;     J'aurai   ^aiméow  aimée 
antérieur.  \       «e      /          Etc. 

VERBES     REFLECHIS. 


§  99.  La  conjugaison  des  verbes   réfléchis  ne  diffère 
de  celle  des  verbes  actifs  qu'en  deux  points  : 

1°   Ils  peuvent  se  conjuguer  avec  deux  pronoms  de  la 


VERBES  REFLECHIS. 


99. 


9.3 


être,  et  ce  participe  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
le  sujet  du  verbe  (elle  esl  aiince,  ils  sont  aimé  fi). 

[*  GuAMMAïKiiCO.MPAitATiVE,—  Des  exemples  de  cette  maiiii  ro 
analytique  d'exprimer  le  passif  se  trouvent  déjà  en  grec  et  en 
latin  pour  certains  temps  ou  modes;  Ex.:  r.^y'hT^\).v^zz  w,  v'r-i. 
amahis  sum,  essem,  etc.) 


conjugaison  passive. 


SIMPLES.                                                                                                                                   ! 

Mode  conditionnel 

Mode  infinitif 

Mode  participe 

Je  serais          j  ^"^^  Etc?™""" 

{■..       iaimé  ou  aimée. 
"•"^  /          Etc. 

^.  ,  .   (aimé  ou  aimé*. 
^'^"'  l         Etc. 

Aimé,  a'mdc'. 

1 

COMPOSÉS. 

Modo  conditionnel 

Moiie  infinitif 

Mmic  participe      | 

J"  aurais  «to   ^  aimé  ou  aimée. 
ou  J  "eusse  ctc      C             Ktc. 

Avoir  laimé  ou  aimée. 
été    (          Etc. 

Avant  ^aimé  ou  aiiiuvJ 
"été    l           Et.-.          j 

1 

i 

1 

même  personne,  l'un  qi 
l'autre  qui  est  le  conip 
après  le  sujet.  F.r.  :  je 
2''    Ils  forment  leurs 
élrp,  et  non  avec  l'auxil 

li  est  le  sujet  et 
lémcnt  et  se  mt 
me  loue. 
temps  composés 
aire  avoir. 

se  met  le  premier, 
3t  immédiatement 

avec    l'auxiliaire 
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Modèle  de  verbe  réfléchi 


Mode  indicatif 


ITu  te 
ill  ou  elle  se 
jNous  nous 
[Vous  vous 
\ï\s  ou  elles  se 


repen  s. 
repeu  s. 
repent. 
repent  ons. 
repent  ez. 
l'cpent  eut. 


Je  me 

Tu  te 

Il  ou  elle  se 

Nous  nous 

Vous  vous 

Ils  ou  elles  se 


repeut  ais. 
repent  ais. 
repent  ait. 
repent  ions, 
repent  lez. 
repent  aient. 


/■Je  me 
iTu  te 
ill  ou  elle  se 
iNous  nous 
fVous  vous 
L  Ils  ou.  elles  se 


repent  is. 
repent  is. 
relient  it. 
repent  îmes. 
repent  îtes. 
repent  irent. 


i\ 


('.Je  me 
Tu  te 

Il  ou  elle  se 
Nous  nous 
Vous  vous 
Us  ou  elles  se 


repent  ir  ai. 
repent  ir  as. 
repent  ir  a. 
repeut  ir  eus. 
repent  ir  ez. 
repent  ir  ont. 


impératif 


Repens-toi. 
Repentons. 

nous. 
Rejsentez- 

vous. 


Jfode  subjonctif 


Que  je  me  repent  e. 

Que  tu  te  repent  es. 

Qu"il  ou  qu'elle  se    repent  e. 
(Jue  nous  nous  rei)ent  ions 

Que  vous  vous  repent  iez. 

Qm'ils  ou  qu'elles  se  repent  ent. 


Que  je  me 
Que  tu  te 
Qu'il  ou  qu'elle  se 
Que  nous  nous 
Que  vous  vous 


repent  isse. 
repent  isses. 
repent  ît. 
repent  issions. 
repent  issiez. 


(^tu'ils  on  qu'elles  se  repent  issent. 


Mode  indicatif 


[Je  me  suis  1  l'epenti 

l  Tu  t'es  >      ou 

ill  ou  elle  s'est  'repentie. 

JNous  nous  sommes  1  repentis 

f  Vous  vous  êtes  î       ou 

\Ils  ou  elles  se  sont  Iropenties. 


,'Je  me  fus 

l  Tu  te  fus 

JIl  ou  elle  se  fut 

jNous  nous  fûmes 

fVous  vous  fûtes 

\Ils  ou  elles  se  furent  ^repenties 


1  repenti 
[       ou 
)  repentie. 
J  repentis 


repenti 


/Je  m'étais 
_;  Itu  t'étais 
=  ui  ou  elle  s'était 
'^  JNous  nous  étions 
—  f  Vous  vous  étiez         j       on 
\\\s  ou  elles  s'étaient 'repenties 


repentie, 
repentis 


iJe  me  serai 
Tu  te  seras 
Il  ou  elle  se  sera 
Nous  nous  serons 
Vous  vous  serez         ,       ^^ 
Us  ou  eUes  se  seront 'repenties. 


rejjenti 


)  repentie. 
)  repentis 


impératif 


Mode  subjonctif 


repenti 


Que  je  me  sois 

Que  tu  te  sois 

Qu'il  o«  qu'elle  se  soit 

Que  nous  nous  soyons 

Que  vous  vous  soyez  \ 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  soient  irepentiei 


Irepentii 
i  repentij 


repenti 


Que  je  me  fusse 

Qiue  tu  te  fusses 

Qu'il  ou  qu'elle  se  fût 

Que  nous  nous  fussions 

Que  vous  vous  fussiez 

Qu'ils  ou  qu'elles  se  fussent  Irepentiej 


)  repentie 
]  repentii 


VEEBES  REFLECHIS. 
^e  verbe  SE  REPENTIR. 
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il.MPLKS.                                                                                                                                           1 

Mofie  conditionnel 

M.Hie  infinitif 

Mo. le  participe 

Je  nw               repent  ir  ais. 
Tu  U;                repent  ir  ais. 
Il  ou  elle  se      repent  ir  ait. 
N'oiis  nous        repent  ir  ions. 
Vous  vous        repent  ir  iez. 
Ils  ou  elles  se  repent  ir  aient. 

Se  repent  ir. 

Se  repent  ant. 

COMPOSÉS.                                                                                                                                1 

itode  conditionnel 

Mo<ie  inlinitif 

M.xie  participe 

e  me  serais  ou  je  me  fusse                             1    repenti 
.'u  te  serais  ou  tu  te  fusses                            [        ou 
1,  elle  se  serait  ou  il,  elle  se  fût                   1  repentie, 
■fous  nous  serions  ou  nou-s  nous  fussions      )  reix-ntis 
•'ous  VOIS  seriez  ou  vous  vous  fussiez          j        ou 
Ts,  elles  se  seraient  ou  ils,  elles  se  fussent)  repenties. 

S'être    reiieiiti 
ou  rcixintie, 
rej)onti.s    ou 
rtijenties. 

Sïtanti\'M"t' 
vu    rcp-'iiti' . 
ri'pi'iitij»     </i.  \ 
rei>cntiei. 

[ 

1 
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Remarque  I.  —  Les  verbes  réfléchis  sont  quelquefois 
appelés  verbes  pronominaux,  parce  qu'ils  se  conjuguent 
ordinairement  avec  deux  pronoms,  dont  l'un  est  sujet  et 
l'autre  complément.  Ex.  :  je  me  rcpens. 

Cependant,  à  l'infinitif,  au  participe  présent  et  à  l'im- 
pératif, un  seul  pronom  est  exprimé  (le  pronom  complé- 
ment). Ex.  :  se  repentir,  se  repentant,  repens-toi. 

De  plus,  ils  peuvent  se  conjuguer  avec  un  seul  pronom 
(le  pronom  complément),  quand  le  sujet  est  exprimé  par 
un  substantif.  Ex.  :  Pierre  se  repent. 

Remarque  II.  —  La  plupart  des  verbes  actifs  et  quelques 
verbes  neutres  peuvent  devenir  réfléchis  (§  77).  Ex.  :  lî 
repose  sa  tête  {actif)  ;  il  se  repose  {réfléchi).  Il  plaît  {neutre)  ; 
il  se  plaît  à...  {réfléchi).  Ce  sont  des  verbes  accidentellement 
ré/léchis. 

Mais  il  y  a  des  verbes  qui  sont  essentiellement  réfléchis, 
c'est-à-dire  qui  n'existent  que  comme  verbes  réfléchis.  Ex.: 

s'abstenir,  s'enfuir, 

s'arroger,  s'enquérir, 

s'écrier,  se  récrier, 

se  dédire,  se  réfugier, 

se  lamenter,  se  repentir, 

s'emparer,  s'évader, 
s'en  aller,  etc. 

[  *  Histoire. — Dans  l'ancienne  langue  (comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  parmi  les  gens  ignorants  et  les  enfants),  on  conju- 
guait quelquefois  les  verbes  réfléchis  avec  l'auxiliaire  avoir.  Ex.  : 

Mais  Conan  s'a  bien  défendu  {Roman  de  Brut). 

Trois  fois  le  list,  lors  s'a  pasmé  {Floire  et  Blandic  flor). 

Mais  de  bonne   heure    la    conjugaison  avec   l'auxiliaire    être 
devint  prépondérante  et  s'imposa  comme  une  règle.) 
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Remarque  III.  —  Si  les  verbes  réfléchis  prennent 
l'auxiliaire  cire,  au  lieu  de  l'auxiliaire  avuïr,  aux  temps 
composés,  c'est  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  à  la  fois 
verbes  passifs  et  verbes  actifs  :  leur  sujet  fait  et  subit 
l'action.  —  Voyez  §  106. 

VERBES  NEUTRES. 

§  100.  Les  ye;'6e.s/ie«</r(?s  se  conjuguent  comme  l'-s  verbes 
actifs,  et  se  rangent,  d'après  leur  infinitii",  dans  l'une  des 
quatre  conjugaisons.  Il  faut  cependant  remarquer  que 
quatoize  d'entre  eux  prennent  l'auxiliaire  èlre,  au  lieu  de 
l'auxiliaire  avoù;  aux  temps  composés.  Ce  sont  les  verbes  : 


aller. 

éclore, 

rester. 

arriver, 

entrer. 

sortir, 

choir. 

mourir, 

tomber, 

décéder, 

naître. 

venir. 

échoir, 

partir. 

Dans  ces  verbes,  le  participe  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  sujet  du  verbe,  comme  dans  les  veibes 

passifs.  Ex.  : 

Elle  est  tombée,  ils  sont  tombés. 

Nous  prendrons  pour  modèle  le  verbe  tomber,  dont  nous 
ne  donnerons  que  les  temps  composés  ;  les  autres  temps  se 
conjugueut  sur  aimer. 

Remarque.  —  Sflon  le  Dictionnaire  de  r Académie 
(éditions  de  1835  et  de  1878  i,  on  pourrait  dire  :  //  a  sorti, 
il  a  monté,  il  a  descendu,  il  n  parti,  il  a  toml/r,  pour  indi- 
quer l'action  ;  et  il  faudrait  dire  :  // 1'5/  sorti,  il  'Si  monl^, 
il  est  descendu,  il  est  jjarti,  il  est  tombe,  ]mn  iM;ii«iiKT  l'état 
(Voy.  ï;  280).  L'auxiliaire  être  est  le  seul  usitc  aux  temps 
composés  de  ces  verbes  comme  des  neuf  autres  qui  ont  été 
éuumérés  plus  haut. 

coins  aui".  6 
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Modèle  de  verbe  neutre 


TEIIPS 

j         Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

'je  suis             }     tombé 

Que  je  sois          /      tomljé 

Tu  es               )0u  tombée. 

\  tombé 

Que  tu  sois         \ou    tombé 

ill  est  tombé 

Sois    >       ou 

Qu'il  soit  tombé 

Parfait 

)  ou  elle  est  tombée. 

)  tombée. 

ou  qu'elle  soit  tombée. 

indéfini. 

jNous  sommes)     tombés 

Soyons  1  tombés 

Que  nous  soyons)     tombés 

JVous  êtes        )ou  tombées. 

[      ou 

Que  vous  soyez    iou  tombéa 

[Ils  sont  tombés 

Soyez    }tombées. 

Qu'ils  soient  tomljés 

\  ou  elles  sont  tombées. 

ou  qu  elles  soient  tomljée 

(Je  fus              )      tombé 

[Tu  fus             \ou  tombée. 

lu  fut  tombé 

Parfait 

j  ou  elle  fut  tombée. 

antérieur. 

]Nous  fûmes    }     tombés 
JVous  fûtes      Son  tombées, 
f  Ils  furent  tombés 
\  ou  elles  furent  tombées. 

/  J'étais              )      tombé 

Que  je  fusse         )     tombé 

Tu  étais          ]ou  tombée. 

Que  tu  fusses       \ou  tombé 

\ll  était  tombé 

Qu'il  fût  tombé 

Plus-que- 

1  o«  elle  était  tombée. 

ou  qu'elle  fût  tombée. 

pai-ûiil. 

jNous  étions    ;     tombés 

Que  nous  fussions)     tombés 

JVous  étiez      \ou  tombées. 

Que  vous  fussiez  ^outombàe 

[  Ils  étaient  tombés 

Qu'ils  fussent  tombés 

\  ou  elles  étaient  tombées. 

oîi quelles  fussent  toml)ée 

/Je  serai             )     tombé 

1  Tu  seras           \ou  tombée. 

Futur 

|ll  sera  tombé 

)  ou  elle  sera  tombée. 

antérieur. 

jNous  serons    )     tombés 
JVous  serez      ^o«  tombées. 
[  Ils  seront  tombés 

\  ou  elles-seront  tombées. 

VERBES   IMPERSONNELS. 

§  ICI.  Les  verbes  dits  impersonnels,  qu'il  serait  plus 
juste  d'appeler  um'personnels,  ne  s'emploient  qu'à  la 
è^  personne  du  sinjg'ulier,  et  avec  le  pronom  neutre  il; 
ces  verbes  se  conjuguent,  du  reste,  comme  les  autres. 

Certains  verbes  neutres  deviennent  accidentellement  im- 
personnels. Ex.  :  il  convient,  il  arrive,  il  résulte. 

Des  verbes  actifs  même,  comme  faire  et  avoir,  peu  cent 
devenir  impersonnels.  Ex.  :  il  fait  beau  ;  il  y  a  des  nuages. 

[Origines  latines.  —  On  disait  de  même  en  latin  :  Bene 
habet,  cela  va  bien.] 


!                       VERBES    IMPERSONNELS.   - 

Le  verbe  TOMBER  (temps 

-    ^    102.                    OO 
composés). 

Mode  conditionnel 

Mode  infliiitif 

siode  participe 

-   semis        |     tombé     /p„^Te  fusse          )     tombé 
'■     serais       yo« tombée.^     (Tu  fusses        \o«tombée. 
"   5orait  tombé                 ou    II  fût  t«mbé. 

1  elle  serait  tombée,  ou  elle  fftt  tombée. 

nsserioiisJ    tombés    )     ^Xous fussions)    tombés 

us  seriez  ^om tombées \  "/Vous  fussiez  Um tombées 
'     siéraient  tombés          ou  Ils  fussent  tombés. 

(  elle?  seraient  tombées,  ou  elles  fussent  tombées. 

Être  tombé 
ou  tomliée, 
Ctre  tombé-s 
ou  tomW-cs. 

Étant  tombé 
ou  toml)éc, 

étant  tombés 
ou  tomlK^. 

i;  102.  La  plupart  des  verbes  imf 
temj  s  composés  avec  l'auxiliaire  a 

Quelques-uns  les  forment  avec 
nombre  sont  tous  les  verbes  impcr> 
est  arrivé,  il  est  résulté;  il 
s'est  passé  des  faits  (jrorcs,  il  s' 

Rkm.vrquh  I.  —  Les  vorl  es  iiii 
ploycri  <|u'à  la  o"  personne,  n'ont  i 
présent. 

Remarque  IL — L'infinitif  parfa 
une  autre  forme  impersonnelle.  Ex 
nuit  ;  //  doit  être  (ulvcnu  bien  des  a 

)ersonnel8  fo 
voi7\  Ex.  :  ] 
le  verbe   < 
onnels  r^jh- 
s'est  agi  c 
eu  est  fall 
personnels, 
i  irapénilif 

lit  ne  s'crapl 
.  :  //  doit  auot 
ccidents. 

rment  leurs 
1  a  tonné. 

'■frp.    De    ce 
r7//s.  /:.r.  :  il 
le  vous,  il 
u  df  pi'it. 
nV't:uit  cm» 
ni  partitipe 

oie  qn'aprî>8 
ry/r/écetto 
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GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

Modèles  de  verbe  impersonnel 


TEMPS 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

itode  subjonctif 

Parfait    i     II  a  grêlé, 
indéfini.  /     Il  est  advenu. 

Inusité. 

Qu'il  ait  grêlé. 
Qu'il  soit  advenu. 

Parfiiit    \     Il  eut  fri-êlé. 
aniéritur.  f     H  fat  advenu. 

Plus-flue-\     Il  avait  grêlé, 
parfait.    /     H  «^'tait  advenu. 

Qu'il  elàt  grêlé. 
Qu'il  fût  adv<?r:u. 

Futur      \     Il  aura  grêlé, 
antérieur.  /     Il  sera  advenu. 

S  103.  Modèle  de  verbe 


1»  TEMPS 

TE.MPS 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  subjonctif 

Présent.  ]  Je  n'aime  pas. 

N'aime  pas. 

Que  je  n'aime  pas. 

Imparfait .     Je  n'aimais  pas. 

Que  je  n'ainiasfe  pas. 

P«'-f''''     S  Je  n'aimai  pas. 
détmi.      I 

Futur.     '   Je  n'aimerai  pas. 
f 

■2^  TEMPS 

TK.Mrs 

Mode  indicatif 

Mode  impératif 

Mode  suljjonctif 

Parfait       j^  j^,^j  ^^  ^^^^^_ 
infléfini.  f 

Que  je  n'aie  pas  aimé. 

Parfait  \  jg  ^,^^^  ^^^  ^.^,^,_ 
antérieur. f 

Plus-que-  \  jg  jj-a^ais  p^g  aimé, 
parfait .    ( 

Que  je  n'eusse  pas  aimé. 

^"'"''      \  Je  n'aurai  pas  aimé, 
antérieur.  [ 

VERBES  CONJUGUÉS  AVEC  NÉGATION.  —  i;    103  IC'l 

aux  temps  composés  (GRÊLER,  ADVENIR. 


Moile  coiiditioimel 

Mvdii  inlinitif 

Mode  pariicipe 

Il  aurait  frivli'. 
II  serait  advenu. 

Avoir  irrélc. 
Être  advenu. 

J„<uit.-. 

\ 

conjugué  avec  une  négation  (aimer] 


SIMPLES. 

Mode  conditionnel 

Mode  innnitif 

Mode  participe 

Je  n'aimerais  pa^-. 

Ne  pas  aimer. 

N'aimant  pai;. 

i 

! 

•  COMTOSKS. 

Mode  conditionnel 

Mode  infinitif 

M<xic  participe 

Je  n'aurais  ])a*ainié  ou  je  n'eusse  pas  niiné. 

N'avoir  pa-''  t^ini(: 

N'ayant  lasainx. 

• 

1 

102  GRAMMAIEE  FRANÇAISE. 

REMARQUES  SUR  LES  VERBES  CONJUGUÉS 
AYEC  UNE  NÉGATION. 

Remarque  I.  — Quand  un  verbe  est  conjugué  avec  une 
négation,  la  première  partie  de  la  négation  (ne)  se  met 
avant  le  verbe  dans  les  temps  simples,  ou  avant  l'auxiliaire 
dans  les  temps  composés  ;  la  seconde  partie  (pas,  point, 
jamais,  etc.)  se  met  après  le  verbe  ou  l'auxiliaire.  Ex.: 

Je  ne  mens  pas;  je  ne  mens  jamais  ; 

Ne  mentez  pas;  ne  mentez  jamais  ; 

Je  n'ai  pas  menti;  je  n'ai  jamais  menti. 

Remarque  II.  —  Il  y  a  exception  pour  l'infinitif  présent. 
A  ce  mode,  les  deux  parties  de  la  négation  se  mettent  avant 
le  verbe.  Ex.  :  ne  pas  mentir. 

VERBES  CONJUGUÉS  SOUS  LA  FORME  INTERROGATIVE. 

§  104.  Dans  les  verbes  conjugués  sous  la  forme  inter- 
rogative,  le  pronom  ne  se  met  pas  avant  le  verbe,  mais  il 
se  place  :  l''  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples  ;  Ex.  : 
entendez-vous?  2°  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  dans 
les  temps  composés.  Ex.  :  avez-vous  entvsndu? 

Remarque  I.  —  Il  y  a  toujours  un  trait  d'union  entre  le 
verbe  ou  l'auxiliaire  et  le  pronom  sujet,  rejeté  après  ce  verbe. 

Remarque  II.  —  Si  le  verbe  conjugué  sous  la  forme 
interrogative  se  termine  par  un  e  muet  à  la  première 
personne  du  singulier  {indicatif  présent) ,  on  remplace  cet 
e  muet  par  un  é  fermé.  Ex.  :  aimé-je  ? 

Il  en  est  de  même  à  la  V^  personne  du  parfait  indéfini 
du  conditionnel  :  eussé-je  aimé. 

Remarque  III.  —  Si  ce  verbe  se  termine  à  la  troisième 
personne  du  singulier  {indicatif  du  présent ,  du  parfait  défini 
et  du  futur)  par  les  voyelles  e  ou  «,  on  met  un  t  entre  le 


VERBES  AVEC  IXTERROGATIOX.    —    ;<    105.  103 

verbe  et  le  pronom,  avec  denx  traits  d'union.  Ex.:  pense- 
t-il?  pensa- t-elle?  pensera- t-il? 

|HiSTOiRE  ET  ORIGINES  LATiXES. —  Te  < paraît  aujourd'hui  un  ( 
ouphoniqiie,  et  l'est  en  effet  devenu. ]\Iais  priiiiitivenieiit  il  faiwnit 
partie  du  verbe;  c'était  un  reste  de  raiioieiine désinence  latine  : 
il  aimet  {amat),  il  aimat  {amavit).  —  Voy.  §  !15v  Rem.  III. | 

Rejiarqije  IV.  —  Quand  le  verbe  conjugué  interrogati- 
vement  est  un  monosyllabe  d'un  son  sourd,  ou  se  termine 
par  une  syllabe  sourde  (ou,  on,  en,  etc.),  il  est  d'usage  de 
prendre  une  autre  tournure  pour  éviter  un  son  désagréable. 

Ainsi  l'on  ne  dit  pas  :  que  rends-je?  où  cours- je?  que 
rcponds-je?  mais  :  qu'est-ce  que  je  rends?  nà  est-rr  que  y> 
murs?  qu  est-ce  que  je  7'éponds? 

Mais  on  dit  très-bien  :  ai-je,'suis-je,  fais-je,  puis- je, 
sais-je,  vois-je  ? 

Remarque  V. —  Les  verbes  peuvent  se  conjuguer  inter- 
rogativement  à  tous  les  temps,  mais  seulement  à  deux  mo- 
des, VindicatI/  et  le  conditionnel. 

Rejiarque  VI.  —  Dans  les  verbes  réfléchis  conjugués 
interrogativement,  le  pronom  sujet  se  met  ai)rès  le  verbe, 
comme  dans  les  autres  verbes  interrogatifs,  mais  lo  pronom 
complément  reste  placé  avant.  Ex.  ;  se  rcpent-il  ! 

Remarque  VII.  —  Toutes  les  règles  de  la  conjugaison 
interrogative  s'appliquent  à  certaines  formes  exclama- 
tives,  par  exemple  :  iniissé-je  vous  revoir  ! puissc-t-il  réussir  ! 

5;  105.  Dans  les  verbes  conjugués  à  la  fois  sous  la  forme 
intcrrofjaticc  et  sous  la  forme  ni';/atire,  le  pronom  .se  met 
avant  la  seconde  partie  de  la  négation.  Kx.  :  n>'  p/ai- 
sanlt-z-vous  pas?  iM^avez-vous  pas  plaisanté* 
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Modèle     de     verbe     conjugué 
1°  Sous  la  forme  interrog-ative. 


1"  TEMPS  SIMPLES. 

Temps. 

Mode  indicatif. 

Mode  conditionnel. 

PRESENT 

Iaiparfait 

Parfait  défixi 

Futur 

Aimé-je? 

Aimes-tu  ? 
1  Aime-t-il?  ou  aime-t-elle? 
1  Aimons-iLOUs? 

Aimez-vous? 
^  Aiment-ils?  oti  aiment-elles? 

Aimais-je?  etc. 

Aimai-je?  etc. 

Aimerai-je,  etc. 

Aimerais-je,  etc. 

2°  TEMPS  COMPOSÉS. 

Partait  défini 

Parfait  antérieur.  .  .  . 

Plus-que-parfait 

Futur  antérieur 

Ai-je  aimé? 

Eus-je  aimé? 
Avais-je  aimé? 
Aurai-je  aimé? 

Aurais-je  aimé?  ou 
eussé-je  aimé  ? 

2°  Sous  la  forme  interrogative  et  négative. 


10  TEMPS  SIMPLES. 

Temps. 

Mode  indicatif. 

Mode  conditionnel. 

N'iiimé-je  pas? 
N'aimais-je  pas? 
N'aimai -je  pas? 
N'aimerai-je  pas? 

N'aimerais-je  pas  ? 

Parf.ut  défini 

Futur 

2»  TEMPS  COMPOSÉS. 

Parfait  défini • 

Parfait  antérieur  .  .  . 

Plus-que-parfait 

Futur  antéiueur.  .  .  . 

N'ai-je  pas  aimé  ? 
N'eus-je  pas  aimé  ? 
N'avais-je  pas  aimé? 
N'aurai- je  pas  aimé  ? 

N'aurais-je  pas  aimé  ? 
ou  n'eusse- je  pas  aimé  ? 
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3«   SECTION. 

Remarques  générales  sur  les  verbes. 

DE  LA   CLASSIFICATION   DES  VERBES. 

^  lOS.  *Par  respect  pour  l'usage,  on  a  maintenu  dans 
cette  Grammaire  les  vieilles  dénominations  de  verbes 
actifs  et  neutres,  mais  en  avertissant  qu'on  appelle  aussi 
les  premiers  transitifs,  les  seconds  intransitifs  i^  79).  Ces 
dernières  dénominations  sont  incomparablement  plus  justes 
que  les  précédentes. 

En  effet  l'emploi  du  mot  actif,  qui  indique  à  la  lois 
la  forme  de  la  conjugaison  et  l'idée  exprimée  par  le  radi; 
cal  du  verbe,  produit  une  confusion  des  plus  fâcheuses; 
car  les  verbes  neutres  suivent  la  conjugaison  active. 

D'un  autre  côté  le  mot  neutre  [neutruni  ),  qui  signifie 
ni  l'un  ni  l'autre,  est  dénué  de  sens  ou  du  moins  inexact, 
s'il  veut  dire  ni  actif,  ni  passif;  car  il  y  a  encore  à  distin  - 
guer  les  verbes  réfléchis,  les  verbes  impersonnels,  les  cerises 
auxiliaires. 

Pour  classer  les  verbes  d'une  manière  tout  à  fait  rigou- 
reuse, peut-être  conviendrait-il  de  distinguer  : 

1°  Les  verbes  à  cnnjuf/aison  active,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
dans  leurs  temps  simples,  s'expriment  en  un  seul  mot,  et 
quijdansleurs  temps  composés,  joignent  leur  particii>c]>nssé 
aux  temps  de  l'auxiliaire  avoir  (ce  sont  les  verl)e8  transitifs 
et  un  certain  nombre  de  vérités  intrunsiiifs)  ; 

2"  Les  ve7-bes  à  conjuf/aisn/i  pass/ve,  ceux  qui,  dans  tons 
leurs  temps,  empruntent  les  formes  de  l'auxiliaire  être, 
auxquels  ils  joignent  leur  participe  passé  (ce  sont  Iw 
rorhes  passifs); 

o"  Les  verbes  à  conjugaison  mixte,  c'est-ù-dire  ceux 
qui  suivent,  pour  leurs  temps  simples,  la  conjugaison  nctive, 
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fit,  pour  leurs  temps  composés,  la  conjugaison  passive  (ce 
sont  plusieurs  verôes  intransitifs  et  tous  lesi'crèes  réfléchis)' 

FORMATION    DES   TEMPS    ET    DES   MODES. 

§  106  tis.  Nous  avons  distingué  (§  85)  quatre  temps 
simples  et  quatre  temps  composés. 

On  forme  les  temps  simples  en  ajoutant  au  radical  du 
verbe  certaines  terminaisons. 


1°  Temps  simples. 

f^  107.  Modes  du  présoit.  —  \j  infinitif  présent  est  le 
mode  où  le  radical  est  le  mieux  conservé  :  on  le  forme  en 
ajoutant  au  radical  les  terminaisons  er,  ir,  air,  re,  qui 
sont  les  signes  des  quatre  conjugaisons.  Ex.  :  aim-er, 
fin-ir,  recev-oir,  rend-re. 

li" indicatif  présent  se  forme  en  ajoutant  au  radical: 
e  pour  la  V^  conjugaison.         Ex.  :  j'aim-e. 
is   —  2^  —  je  tîn-is. 

ois  —  3°  —  {avec  altération  du  radical 

du  verbe,    qui  perd   les 
lettres  ev)  je  reç-ois. 
s    —  4*  —  je  rend- s. 

Les  formes  de  Vimpératif  sont  en  général  semblables 
à  celles  de  V indicatif  présent  :  seulement  ce  mode  ne  prend 
pas  de  pronom,  et,  dans  la  première  conjugaison,  il  n'a  pas 
d's  à  la  deuxième  personne  du  singulier. 

On  forme  le  participe  pi^éscnt  en  ajoutant  au  radical  la 
syllabe  ant.  Ex.  :  aim-ant,  recev-ant,  rend-ant.  De  plus, 
dans  les  verbes  réguliers  de  la  2"  conjugaison,  le  parti- 
cipe présent  ajoute  la  syllabe  iss  entre  la  radical  et  le 
terminaison.  Ex.  :  fin-iss-ant. 

On  forme  le  subjonctif  présent  en  ajoutant  au  radical 
la  voyelle  e.  Ex.  :  que  j'aim-e,  que  je  rend-e. 
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De  plus,  dans  les  verbes  réguliers  de  la  2"  conjugaison, 
on  ajoute  la  sjllabe  iss  entre  le  radical  et  la  tei-miun>i,  ,u, 
Ex.  :  qu'il  (in-iss-e. 

Le  subjonctif  de  la  3°  conjugaison  se  forme  irrégulicre- 
ment  (que  Je  recoioe). 

Le  conditionnel  présent  se  forme  de  V infinitif,  auquel  on 
ajoute  ais,  etc.  Ex.  :  j'aimer-ais.  C'est  pour  cela  qu^- 
dans  tous  les  Tableaux  des  verbes,  ce  mode  a  été  rapproche 
de  V infinitif. 

Dans  la  quatrième  conjugaison,  Yc  final  s'élide.  Ex.  :  je 
rendr-ais.  Dans  la  troisième,  la  diphtongue  oi  disparait. 
Ex.  :  je  recevr-ais . 

[ORIGI.NSS  LATINES  ET  HISTOIRE.  —  Lcs  différents  luodw  ciu 
lirésent,  à  l'exceptiou  du  conditionnel,  sont  funués  des  modes 
correspondants  du  latin,  par  diverses  altérations.  Ex.: 

Indicatif.      Amo,      j'aime.  Infinit.     Amarc,       aima. 

Impératif.    Ama,       aime.  Partic.     Ainantini,  aimant. 

Subjonctif.  Amem,     que  faime. 

Eeddam,  que  je  rende. 

Le  conditionnel  est,  en  réalité,  un  mode  rompO!^'  :  il  est  formé 
(le  l'infinitif  du  verbe  et  d'une  altération  de  l'iiuparfait  du  verbe 
avoir,  comme  le  futur  (Voy.  plus  bas  .§  110)  est  formé  du  pro- 
sent de  ce  verbe.  Ex.  :  J'aimer-ai,  j'ainier-ai'i.  Seulement,  duii« 
le  conditionnel,  le  verba  avoir  a  complétemeut  perdu  sou  sen» 
et  n'est  plus  qu'une  simple  caractéristique  du  mode.] 

Eemarque  I.  —  La  syllabe  iss  s'ajoute  au.x  trois  per- 
sonnes du  pluriel  de  l'indicatif  i»résent,  dans  la  dcu.vièmc 
conjugaison,  comme  au  /ia/-ticij)C  présent  et  à  Vini/inr/int 
(Voy.  ^  108j  :  nous  fin-iss-ons,  vous  liu-iss-ez,  il." 
fin-iss-ent. 

[(_)RI(rlNi;.S  LATINKS. —  Cette  svllaix-  isS  f-<  i '<■  i\(.n.|M.  v  .i  i.. 

Remarques  2nirticulièrvs  sur  la  2"  ennja'jaiso»  ,s  l.'*';-! 
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'Eemarque  II.  —  L'impératif  est  dériTÔ,  non  de  l'indi- 
catif, mais  du  subjonctif  dans  les  verbes  être,  avoir,  savoir  ; 
sois,  soyons,  soyez;  aie,  ayons,  ayez  ;  sac/ie,  sachons,  i-ackez. 

Il  en  est  distinct  dans  le  verbe  vouloir  ;  car  on  dit  à 
l'impératif  :  veuille,  veuillons,  veuillez;  et  au  subjonctif  : 
(que)  tu  veuilles,  (que)  nous  voulions,  (que)  vous  vouliez. 

§  108.  luimparfait  se  forme,  à  l'indicatif,  de  la  même 
manière  que  le  participe  présent,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'on  met  la  syllabe  ais  au  lieu  de  la  syllabe  ant. 
Ex.  :  j'aim-ais,  je  recev-ais,  je  rend-ais,  je  fîniss-ais. 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  L'imparfait  de  l'indicatif 
français  vient  de  l'imparfait  latin,  par  le  changement  de  abam, 
ebam  en  ais.  Ex.  :  amubam,  f  aimais  ;  legcbam,  je  lisais. 

*  Mais,  avant  de  s'arrêter  à  la  forme  actuelle  {ais),  cette  termi- 
naison a  passé  par  les  suivantes  :  l»  éve;  2"  oie,  et  plus  tard  ois, 
quand,  vers  le  xiv'  siècle,  s'est  introduit  l'usage  de  Vs  aux  pre- 
mières personnes. 

Ou  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  (§  !?>)  du  son  oué,  ouè,  de  la 
diphtongue  ci.   Racine  pouvait  faire  rimer  exploit  avec  lisait  . 

Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 
—  Quoi  !  c'était  un  exploit  que  ma  fille  h'soit. 

{Les  Plaideurs.) 

Dès  le  xvii*"  siècle,  le  grammairien  de  Lesclache  (1668)  pro- 
posa de  conformer  l'orthographe  à  la  prononciation,  et  d'écrire 
à  l'imparfait  ais  au  lieu  de  ois.  Cette  tentative  fut  renouvelée 
en  1675  par  Bérain,  avocat  au  Parlement.  Mais  l'autorité  de  ces 
obscurs  grammairiens  ne  pouvait  prévaloir  contre  l'usage;  c'est 
Voltaire  qui  fit  adopter  cette  réforme  orthographique.] 

§  109.  On  forme  le  parfait  défini  eu  ajoutant  au  radical: 
ai  pour  la  1'*^  conjugaison.  Ex.:  j'aim-ai. 

f      la  2^         —  je  fin-is. 

^^  ^  et  la  4^         —  {sauf  diverses  excep- 

'  iions)  je  rend-is. 

us  —  la  3'         ~-  {avec  altération  du  ra- 

dical du  verbe) 
je  reç-us. 
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Remarque.  — Quelques  verbes  de  la  4"  conjugaisou  bc 
terminent  en  v.s  au  parfait  défini.  Ex.  :  lire,  Je  lus;  ré- 
soudre, je  résolus. 

[Origines  latini:s.  —  Le  parfait  défini  français  qui,  primitiv<  - 
ment,  n'avait  jamais  d"s  à  la  première  persunue  du  sin^idiii, 
vient  du  parfait  dotini  latin  ;  cantavi,  je  chantai  ;  finit,  je  finis 
(primitivement  je  fini)  ;  cantasti,  tu  chuntas  ;  ca)ita:<tis,  vuns 
chantâtes;  cantnrunt,  i(s  chantà-ent.] 

C'est  du  parfait  ueliui  que  se  forme  VimjmrfaH  du  sub- 
jonctif, et  cela  pai-  le  changement  de 

«i  en  cesse  pour  la  T"  conjugaison.  Fx.  :  que  j'aim-asse; 

oe    *.  1    ^,,  (que  je  fin-isse; 

isenisse     -        2^  et  la  4"  -       '   -   |^uejirend-issc,' 

Hsen2(sse    —        3"  —  —     que  je  r».'(.-usse.. 

[Origines  latines.  —  La  termiuaif^un  usse  appartient  au  J'r.tii- 
çais.  Elle  a  été  formée,  par  analogie,  des  terminaisons  asse,  tac, 
lesquelles  viennent  des  tenninaisons  du  plus-que-parfait  latin 
àssem,  issem.  Ex.  :  amîlsBem,  que  j'aimasse;  reddidisscm,  fue 
je  rendisse.] 

§  110.  Le  futur  se  forme  de  V i/ifinitlf  j)rése/it,Am[Uo\  on 
ajoute  ai  :  la  formation  du  futur  est  la  même  que  celle  <iu 
conditionnel,  à  part  la  lettre  s  que  n'a  pas  le  futur.  L'r. . 
j'aimer-ai,  je  fiuir-ai,  je  recevr-ai.  je  rendr-ai. 

[Histoire.  —  Lo  fmur  est,  en  réalité,  un  tmips  iom;i  ■>■  ;  il 
est  formé  de  l'infinitif  du  verbe  et  de  l'indicatif  présent  da 
l'auxiliaire  acoir,  dont  les  deux  premières  lettres  (ut)  disparnis- 
sent  aux  deux  prouiiéres  personnes  du  pluriel,  pour  la  rapidit-! 
de  la  prononciation.  Ex.  ;  J'aimer-ai,  tu  aimer-us,  il  ainur- a , 
nous  (uimii-ons,  r<jn.<  ainnr-ez,  ils  aimer-ont.  <>n  trouve  dé|a  en 
latin  des  tournures  comme  celle-ci  ;  habev  ad  tr  s</-4/""../m  o 
vous  écrire,  et,  par  suite  :  je  vous  écrir-ai.\ 

\'  Grammaire  kimparative.  —  II  est  à  nin.irqucr  que  k 
futur  est  marqué  aussi  par  un  auxiliaire  en  alleniand  (u«»</»'»i) 
et  en  anglais  (shall  et  (////).  De  mt^mo  il  ne  rend  en  pn-c  uto- 
derne  {)ar  OiXw  <t  l'intinitif  :  en  icrec  ancien,  ou  le  rendait  bou- 
.•eut  aussi  par  •j.i'/.'/.o}  et  l'infinitif. 1 

COCRS    8CF. 
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2°  Temps  composes. 

§  111.  On  forme  les  temps  composés  en  ajoutant 
l'auxiliaire  èifre  ou  l'auxiliaire  avoir  ?i\x. paiiicipe passé.  On 
forme  le  participe  passé  lui-même  en  ajoutant  au  radical  : 

é    pour  la  1"  conjugaison.  Ex.  :  aim-é, 

1—2"  —  fin-i. 

«     —        3®  —  (avec  altération  du  radical 

du  ver'ie)  reç-u. 

li     —       4''  —  {  sa^'f    diverses     excep- 

tions)        rend-u. 


Exemple  de  temï 


TEiIPS. 

ilode  indicatif 

Moiie  impératif 

Mode  subjonctif 

„     „  . .    l             J'ai  eu  fini. 
Parfait   \ 

iiidéflni.   )     (Dès  que /«i  w /«/, 
f            je  suis  parti.) 

Que  j'aie  eu  fini. 

(Avant  qw  j'aie  eu  fini,  toi 
le  monde  sera  parti.) 

Parfait    ^          J'e«s  eu  fini. 
antLTieur.  i              [Inusité.) 

î  „,                l           J'avais  eu  fini. 
'  Plus-que-  ) 

iwfait.     )       (fii  j'avais  eu  fini, 
'   '           r          je  serais  parti.J 

„  ,        {         J'aurai  eii  fini. 
Futur     ) 

anlérifur  )    (Quand /aami  <?«/'»", 
■             '      1           je  serai  parti.) 

Que  j'eusse  eu  fini. 

(Avant  que  j'eusse  eu  fini, io 
le  monde  était  parti.) 

i--- 1 

TEMPS   SUECOMTOSÉR.  —    t;    1 UL 
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Les  autres  terminaisons  dn  participe  passé  de  la  1''  con- 
jugaison sont  : 

is     Ex.  :  mis     (de  mett-re)  ; 

s        —     clos     (de  flo-re); 

t        —    fait     {de  f/n'-re);  constrait  (de  consfnn-re). 

3"  Temps  surcomposés  : 

§  112.  Les  temps  composés  eux-mêmes  peuvent,  en  mul- 
tipliant les  auxiliaires,  former  des  temps  surcomposés,  qui 
rendent  des  nuances  diverses  du  passé,  mais  sont  eu  géné- 
ral peu  usités. 


urcomposés.  (Verbe  Finir.) 


Mo'ie  conditionnel 

Modo  infinitif 

M*»atî  partitipt- 

J'aurais  eu  fini. 
(./'durais  .'ujini.  si  l'on  ne  m'eût  retardé.) 

Avoir  eu  fini. 

(Après  arvir  ru 
jini ,    je    ania 
parti.; 

Ajant  eu  fini. 

(Al/iinl   ru   Hni. 
Ju  suid  panL) 
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Terminaisons  et  désinences. 

§  113.  On  appelle  terminaisons  les  lettres  ou  les  syllabes 
qui  s'ajoutent  au  radical  pour  former  les  temps  et  les 
modes  (Voy.  §  106). 

Tous  les  modes  ont  des  terminaisons.  Ex.  : 

i  indicatif  :  j'aim-e. 

impératif:  aim-e. 

subjonctif:  (que)  j'aim-e. 

conditionnel  :  j'aim-erai-s. 

,«■   1     •  1     (  infinitif:  aim-er. 

Modes  impersonnels  ,.  . 

^  (  participe  :  aim-ant. 

§  114.  On  appelle  plus  spécialement  désinences  les  ter- 
minaisons des  modes  personnels,  qui  indiquent  les  per- 
sonnes. Ainsi  : 

s  indique  généralement  la  2'=  personne  du  singulier; 
Ex.  :  tu  aime- s, 
tu  rend-s; 
ons  et  mes  la  !''•'  du  pluriel  ; 
Ex.  :  nous  aim-ons, 
nous  aimâ-mes  ; 
ez  et  tes  la  2"  du  pluriel  : 
Ex.  :  vous  aim-ez, 
TOUS  aimâ-tes  ; 
ent,  ont,  rent  la  3  du  pluriel  î 
Ex.  :  ils  aim-ent. 
ils  aim-er-ont, 
ils  aim-è-rent. 


TAUI-KAU    DKS   DESINENCKÎT      ~    ij    115.  Il: 


1°    SINGULIER. 


l"  personne  :  pas   île   désinencp  à  l'indicatif  du  jircl'seiit  et   du  pnrfnit  défini 
dans  la  1"^^  conju^'aison  (jaiine,  j'aimai  ).  Deniiniu  :  j'ui; 
id.    au   prfecnt  de  l'indicatif  de  quelques   verlK-a   irrc(,'idlcr8 

en  //•  (jf  eut'itlf,  je  tressaillf,  etc.)  ; 
îrf.  au  futur  du  toutes  les  coiijugai-sons  {/aurai, /aimerai,  etc.)  ; 
i(/.  au    présent  et  à   l'imparfait  du  subjonctif    (que  /aime,  ijiif 
/aimasse,  i/ue  Je  recuire]  ; 
—  S  à  l'indicatif  du  présent  et  du  parfait  défini  dans  les  2«,  3* 

et  4*  conjugaisons  i  je  finis;  je  reçois,  je  reçus;  je  remis,  Je 
rendis)  ;  x  pour  s  dans  je  veuje,  etc. 
iJ.  à  l'imparfait  j'avais,  /aimais)  ; 
id.  au  ronditionnel  (j'aurais,  j'aimerais]. 

2'  personne  :  s  h  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes,  excepté  à  l'inipér.  des 
verbes  de  la  1'"  coujug.,  et  de  quelques  autres  verbes  : 
aime,  aie,  va,  sac/ie,  cueille,  tressaille,  etc. 


3'-'  personne:  pas  de  dt>sineitee  à  l'indicatif  présent  dans  la  !'•  conjugaison 
[il  aime)  et  dans  le  verbe  atoir  [il  a); 
id.   à  l'indicatif  présent  dans  Ks   verbes  de  la  4°  conjugaison 

dont  le  radical  est  tenninù  par  un  d  [il  rend,  il  mord-, 
id.   au  parfait  défini  de  la  l"  conjugaison  (il  aima); 
id.   au   subjonctif   présent  [qu'il  aime,   qu'il  finisse,  qu'il    re- 
çoive, qu'il  rende)  ; 
id.  au  futur  (i7  aimera,  il  finira,  il  recevra,  il  rendra). 

—  ta  l'indicatif  présent   dans  la  '-"'  et  la  3»  conjugnison ,  et 

dans  les  verbes  de  la  4"'  dont  le  radical  ne  se  termine  pns 

par  un  d  [il  finit,   il  reçoit,  il   rompt)  ; 
id.  an  parfait  défini  des  2"",   3"   et  4"  conjugaisons    il  finit,  il 

reçut,  il  rendit)  ;  et  des  verbes  (tre  et  avoir  (il  fut,  il  eut'.  ; 
id.   au  subjonctif  présent  des  verbes  tire  et  aeoir    [qu'il  svil, 

qu'il  ait). 
id.   à  l'indicatif  et  au   subjonctif  de  l'imparfait    (i7  <ir<ii7,   U 

aimait,  qu'il  aimdt)  ; 
id.  au  conditionnel  (il  aurait,  il  aimerait). 

2°     PLURIEL. 

1"  personne:  ons,  à  l'indicatif  présent  et  à  rimi)ératlf  («iniOHi,  nous  aiiwnt); 
id.    au  futur    nous  aurons). 

—  ions,  à  l'imparfait  de  l'indicatif  (nous  arions,  nous  aimions)  ; 

id.    au  conditionnel  [nous  aurions,  nous  aimerions): 
id.    au   subjonctif  du  présent  il  de  l'Imparfait    [qut  nous  ai- 
niions,  que  nous  itim(issi(in.t)  ; 

—  mes,  au  parf.  défini  [nous /lUnes,  nous  rûmi:'.   fi-'./i-T'r"4->;'t    t^nt 

reçûmes,  etc.)  et  au  présent  du  vc:  l 

2"  i>crsonne  :  ez,   aux  tim])s  et  modi-s  ofi  la  l'"  p<th4ii 

—  iez,  aiîx  temps  et  niodc^  où  la  X"  pemoiiiw  •■■  !■  ninii'    ■  :i  i-m. 

—  tes,  iiu  parfait  dellni,  quand  la  !"■  iH-nioiuic  ic  K-nnluccn  «trj; 

et  au  préi^eiit  du  verlH,'  l'tre  :   rous  il- 1. 

3"  iicrsonne  :  ent,  au  prt'sent  de  l'ind:.. .  >•;  du  ^ul^.  ;•/■ 

exc»iité  dans  quelques  titIks  :  <!■  ■'■ 

ils  /ont  : 

—  id.     h  l'imiiarfait  et  au  conditionnel  (ils  araienl,  ils  itimaitnl, 

ils  auraient ,. 

—  ont,  au  futur  do  tous  les  verbe»  (ils  trronl.   Ht  auront.  >h  al- 

mervnl,  etc.). 

—  rent,  ou  parfait  d.tlnl  'ils  eurent,  ils  /vmil.  ih  aimirrni   rt.-  i 
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Remarque  I.  —  Première  personne  du  sînguh'er. 

[ÏÏISTOIEE.  —  Dans  l'orthographe  actuelle,  il  y  a  une  s  à  la 
première  personne  du  singulier  des  temps  simples  de  l'indica- 
tif et  du  conditionnel  de  toutes  les  conjugaisons,  sauf  au  futur  : 
il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'indicatif  présent  de  la  première 
conjugaison  (nous  ne  parlons  ici  que  des  verbes  réguliers). 
Dans  la  vieille  langue  française,  il  n'y  avait  jamais  d's  à  la 
première  personne;  on  écrivait,  je  reçoi,  je  rend.  L's  s'est  in- 
troduite sans  doute  par  analogie  avec  la  deuxième  personne. 
C'est  dans  la  première  partie  du  xvii®  siècle  que  s'est  établi 
l'usage  de  mettre  une  s  a  la  première  personne  du  singulier: 
Dans  son  Dictionnaire  (1603),  Nicod  écrivait  Je  fai.  En  1647,  Vau- 
gelas,  dans  sa  Préface,  dit  :  «  Je  fais  et  tu  fais  se  ressemblent  » 
(pour  l'écriture).  Malherbe  écr'it  tantôt  avec  une  s,  tantôt  sans  s. 

L'usage  de  ne  pas  mettre  d's  à  la  première  personne  s'est 
longtemps  conservé  en  poésie,  non  par  licence,  mais  par  sou- 
venir de  l'ancienne  langue.  Ex.  : 

Elvire,  où  sommes-noiis  ?  Et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Eodrigue  en  ma  maison  î  Rodrigue  devant  moi  ! 

(corneille,  le  Ciel.) 

Grâce  au  ciel,  ye7iirevoi. . . 

Dieux  !  quels  ruisseaux  de  sang  coulent  autour  de  moi  ! 

(eaciîvE,  A?idromaque.^ 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  Veiperçoi. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi. 

(boileau,  Satire  VIII.) 

La  mort  a  respecté  les  jours  que  je  te  (loi, 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  vers  toi. 

(voltaire,  Henriacle.) 

Origines  latines.  —  Si  le  vieux  français  ne  mettait  pas  d's 
à  la  première  personne  du  singulier,  c'est  qu'il  n'y  en  avait  pas 
en  latin  :  De  credo  venait  je  croi,  de  prendo  (pour  prehendo)  je 
prend.  De  cantabam  venait  je  chantoie.  Si,  au  contraire,  il  y  a 
une  s  à  la  deuxième  personne,  c'est  qu'il  y  en  a  une  en  latin: 
credis,  tu  crois;  prcndis,  tu  prends.] 

Remarqué  îI.  —  Deuxième  po'sonne  du  singulier. 

On  a  vu  qu'il  y  a  une  à-  à  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, pour  tous  les  temp;5  et  pour  tous  les  modes,  excepté 
à  l'impératifde  la  première  conjugaison.  Mais  cette  s  repa' 
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raît,  même  à  ce  mode,  pour  cause  d'euphonie,  quand  le  verk 
est  suivi  des  mots  en  et  y.  Ex.  :  Tu  as  entendu  le  commen- 
rcmenf  de  cette  histoire:  écoutes-en  la  /in-  T'ccs-yy  loi-menu. 
Voici  des  fleurs  ;  cueilles-en. 

(*  Originks  latines  et  Histoire.  —  Il  ny  a  pas  d's  à  la 
fleuxicme  pereonne  de  rimpératif  françaiy,  à  la  première  con- 
jug-aison,  parce  qu'il  n'y  en  a  i>as  en  latin  :  «wfl,  aiine;  il  ne 
devrait  pas  y  en  avoir  non  plus  aux  autres  (/erye,  //s,  «te.).  Mais, 
par  analogie  avec  les  autres  secondes  personnes,  l'emploi  s'en 
est  généralisé.  On  trouve,  dans  l'ancienne  langui;,  de  nombreux 
exemples  d'impératii's  de  verbes  en  cv  ou  du  verbe  savoir  avec 
une  s  dans  les  textes  du  xii"  au  xiv^  siècle  ;  Ex.  : 

Saches  se  Hector  vait  au  tornoi.  (Benoist  T)E  saixte-moiie.) 
Portes  honneur  aux  renommées.        -  (Christine  de  pi-san.) 

Dès  le  xvF  siècle,  c'était  un  usage  complètement  abandonné, 
et  réduit  aux  verbes  qui  précèdent  en  et  //.  Cependant  on  trouve 
une  s  en  dehors  de  cette  circonstance  dans  ces  vers  de  Voltaire  = 

Ketranches,  ô  mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi, 
Ces  jours  infortunés  qui  l'éloignent  de  toi. 

Au  contraire,  Racine  n'en  a  pas  mis  à  la  deuxième  personne 
du  singulier  de  l'impératif  du  verbe  venir  : 

Fais  donner  le  signal,  cours,  ordonne  et  rnvien 

Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entretien,  (l'/ièclrr.)] 

Remarque  III.  —  T?'oisii'nu' jx-rsonnc  du  singulier. 

[  *  Histoire.  —  A  la  troisième  personne  du  singulier,  il  y  a  un 
t  au  présent  de  l'indicatif  dans  toutes  les  conjugaisons,  ('xctptc 
dans  la  première.  Dans  la  vieille  langue  fraii(,aise,  il  y  on  avait 
partout,  même  au  présent  di^  l'indicatif  do  cette  conjugniKon. 
et  même  au  futur  de  toutes  les  conjugaisons.  C'et»t  primiti- 
vement pour  cette  cause,  et  plus  tard  par  raison  <l 
qu'un  /  a  été  mis  à  la  troisième  j^ersonne  dcH  verbos 
interrngativement,  devant  les  pronoms  commenv^nt  i  ar  "n. 
voyelle  ;  mais  atijourd'hui  ce  t  est  séparé  du  verbe  et  du  pronom 
par  un  trait  d'union  (Voy.  §  104,  Hem.  III.  OklîiS'ks  imsKs  . 

Le  t  a  disparu  aj>rès  les  radicaux  tcmiiiiéH  par  un  </,  pir'  i 
«pril  devenait  inutile  et  difticile  à  prononcer  il  rntd,  il  in<>nl, 
au  lieu  de  il  rrnilt.  il  mordt). 

A  la  troisième  personne  du  singidier  d«>   rim|iarfnit  du  «uU- 
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jonctif,  il  y  a  un  accent  circonflexe  sur  la  terrainaison,  par  suite 
d'une  contraction.  Ainsi  : 
Qu'il  fût  s'écrivait  autrefois  qu'il  fust: 

—  eût  —  —     eust  ; 

—  aimât  —  —     aimast  : 

—  fiîdt  —  —     finist,  etc. 

Les  formes  en  st  étaient  elles-mêmes  contractées  de  formes 
plus  anciennes,  qui  venaient  du  plus-que-parfait  du  subjonctif 
latin  ;  fidsset,  habuisset,  amdsset,  finisset,  etc.] 

Remarque  IV.  —  Personnes  du  pluriel, 

[*  Origines  latines,  —  Les  désinences  des  trois  personnes 
du  pluriel  ons^  ez,e7it  sont  dérivées  des  désinences  latines  canuts, 
atis,  ant  {Ex.:  amamus,  tiona  aimons;  amatis,  vous  aime;:;,* 
amant,  ils  aiment  Ions,  iez  viennent  des  désinences  émus,  etis 
{Ex.  :  aniemus,  que  nous  aimions  ;  nmetis,  que  vous  aimie::). 
Etymologiquement,  les  pi-emières  ne  convenaient  qu'à  l'indi- 
catif présent,  les  secondes  au  subjonctif  présent  des  verbes 
dérivés  de  la  première  conjugaison  latine.  Les  unes  comme 
les  autres  se  sont  étendues  à  d'autres  temps  et  à  des  verbes 
dérivés  d'autres  conjugaisons.] 

Il  y  a  un  accent  circonflexe  sur  l'avant-dernière  syllabe 
de  la  terminaison  du  parfait  défini,  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel,  dans  toutes  les  conjugaisons.  Fx.  : 

nous  aimâmes,  vous  aimâtes  ; 

nous  finîmes,  vous  finîtes  ; 

nous  reçûmes,  vous  reçûtes; 

nous  rendîmes,  vous  rendîtes. 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Cet  accent  circonflexe  pro- 
vient d'une  contraction  produite  par  la  suppression  du  v  latin 
dans  les  verbes  de  la  i""  et  de  la  4®  conjugaison.  Ex.  ;  amci'vimus, 
nous  aimâmes  .•  Jlnivimus,  nous  pûmes.  L'usage  n'a  pas  adopté 
l'accent  circonflexe  pour  la  3"  personne  du  pluriel,  bien  que  la 
même  contraction  s'y  soit  produite  ;  mais  il  l'a  étendu  à  la  3*  con- 
jugaison, où  d'autres  contractions  ont  eu  lieu  :  recepiw2<s, 
nous  reçûmes;  rece^istis,  vous  reçûtes;  redAiùimus,  nous  ren- 
dîmes ;  reddiàistis,  votis  rendîtes.  Dans  l'ancienne  langue  fran- 
çaise, jusqu'au  xvii"  siècle,  on  écrivait  :  nous  aimasmes,  vous 
aimastes;  nous  finismes,  vous  finistes,  etc.] 
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4'-'  SECTION. 
Remarques  particulières  sur  les  verbes. 

Verbes^  avxiliah-es. 

§  1 16.  [*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Ces  deux  verbe», 
en  latin  (r.ss<?,  haherc)  ont  presque  toujoin-s  leur  sens  propre, 
celui  ô.'cj-htir  et  de  posscdcf.  Cependant  dt-jà,  au  teinpH  do  la 
bonne  latinité,  on  trouve  des  locutions  où  le  verbe  luOno  semble 
perdre  son  sens  pour  n'êtn^  plus  qu'un  auxiliaire.  C'est  ainsi 
que  César  a  dit  :  Vcctigulin  jvu'vo  prttio  ych nipta  Itnbit.  Et 
Cicéron  :  De  Cœsare  isatis  dirtinn  habeo. 

*  Le  verbe  avoir  vient  de  fuibcre  :  habeo  donne  j'ai:  haliam, 
[que]  f  aie. 

Le  verbe  être  se  rapporte  à  trois  verbes  latins  : 

1°  esse,  qui  a  donné  l'infinitif  iHre  (entre,  de  -j-  cssere),  l'indi- 
catif et  le  subjonctif  présent,  je  suis,  tu  es,  il  ist,  nous 
sommes,  etc.  (sum,  es,  etc.)  ;  que  je  sois  (sim)  ;  le  futur,  je  siTui 
(y  essere  habeo]  ; 

2°  l'ancien  verbe  farre,  dont  il  est  resté  dans  les  auteurs  clas- 
siques  le  subjonctif  présent  fuam  et  le  parfait  //</,  et  d'uù  sont 
venus  le  parfait  défini  je  fus.  et  l'imparfait  du  subjonctif  ('/wc) 
Je  fasse; 

h"  le  verbe  stare,  qui  a  donné  l'imparfait  jetais  (j'estois, 
Stabam),  le  participe  présent  étant  (estant,  stanti  ni)  et  le  parti- 
cipe passé  été  (esté,  statum).\ 

Remarque  T.  —  La  seconde  forme  du  parfaii  ia'/e/ini  du 
verbe  avoù',  au  cmditionnd  (j'eusse  eu),  est  la  luomo 
que  la  forme  du  pliis-r/ue-/tnrfait  iht  suhjom'tif,  moins  la 
conjonction  (jne,  laquelle  du  reste  ne  l'ait  pas,  en  réalité', 
]jartie  du  subjonctif. 

[OitKiiNKs  r,.\TiNi;s  ET  HiSToiRK.  — C'est  une  imitation  *\>'  l,i 
forme  latine  habnissein,  qui  est  tni  plus-(|Ui'-parfait  du  sub- 
jonctif et  s'emploie  dans  le  sens  du  condilionuel. 

*Ri:m  AiJi.ui:  H.  —  Le  particijx'  ai/nnl  .se  roimc,  non 

«OUB"   tUP.  * 
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du  radical  av,  mais  de  la  première  personne  dn  présent, 
addition  du  suffixe  anl. 

Remarque  III.  —  Au  parfait  défini  du  verbe  avoir,  le 
radical  av  disparaîc,  du  moins  pour  la  prononciation  :  l'a 
se  change  en  e  et  le  y  se  supprime  :  ]\'us. 

*  Remarque  IV.  —  Dans  le  ïntuv  ]' aurai,  l'w  représent 
le  V  du  radical. 

[*  Histoire.  —  Dans  l'ancienne  langue,  on  disait  ]''aver-ai, 
fair-ai,  comme  on  dit  je  recevr-ai  (Voy.  plus  loin  §  128). 

L'a.vant-deruière  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  fran- 
çaise (183.5)  autorisait  à  l'impératif  et  au  subjonctif  du  verbe 
avoir  les  formes  anciennes  :  aye,  que  faye^  que  tu  ayes,  qu^ils 
ayent.  Mais  cette  forme  est  condamnée  par  la  dernière  édition 
(1878)comme  hors  d'usage  :  du  reste  elle  n'a  pas  de  raison  d'être  ; 
car  Vy  n'y  représente  ni  une  étytnologie  grecque,  ni  le  double 
son  de  Yi  qui  no  se  produit  guère  devant  un  e  (excepté  quelque- 
fois dans  paye,  essaye,  etc.).] 

l^*^  Conjugaison   (en  er). 

I  117.  [Origines  latines.  —  La  conjugaison  en  er  vient: 
1"  De  la  1''=  conjugaison  latine  en  are  :  amare,  aitner; 
2°  De  la  2»  et  de  la  3e  conjugaisons  latines  en  ère,  ëre  :  absor- 
bêre,  absorber;  itnprùnëre,  imprimer.] 

I  118.  Remarque  I.  —  {Verbes  en  cer.)  Les  verbes 
terminés  à  l'infinitif  présent  par  cer  prennent  une  cédille 
sous  le  c  devant  a  et  o,  afin  de  garder  la  prononciation 
douce  de  l'infinitif.  Ex.  :  Placer,  il  plaça,  nous  plaçons. 


Principaux  verbes  en  cer  : 


avancer. 

forcer. 

percer, 

amorcer, 

j  gercer, 

pincer, 

balancer, 

glacer. 

prononcer, 

déplacer. 

influencer, 

renoncer, 

enfoncer. 

lancer, 

sucer, 

ensemencer, 

menacer, 

tracer. 

PRINCIPAUX    VERBES    EX   ger.    —  §    120.  1  l'J 

§  119.  Remarque  II.  — (  Verbes  en  ger.)  Les  verbes  ter- 
minés à  rinfinitif  par  cjer  ont  un  e  muet  après  le  y  devant 
a  et  0,  pour  garder  la  pronouciatiou  douce  du  g  à  l'inû- 
nitif,  et  n'en  ont  pas  devant  /  ni  d(;varit  c,  parce  que  cvtto 
addition  n'est  pas-  nécessaire.  Ex.  :  ]\Iangc'r,  nous  man- 
geàmes,  nous  mangions»  nous  avoua  mangé. 

Principaux  verbes  en  ger  : 


affliger, 

hébei"ger, 

ranger. 

alléger, 

interroger. 

ravager, 

allonger, 

juger, 

ronger, 

arranger. 

ménager, 

saccager. 

changer, 

nager. 

songer. 

charger, 

partager. 

venger, 

corriger. 

plonger. 

voyager. 

dédommager. 

protéger. 

etc. 

§  120.  Hemarque  III.  —  {Verbes  qui  ont  ini  é  fermé  îi 

r avant-dernière  si/tlahe.)  Les  verbes  qui,  à  l'intinitif,  ont 
un  é  fermé  à  l'avant-dernière  syllabe,  changent  cet  (■  ferme 
en  ('  ouvert  quand  la  syllabe  qui  suit  est  muette,  et  ter- 
mine le  verbe.  Bx.  :  espérer,  j'espère. 


Verbes  ayant  un  é  fertné  ù  l' avant- dernih'e  stfllafjc 


accélérer. 

empiéter. 

répéter, 

allécher. 

excéder, 

réitérer. 

alléguer. 

inc(uiéter, 

receler, 

céder. 

libérer, 

révéler. 

célébrer, 

modérer. 

sécher, 

considérer, 

opérer, 

temiKTor, 

décéder. 

persévérer, 

tolérer, 

décréter, 

préférer. 

végéter, 

digérer, 

régner. 

etc. 
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Cette  règ'le  du  chaiigemeat  de  Vé  fermé  ea  è  ouvert  ne 
s'applique  qu'aux  formes  du  verbe  où  la  terminaison  est 
muette  :  l'accent  aigu  se  conserve  au  futur  et  au  condi- 
tionnel présent.  Ex.  :  je  végéterai,  j'alléguerai,  je  céderai, 
fisjjérerai,  nous  réglerons. 

Ce  maintien  de  l'accent  aigu  au  futur  s'explique  par  la 
formation  de  ce  temps  :  je  céder-ai  (pour  fai  à  céder, 
voyez  I  110).  C'est  Uaceent  de  l'infinitif  qui  se  maintient 
au  futur  et  au  conditionnel. 

[*  Histoire.  — Jusqu'à  la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  VAc'viémie  française  (1878),  il  était  de  règle  que  les  verbes 
terminés  en  éger  conservaient  l'accent  aigu  dans  toute  leur 
conjugaison,  et  que  l'on  devait  écrire  :  yallége,  yubrége,  j'rtS- 
siége,  je  protège,  comme  on  écrivait  piège,  siège,  collège.  L'Aca- 
démie, 66  conformant  à  la  prononciation  usuelle,  qui  met  sur 
ee.s  mots  bien  plutôt  l'accent  grave  que  l'accent  aigu,  écrit  : 
j'allège,  j'abrège,  je  protège,  comme  elle  écrit  piège,  siège, 
collège.] 

§  121.  Remarque  IV.  —  (Verbes qui  ont  un  e  muet  « 

Tarant-dernière  syllabe.) —  Les  verbes  qui,  à  l'infinitif,  ont 
un  e  muet  à  l' avant-dernière  syllabe,  changent  cet  e  muet 
en  è  ouvert  devant  une  syllabe  muette.  Ex.  :  achever, 
j'achève,  j'achèverai. 

La  raison  de  ce  changement  est  que  l'oreille  serait 
choquée  par  la  succession  de  deux  syllabes  muettes.  C'est 
pour  la  même  raison  que  le  verbe  celer  devient  receler. 

Autres  ro'bcs  ayant  un  e  muet  à  l'avant -dernière  syllabe  : 


mener, 

amener, 

ramener, 

promener 

lever. 

enlever, 

relever. 

soulever, 

peser, 

semer, 

dépecer. 

etc. 

§  122.  Remarque  V.  —  (Verbes  en  eler,  eter.)  La  règle 


VERBES  EX  eler,  eter.  —  15  122.  lA 

précédente  s'applique  à  quelques  verbes  en  eler,  eter,  Ex.  -. 

acheter,  racheter,  geler,  dégeler, 

becqueter,  harceler, 

bourreler,  marteler, 

celer,  déceler,  iuodeler, 

colleter,  décolleter,  peler. 

On  écrira  donc  -.f  achète,  je  cUcéle,  je  ffèle,  je  harcèle, 
je  modèle,  je  /;èle,etc. 

Mais,  le  plus  généralement,  les  verbes  en  ekr,  t'Ur  dou- 
blent leur  /  et  k'ur  t  devant  une  syllabe  muette.  Ex.: 
Appeler,  j'appelle,  j'appellerai;  jeter,,  je  jette,  je 
jetterai.  Cette  règle  est  celle  des  verbes  suivants: 


Verbes  en 

eler: 

Verbes  en 

eter  : 

amonceler, 

épeler, 

cacheter, 

fureter. 

appeler, 

étinceler, 

caqueter. 

l'en  il  le  ter, 

atteler. 

ficeler, 

crochoter, 

jeter» 

carreler, 

niveler, 

décacheter. 

rejeter. 

chanceler, 

rappeler. 

empaqueter. 

projeter, 

ciseler. 

etc. 

épousseter. 

80uffl<jter, 

ensorceler, 

étiqueter, 

ete. 

On  le  voit,  il  y  a  deux  manières  de  marquer  l'aeceutua- 
tion  d'une  syllabe  :  1"  changer  1'^'  muet  en  t'  ouvert  ;  '_'"  re- 
doubler la  consonne  qui  suit  cet  e. 

Ces  règles,  qui  sont  suivies  parles  verbes  en  nu-,  <  1. r, 
ne  s  aitpliipient  })a.s  aux  verl)cs  (pli  ont  un  è  fermé  à  l'nvnnt- 
dernière  syllabe,  et  qui  changent  cet  «■  fermé  en  «'•  ouvert 
(Voy.  î;  120;.  Ex.  :  révéler,  je  révèle;  répétirjcrèpéle. 

[Origi.ves  latinks.  —  Dans  les  verbrs  on  eler.  ttn\  l'arocnt 
tombe  tantôt  sur  la  dernière,  tantôt  sur  l'avnnt-tleriiiiTe  Hyllnl"'. 
Il  occupe  on  fram/ais  la  nièiuc  place  (lu'il  a  ilann  I.ins  iiriimiii^ 


122 


GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 


latins  :  appellâre,  appeler;  a-ppellâmus,  nous  Ctppel07is  ;  appêllo, 
j'appelle  ;  appéllat,  il  appelle  ;  jâcto,  je  jette  ;  jactâmus,  nous 
jetons,  etc.] 

§  123.  Remarque  VI.  —  (Vcries  en  éer,  jer.)  Dans  les 
verbes  en  éer,  ier,  les  voyelles  è,  i  font  partie  du  radical, 
et  l'on  doit  y  ajouter  toutes  les  terminaisons  nécessaires 
à  la  conjugaison.  En  conséquence  > 

1°  Les  verbes  en  éer  ont  un  é  fermé  et  un  e  muet  par- 
tout où  la  terminaison  commence  par  un  e  muet.  Ex.  : 
Cré-er,  je  cré-e,  je  cré-erai  ;  et  ils  ont,  au  participe  passé 
du  féminin,  trois  e  de  suite,  dont  deux  fermés  et  un  muet. 
Ex,  :  Cré-ée,  agré-ée  ; 

Autres  verbes  en  éer  : 

désagréer,  récréer, 

procréer,  suppléer,  etc. 

2°  Les  verbes  en  ier  ont  deux  i  de  suite  à  la  l""®  et  à  la 
2*^  personne  du  pluriel  de  V imparfait  de  Vindicatif  et  du 
suljcnctif présent.  Ex.  :  pri-er,  nous  pri-ions,  vouspri-iea, 
que  nous  pri-ions,  etc. 

Autres  vertes  e'}^  ier  : 


allier, 

expier. 

rectifier, 

amplifier, 

gratifier, 

remercier, 

apprécier, 

initier, 

sacrifier, 

associer. 

lier. 

simplifier, 

bonifier, 

manier, 

supplier, 

colorier. 

négocier, 

terrifier. 

décrier. 

nier, 

varier. 

dédier. 

parier. 

vérifier, 

étudier, 

plier. 

vicier. 

§  124.  Remarque  VII.  —  (Verbes  en  yer.)  Parmi  les 


VEKBES  EN  oyer  ET  EN  uyer.  —  ^  124.  123 

verbes  en  yer^  il  faut  distinguer  les  verbes  en  ^'yrr,  (  ijrr  et 
les  verbes  en  oyer,  vyer  : 

1°  Les  verbes  en  aynr,  oyer  gardent  i);\rtout  leur  y. 
E.c.  :  payer,  je  paye,  je  payerai  ;  grasseyer,  je  gras- 
seyé, je  grasseyerai. 

Autres  verbes  en  ayer  : 

balayer,  délayer, 

bégayer,  effrayer, 

déblayer,  essayer, 
défrayer, 

(Grasseyer  est  le  seul  verbe  usité  en  cyer.) 

2°  Les  verbes  en  oijer,  tiyer  changent  1'//  en  /  devant 
une  syllabe  muette.  Fx.  :  employer,  j'emiiloie,  j'em- 
ploierai; essuyer,  j'essuie,  j'essuierai. 

Autres  verbes  en  oyer,  uyer  : 


aboyer, 

coudoyer, 

noyer, 

tutoyer. 

apitoyer. 

déployer, 

octroyer. 

— 

choyer, 

louvoyer, 

ployer. 

appuyer, 

côtoyer, 

nettoyer, 

m  loyer. 

ennuyer. 

Cette  différence  entre  les  verbi  s  en  aycr,  lyrr  et  les 
verbes  en  oyer,  uyer,  tient  à  une  dillérencc  dan.s  la  pronon- 
ciation. Le  son  mouillé  de  Vy  grec  ne  se  maintient  pas 
devant  une  syllabe  muette  dans  les  verbes  en  oyer  et  en 
nyer.  Au  contraire,  il  reste,  en  général,  dans  les  verbes  en 
ayir.  Cependant  l'Académie  admet  (pie,  au  futur  et  au  con- 
ditionnel, c'est-à-dire  luj-squc  lu  syilalic  muette  se  trouve 
suivie  d'une  antre  qui  est  accentuée,  on  peut  écrire 
aussi  :  je  paierai,  je  paierais;  j'essaierai,  jt^saitrais.  Cela 
tient  à  ce  que  Vc  muet  disparaît  entre  deux  syllal)cs  so- 
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nores  ;  et  le  Dictionnaire  de  r Acadéniie  (1878  admet  aussi  la 
forme  contractée /e  paîrai,  qu'on  trouve  dans  La  Fontaine  : 
Je  vous  paîrai ^  lui  dit-elle  :  ainsi  que  les  formes  monosylla- 
biques du  présent  ;  je  paye,  il  paye;  oxxje  paie,  il  paie,  etc. 

I  124  his.  Dans  les  verbes  en  yer,  Vy  fait  partie  du 
radical;  il  faut  y  ajouter  les  terminaisons.  En  consé- 
quence, Vy  est  suivi  d'un  i  aux  deux  premières  personnes 
du  pluriel  de  V  imparfait  de  Vindicatif  et  du  subjonctif  pré- 
sent. Ex.  ••  nous  essayions,  vous  essayiez  ;  que  nous  em- 
ployions, que  vous  employiez. 

§  125.  Remarque  VIII.  —  (  Verbes  eti  uer  et  en  ouer.) 
Parmi  les  verbes  en  uer,  c'est-à-dire  les  verbes  dont  le  radi- 
cal est  terminé  par  un  u,  il  faut  faire  une  distinction  : 

1°  Les  verbes  en  quer  et  les  verbes  en  yuer,  où  Vu  ne 
se  prononce  pas,  mais  modifie  simplement  la  pronon- 
ciation de  cette  consonne  (par  exemple  :  pratiquer,  remar- 
quer ;  alléguer,  distinguer),  sm\Qnt  le  modèle  de  la  première 
conjugaison,  aime}-); 

2"  Les  verbes  en  uer  et  ouer,  c'est-à-dire  ceux  dont 
Vu  se  prononce  avec  une  valeur  propre,  ou  forme  avec 
un  o  la  voyelle  composée  ou  (par  exemple  :  contribuer, 
distribuer;  avouer,  jouer,  secouer),  offrent  la  particularité 
suivante  :  lorsque,  dans  les  terminaisons  de  ces  verbes, 
Vu  est  suivi  d'un  i,  cet  /  prend  un  tréma,  de  manière  à  ne 
pas  former  avec  1'^*  les  diphtongues  ui,  oui.  Ainsi  l'on 
écrira  :  nous  distribuions,  vous  jouiez. 

Dans  le  verbe  arguer.  Vu  a  le  son  qui  lui  est  propre. 
Aussi  ce  verbe  suit-il  la  seconde  des  règles  précédentes. 
On  écrit  :  nous  arguions,  voies  arguiez.  De  plus,  ce  verbe 
prend  un  tréma  sur  Ve  must  précédé  d'un  v,  de  manière 
à  faire  prononcer  Vu  .-j'arguë,  j'arguërai. 

2'^  Conjugaison  (en  ir). 

§  126.  Le  modèle  de  la  2"  conjugaison  (le  verbe  finii')  a 
la  syllabe  iss  aux  trois  personnes  du  pluriel  de  l'indicatif 
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présent,  au  subjonctif  présont,  au  participe  présent  et  ù 
l'imparfait  de  Tindicatif  ;  mais  il  y  a,  dans  la  2'-'  conjuj^ai- 
son,  des  verbes  qui  n'ont  pas  cette  syllabe  et  qui  sont  dits 
irrèytiliers.  Nous  les  verrons  plus  loin. 

(Origines  LATINES.  —  La  syllabe  îS.Sjfjui  s'intercalr  entre  le 
radical  et  les  tenniiiaisoiis  ù  (lifiûruuts  iiiuden,  vient  des  formes 
esco,  isco,  que  présentent  les  verbes  inclioatifs  latins,  et  (jni  Kr 
sont  généralisées  dans  le  passage  de  la  langue  latine  au  fran- 
çais. Ex.: 

floreo,  floresco,  florissant, 

gomo,  gemisco,  gémissant. 

La  deuxième  conjugaison  française  a,  du  reste,  divers«'9  origines  : 
1°  les  verbes  en  esco,  isco  : 

2°  les  verbes  latins  en  io,  comme  finio  {finire,  finir)  ; 
3°  quelques  verbes  de  la  troisième  conjufc'aison  latine   :  curèri:- 
'  'H)-ir:  ou  de  la  deuxième  :    obolëre,  abolir. 

^  127.  Trois  verbes  de  la  2"  conjugaison  donnent  lieu  à 
des  remarques  particulitires  :  bénir,  hnir,  flmirir. 

\°  Bénir  a  deux  particitxs  passés  qui  diffèrent  par  l'or- 
thographe et  par  le  sens  :  le  premier  {hèni)  est  conforme 
;iu  modèle  de  la  2«  conjugaison  {fini):  il  si.qnifie  qui  est  Coh- 
i<;t  de  bénédictions.  Ex.  :  Que  son  nom  soit  béni  !  maison 
bénie  du  ciel.  Le  second  {bénit)  signifie  consacré  ^tar  ton- 
cérémonie  religieuse;  mais  le  participe  bénit,  bénite 
n'est  usité  que  lorsqu'il  est  employé  comme  adjectif. 

Ex.  :   de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit. 

[OkigiXLIS  latines  et  III^TOIUE. —  Le  participe  passé  do  bniii 
s'écrivait  primitivement  brnil  (benidictntu)  dans  tous  les  sens, 
comme  on  écrit  dit  (dirtum).  Ce  n'est  qu'à  une  cpoqiio  assez 
récente  de  la  langue  qu'on  a  écrit  hnii,  1°  i)nrc«'  que  la  conju- 
gaison du  verbe  6fV(j/-  s'est  assimilée  en  français  li  celle  du  verbe 
fi///V,  bien  «pie  leur  origine  ffit  «lillérente  [Unedicerc,  finire], 
2"  pour  mieux  distinguer  les  deux  sens  du  verbe. 

*  iMais  on  lit  dans  liossuet  :  «  Cette  montagne  était  ftitiiti'  do 
Dieu. —  On  nous  montre  une  somenco  hvnitv.  —  l>ieu  promi| 
que  toutes  les  nations  seraient  b<nitrx,  c'eHt-;Vdire  rappelée»»  ) 
sa  connaissance.  »  Cependant  Vatigelas  avait  déjà  il04T)  étalli 
entre  bnii  et  Unit,  porissaut  vt /kitrissunt,  la  distinction  qu« 
est  admise  aujourd'hui.] 
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2°  Hair  conserve  le  tréma  sur  1'^  dans  tonte  sa  conjugai- 
son, excepté  aux  trois  personnes  du  singulier  de  l'indicatif 
présent  (je  liais,  tu  hais,  il  Itaiti)  et  à  la  2"  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif  {hais). 

3°  Fleurir  est  régulier  lorsqu'il  est  employé  au  sens 
propre  {être  eti  feurs).  Quand  il  est  pris  au  sens  figuré 
{prospérer),  il  a  pour  participe  présent  florissant  devenu 
adjectif  verbal,  et  pour  imparfait  je  florissais.  Ex.  :  Le 
commerce  est  florissant. 

[Origines  latines  et  Histoire. —  Cette  anomalie  n'est  qu'ap- 
parente. Il  y  avait  primitivement  deux  verbes  qui  ont  fini  par 
se  fondre  en  un  seul  :  1°  florir,  le  plus  ancien  des  deux,  venait 
du  latin  florere,  et  n'a  gardé  que  son  participe  présent  et  son 
imparfait;  2°  fleurit^  verbe  d'origine  plus  récente,  est  dérivé 
du  mot  fleur.  —  L'usage  a  donné  à  chacun  de  ces  verbes  un  sens 
spécial. 

*  Mais  cette  distinction  n'était  pas  encore  faite  au  xvii^  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivants  :  «  Notre  siècle  me 
semblait  aussi  fleurissant  qu'ait  été  aucun  des  précédents.  » 
(descartes.)  C(  Hésiode  ftcunssait  trente  ans  avant  Homère.  » 
(BOSSOET.)  Ailleurs  Bossuet  dit  :  «  La  philosophie  florissait 
dans  la  Grèce.  »] 

§  127  bis.  On  conjugue  sur  finir  les  verbes  apjjlaudir, 
choisir,  agir,  amollir,  éclaircir,  emplir,  enfouir,  mûrir. 

3*  Conjugaison  {en  oir). 

§  128.  [Origines LATINES.  —  La  conjugaison  en  oir  vient  de  la 
deuxième  conjugaison  latine  (en  ère);  la  syllabe  finale,  qui  n'était 
pas  accentuée,  a  disparu  en  français,  et  Vé  longdel'avant-dernière 
a  été  remplacé  par  le  son  oi,  dont  la  prononciation  primitive  (owe) 
rappelait  V'e  latin.  Ex.  ,  debêre,  devoir;  tiahêre,  avoir.  De  même, 
letjem,  telam,  ont  donné  loi,  toile,  etc.  Il  s'y  est  joiut  (probable- 
ment par  confusion  entre  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 
gaisons latines)  quelques  verbes  de  la  conjugaison  en  cre.  Ex,  ; 
reciplh'e,  recevoir  ;  percipëre,  percevoir,  etc.] 

*  Recevoir, percevoir,  concevoir  viennent  de  recipere^  percipëre, 
concipere,  composés  de  capere,  qui  n'a  pas  de  correspondant  en 
français.  —  Le  parfait  je  reçus  (rccepi)  résulte  du  changement 
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de  Ift  labiale  forte  p  en  la  douce  v,  et  de  la  vocalisation  du  v  en 
n.  Do  même,  au  parfait  du  verbe  divair,  il  y  a  eu  changeiuenf 
du  6  latin  {dvb~rc)  en  i',  puis  vocalisation  du  v  en  ii  {je  dus).] 

Les  seuls  verbes  de  la  3®  conjugaison  qui  suivent  le  mo- 
dèle  recevoir,  et  qui,  par  conséquent,  soient  dits  réguliers, 
sont  les  verbes  terminés  en  evoir;  par  exemple  : 

Percevoir,  apercevoir,       Décevoir, 
Concevoir,  Devoir,  redevoir,  etc. 

Les  caractères  communs  à  ces  verbes  sont  les  suivants  : 

1"  Ils  suppriment  partout  les  lettres  ev  devant  la  diph- 
tongue oi,  excepté  à  l'infinitif  {Ex,  :  je  reçois,  que  je 
reçoive),  et  devant^^  {Ex.:  reçu,  je  reçus,  que  je  reçusse)  ; 

2"  Ils  suppriment  la  diphtongue  oi  dans  la  jonction  de 
l'infinitif  avec  les  terminaisons  ai,ais,  pour  former  le  futur 
et  le  conditionnel.  Ex.  :  recevoir,  je  recev-r-ai,  je  re- 
cev-r-ais;  dev-oir,  je  dev-r-ai,  je  dev-r-ais. 

Parmi  ces  verbes,  ceux  qui  se  terminent  en  rrroir  pren- 
nent une  cédille  sous  le  r,  quand  il  est  suivi  de  o  ou  de  u, 
pour  que  le  c  ne  s'articule  pas  comme  un  /.■  (Voj.  «;  IG). 
Ex.  :  recevoir,  je  reçois,  je  reçus. 

Les  verbes  devoir  et  redevoir  prennent  un  accent  circon- 
flexe au  masculin  singulier  du  participe  ));issé  :  dû,  redù. 
Il  en  est  de  même  du  verbe  irrégnlier  mouvoir  (  mù  ). 

4°  Conjugaison  {m  re). 

§  129.  [Origines  latinks.  —  L-i  conjuj^aison  en  rf  ^^cnt  de  le 
trni.sièuic  conjugaison  latine  (en  crr);  raccent  est  resté  sur  lanyl- 
labo  accontuée,  qui  était  en  latin  rantépénultiéuie,  et  l'avant- 
dernièn-  syllabe  a  été  supprimée.  Ainsi  <it/('«'/m' (cont raclé  en 
defend're)  adonné  défendre;  perdvre  {pcrd're),  perdre,  etc.] 

Le  verbe  rmdre  est  adopté  par  l'usage  comme  modèle 
de   la  4."  conjugaison,  parce  que  c'est  sur  ce  vctK'  qne  se 
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conjuguent  la  plupart  des  verbes  réguliers  de  la  4°  con- 
jugaison (terminés  en  endre,  andre,  ondre,  ordre)  . 

1.  attendre,  3.  foudre, 
défendre,  confondre, 
entendre,  répondre, 
étendre,                                tondre  ; 
suspendre,  4.  mordre, 
vendre  ;                               tordre, 

2.  répandre;  etc. 

îTous  avons  remarqué  (§  115,  Rem.  III)  que  ces  verbes, 
^  l'indicatif  présent,  perdent  la  désinence  de  la  3"  personne 
dusingulier  {f),  qui  ne  pourrait  se  prononcer  après  le  rffinal 
du  radical.  Le  verbe  romp-re,  et  les  verbes  dont  le  radical 
est  terminé  par  une  voyelle  {lui-re,  relui-re,  jjïai-re,  etc.), 
n'offrent  pas  cette  irrégularité.  On  écrit  :  il  romp-t,  illui-t, 
■il  relui-t,   il  plai-t,  etc. 

Se  conjuguent  sur  rend-re,  à  la  plupart  des  temps,  les 
verbes  : 

batt-re  et  ses  composés  :  abattre,  combattre,  débattre, 

rabattre  ; 
niett-re  —  commettre,  démettre,  com- 

promettre, promettre,  re- 
mettre, permettre. 

11  y  a  cependant  une  différence  à  noter  :  c'est  ^^ue  le  2'^  t 
disparaît  aux  trois  premières  personnes  du  singulier  : 
je  mets,  turruts^  il  met;  je  bats,  ta  bats,  il  bat;  et  à  l'impé- 
ratif :  bats. 

^  130.  Dans  les  verbes   terminés   en   eindre,  ain- 

dre,  oindre,  le  d  qui  termine  le  radical  se  supprime, 
à  \  indicatif  prè  se  lit,  devant  la  désinence  de  la  l"""  et  de  la 
2^  personne  (.s)  et  devant  celle  de  la  3'^  personne  du  singu- 
lier {t).  Ex.  :  peind-re,  je  pein-s,  tu  pein-s,  il  pein-t; 
craind-re,  je  crain-s,  tu  crain-s,  il  crain-t;  joind-re,  je 
join-s,  tu  join-s.  il  join-t. 
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Au  contraire,  dans  les  verbes  en  endre,  ondre,  le  /  csi 
supprimé  :  il  rend,  il  répond. 

Parmi  les  verbes  en  oudre,  les  uns  (ceux  en  soud-re  ) 
suivent  la  première  règle  (Ex.  :  résoud-re,  Je  résous,  lu 
résous,  il  résou-t);  les  autres  suivent  la  seconde  règl».' 
(Ex.  :  cuud-re,  il  coud,  il  moud). 

§  131.  Les  verbes  eu  aître,  oître,  comme  jiaraîlre, 
croître,  le  verbe  plaire  et  ses  composés  prennent  l'accent 
circonflexe  sur  1'/,  quand  il  est  suivi  d'un  l  :  il  ro/i/ia.lt, 
il  croît,  il  plaît. 

Il  faut  noter  que,  dans  les  verbes  en  aître  et  eu  oître, 
le  t  de  la  désinence  est  -supprimé,  parce  qu'il  ne  pourrait 
se  prononcer  après  le  t  qui  termine  également  le  radical 
(Voy.  ^  115,  Rem.  ÎII). 


5"  SECTION. 


§  132.  Verbes  irréguliers   et   verbes  défectifs 

On  appelle  verbes  réguliers  ceux  qui  sont  conformes 
aux  modèles  des  quatre  conjugaisons,  dont  il  est  bon  de 
récapituler  ici  les  formes  principales  : 


1.  AIMKR.    . 
II.  1-INlU.    . 

III.  UKCEVOIR 

IV.  RENDRE.  . 


TliMI'6  .SIMILKS 


PREaiiKT. 


J"aiinc. 
Je  liuis. 
Je  reçois. 
Je  rends. 


IMl-jMiKAIT. 


J'ainiaù. 
Je  ûnis-sais. 
Je  recevais. 
Je  rendaii*. 


l-AHK.   DKV. 


J'aimai. 
Je  finis. 
Je  revus. 
Je  rendis. 


KLTLIt. 


J'aimerai. 
Je  finirai. 
Je  recevrai. 
Je  rciidroi 


I-AIIKAIT 
I.NUKKIM. 


J'ai  ulliir. 
J'ai  Oui. 
J'ai  rc«;ii. 
J'ai  rmlii. 


On  appelle  crrhca  irréyulicrs  ceux  (jui  s'écartent  de  cet 
modèles;  rvrOcs  défcr/ifs  ccu.x  ipii  manquent  de  plusieurs 
temps,  de  plasieur» modes  ou  de  plusieurs  pirsonm-s. 

Mais  quelques-uns  des  verbes  dits  irrnjulters  soni, 
comme  nous  le  verrons,  soumis  à  des  régies  lises  et 
coûslautes. 
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TABLEAUX    DEf 

N.  B.  Ces  tableaux  présentent  une  autre  disposition  que  ceux  des  verbt 
réguliers  (§  94  et  suiv.).    Pour  chaque  verbe  irrégulier  (désigné,  sel(, 
l'usage,  par  son  infinitif  présent)  on  y  trouve  :  1°  à  la  page  gauche,  I 
quatre  temps  simples  et  le  parfait  indéfini,  qui  contient  le  participe  passé, 


VERBES 
A  L'iNfisrriF. 


TEMPS  SIMPLES 


IJIPARFArr.        PARF.  DEF. 


PARFAIT 

INDÉFINI. 


ij  133.   Verbes  irréguli&i 


1.  AUer 

Je  vais. 

J'allais. 

J'allai. 

J'irai. 

Je  suis  allé.- 

2.  Envoyer.   .  . 

J'envoie. 

J'envoyais. 

J'envoyai. 

J'enven-ai. 

J'ai  envoyé. 

§  134.   Vertes  irrégulie'i 


1.  Acquérir.. 


1 .(.  S'enquérir. 
1  b.  Conquérir. 
le.  Requérir.  . 

•-*.  AssEÙllir. . 


•2  a.  Tressaillir. 
3.  Bouillir. . 


J'acquiei'S. 


Je 
m'enquiers. 

Je 
conquiers. 
Je  requiers. 


J'assaille. 


Je 
tressaille. 
Je  boïus. 


J'acquérais. 


Je  m'en- 

quérais. 

Je 

conquérais. 

Je 
requérais. 

J'assaillais. 


J'acquis. 


Je 
m'enquis. 
Je  conquis. 

Je  requis. 
J'assaillis. 


Je 

tressaillais.      tressaillis. 
Je  bouillais.   Je  bouillis. 


J'acquerrai. 


Je  m'en- 

querrai. 

Je 

conquerrai. 

Je 


J'assailU- 
rai. 


Je  tres- 
saillirai. 
Je 
bouillirai. 


J'ai  acquis.  ' 


Je  me  sais. 

enquis. 

J'ai  conquis. 

J'ai  requis. 


U'"*  ■assailli. 


J'ai  tressailli 
J'ai  bouilli. 


VERBES  IRRÉGULIERS.   —   §    134.  Kîl 

ÎRBES    IRRÉGULIERS. 

i  suffit  pour  représenter  les  tem|)s  composés  ;  2°  à  la  page  droite,  ceux 
5  m<xles  qui  otïrent  des  foraies  irréjiulières.  —  Ces  formes  irrégulières 
it  distinguées  des  autres  par  des  lettres  italiques. 


IRREGULARITES  DES  DIVERS  MODES. 


1(1  V^  tonjngnison  {en  er). 


1.  PRÉSENT  iXDic.  :  Je  rais  (et  dans  le  stylo  familier  :  je  tas),  tu  ras,  il  ta,  ncut 
allons,  vous  uUez,  i7.î  vunt.  —  i.Mi-iltATiF  :  la,  allons,  allez^^|^||^iJ.  :  Que  J'aille, 
que  lu  ailles,  qu'il  aille,  que  nous  alliiuis.quo  vous  ulliez,  q>0^^lhul.  —  oispl- 
XIOXXEL  : /"ira i\ç,  tu  irais,  otc. —  p.vuticu'e:  Allast.  —  IMl'AKI'.  isdic.  :,/';illiii>. 
—  SUBJ.  :  Que  ^'allasse,  que  tu  allasâes,  etc.  —  PARFAIT  uÉi'LM  :  /"allai.  — 
FcTUR  :  J'irai. 

2.  FL'TCR  :  J'enverrai,  etc. —  COSDit.  :  J'enverrais,  etc.  —  Ainsi  se  conjnguc  le  com- 
posé REXVOYEI!. 


la  2'-'  fonju(jai!<on  {eti  IR). 


.  PRÉSENT  INDIC.  :  J'acquiers,  tu  acquiers,  il  acquiert,  nous  acqitirons,  vous  acqué- 
rez, etc. —  laiPÉR.  :  Acquiers,  acqm'rons.  acquérez.  —  stliJ.  :  Que  /acquière,  que 
tu  acquières,  qu'il  acquière,  que  nous  acquérions,  que  vous  acqui'riez.  qu'ils  acquièrent. 
—  coXDir.  :  J'acquerrais,  etc.—  PAnTic.  :  Acquérant.  —  IMT'.VRF.  immc.  :  Xac- 
qv^rais,  etc.  —  sUBJ.  :  Que  /acquisse,  etc.  —  PARFAIT  VÈtlSl  :  J'acquis,  tu  ac- 
quis, etc.  —  l'Airnc.  :  Acquis.  —  futuu  :  J'acquerrai. 


la,t>,  c.  Se  conjuguent  comme    ACQUÉRIR  {miquel    ils   se  rattachent  jw  leur 
racine,  qui  est  le  verbe  défectif  quérik.  Voy.  plus  loin). 


2.2  a.  Le  verbe  AssAii.un, comme  le  verbe  de  niirao  orifrine  ■mai.-'Mii  "i; 
pulier  qu'à  l'indicatif, à  rinH't'ratif, an  subjonctif,  au  )»u<iii|»-  • 
l>arfait  indicatif:  —  PRÉS.  cnic.  :  J'assaille,  je  tressmllr.  - 
tressaille.  —  sinj.  :  Que  /nssaille,  que  je  tressaille.—  TARTH.. 
saillant.  —  IMPARF.  lsdic.  :  J'assaillait,  je  treuaillait. 

3.   PRÉS.  iNDlc.  :  Je  bous,  tu  bous,  il  bout,  tioiu  boutllont,  vous  I-   ■ 
—  IMIK».  :  ISous,  bouillons,  bouillez.  —   PCliJ.  :  Quejt  bauilU,  ■ 
bouilliniU.  —  FAUT.  :  Bouillant.  —  IMPARF.  ISDIO.  :  Je  1- 
Que  je  bouillisse.  —  PAR  F.  uÉFixi  :  Jo  IwiiUlls.  —  FUTUR 
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VERBES 

A  l'I.VFLXIÏIF. 


i.  Courir. 


5.  Couvrir.  . 


5  a.  Ouvrir. .  .  . 
5  b.  Offrir..  .  .  . 
5  c.  Souffrir. . 

6.  Cueillir. .  .  . 


6  a.  Dormir.  .  . 


Faillir. 


Fuir. 


9.  Mentir. 


9  a.  Partir. 
9  b.  Sentir. 
9  0.  Sortir. 
9  d.  Servir. 

10.  Mourir. 


TEMPS   SIMPLES 


PRÉSENT. 


Je  cours. 


Je  couvre. 


J'ouvre. 
J'offre. 
Je  souffre. 

Je  cueille. 


Je  dors. 


Je  faux. 
(Inusité.) 


Je  fuis 


Je  mens. 


Je  pars. 
Je  sens. 
Je  sors. 
Je  sers. 

Je  meurs. 


IMPAJIFAIT, 


Je  courais. 


Je  couvrais. 


J'ouvrais. 
J'offrais. 
Je  souffrais. 

Je  cueillais. 


Je  dormais. 


Je  faillais. 


Je  fuyais. 


Je  mentais. 


.Te  partais. 
Je  sentais. 
Je  sortais. 
Je  servais. 

Je  mourais. 


PAliF.  DEF. 


Je  courus. 


Je  couvris. 


J'ouvris. 
J'offris. 
Je  souffiis. 

Je  cueillis. 


Je  dormis. 


Je  faillis. 


Je  fuis. 


Je  menti». 


Je  partis. 
Je  sentis. 
Je  sortis. 
Je  servis. 

Je  mounis. 


Je  courrai. 


Je 
couvrirai. 


J'ouvrirai. 
J'offrirai. 

Je 
souffrirai. 

Je 
cueillerai. 


Je  dormirai. 


Je  faudrai. 


Je  fuirai. 


Je  mentirai. 


Je  pai-tirai. 
Je  sentirai. 
Je  sortirai. 
Je  servirai. 

Je  mourrai. 


PARFAIT 

rXDÉFIXl. 


J'ai  couru. 


J'ai  couvert. 


J'ai  ouvert. 
J'ai  offert. 
J'ai  souffert. 

J'ai  cueilli. 


J'ai  dormi. 


J'ai  faOli. 


J'ai  menti. 


Je  suis  partil 
J'ai  senti,  j 
Je  suis  sorti. 
J'.^i  servi,     j 

Je  suif  mort 


VERBES   IllRÉGULIERS.    —    .^    134.  133 


IRREGULARITES  DES  DIVERS  MODES. 


[.  PRES.  ISDIC.  :  Je  cours,  tu  cours,  il  court,  nous  courons,  vous  courez.  Ut  cournil. 
—  iMPÉii.  :  Cours,  courons,  courez.  —  .subj.  :  Que  je  cotire.  —  coxdit.  :  Je  cour- 
rais, etc.  —  PARTic.  :  Courant.  --  IMPAIIF.  i.sdic.  :  Je  courais,  eU;.  — blbj.  :  Qm- 
je  courusso,  etc.  -  PARF.  dkk.  :  Je  courui;.  —  futuk  :  Ji-  courrai. 

5nr   COURIR   se  conjuguent  les    verbes  suivants  :   ACfoiuiH.   co.nwuwi;,    di.-- 

COUKIII,  PAHCOUUin,   lŒCOUlUH,  SECOURIR. 

>.  PRÉS.  n<T)lc.  :  Je  couvre,  tu  couvres,  il  couvre,  nous  courront,  etc. —  iMpéli.  : 
Courre.  —  SCBJ.  :  Que  je  courre,  etc.  — CONDIT.  :  Je  couvrirais.  —  PAimc.  :  Cou- 
rront. —  IMPARP.  iSDic.  :  Je  couvrais.  —  SUBJ.  :  Que  je  couvrisee.  —   pah- 

TICIPE  P.\S.<É  :  Courrrt.  • 

\a,b,c.  OUVRIR,  OFFRIR,  SOUFFRIR  se  conjuguent  comme  COUVRIR  (de 
même  que  le  composé  de  ce  dernier  verbe  :  uécouviuk). 

5.   Ce  verbe,   ainsi  que  son  dérivé  rfxîueillir,   qui  se  conjugne  de  mtoe.    est 
"  plus  irrégulier  que  les  vcrlics  a-ssaiixir,  TnE.s.sAii.i.iR.  11  a  les  mêmes  IrréKnla- 
rités  pour  le  présent  \je  cueille;  cueille;  que  je  cueillr  ;  curillant)  et    pour  l'impar- 
fait (je  cueillais)  ;  de  plus,  il   fait  au  futur  je  cueillerai,  et   au  conditionnel    ir 
cueillerais.  —  De  même  :y>  recueille,  je  recueillais,  recueillant,  etc. 

S  a.  PRÉS.  INDlC.  :  Je  dors,  tu  dors,  il  dort,  nous  dormons,  vous  dormez.  Ut  dormnii. 

IMI'ÉK.  :  Dors,  dormons,  dormez.  — SIHJ.  :  Que  je  donne,  que  lu  donnes,  que  tiont 

diirmioiis.  etc.  —   CONDIT.  :  Je  dormirais.  —    partic.  :  Dornuitil.  —  IMPAIIF. 
iXDic.  :  Je  dormais.  —  suBJ.  :  Que  je  dormisse.  —  l'.VRF.  hkk.  :  Je  dunnit*. 

7.  Ce  verbe,  et  son  composé  uéKAii.UR,  qui  se  conjugue  de  mémo,  est  Inusité  à  lu 
plupart  de  ses  formes.  —  l'RES.  indic.  :  Je /aux,  lu  /aux.  il  faut  [cch  trois  p.r- 
sonnes  sont  inusitées),  tu>us  /uillons,  rous  /ailh-z,  ils  j'aillent.  —  fi  lu.  :  Que  y 
/aille,  etc.  —  PARTlc.  :  faillant.  —  IMPARF,  IXDIC.  :  Je/aillait,  etc.  —  BU'BJ.  : 
Que  je  faillisse.  —  FUTL'K  :  Je  faillirai  ou  je  /audrai. 

8.  PRÉS.  DJDIC.  :  Je  fuis,  tu  fuis,  il  fuit,  nous /uyout.  twu /uyet.  Ut  fuimi.  - 
IMPÉu.  :  Fuit,  /uyoiii,/uyet.  —  HfliJ.  :  Que  jt  /uie.  etc.,  qu<'  nous  /uifioni.que 
roui/uyiez,  qu'ils  /uient.  —  PARTic.   :  Fuyant,   —  JMl'ARF.  LNDiC.  :  Jt  /uyaa 

—  .SUBJ.  :   Que  je  /uiise  (inusité). 

Sur  FUIR  se  conjugue  son  dérive  s'knfuir;  seulement,  comme  vcrbt  ri/hcht,  11 
fait  au  parfait  indéfini  :  Je  me  luii  en/ui. 

U    PR1\S     I\niC.  :    ./'■   mens,  tu  ment,  il  ment,  nous  mrntont,  etc.  —  SIIU.  :  Que    )* 
'  mente,  etc.  —  PAKÏIC.  :    Mentant.  —  IMPARF.  INKIf.  :  Je  mentait,  etc.  —  BtlW.: 
Que  je  mcnti.isc.  —  P.VRF.  :  Je  mentis,  etc.;  nou»  mentlmt», eto, 

S»«  b,c  rf.PARTIR,  SENTIR.  SORTIR,  SERVIR  pi-  conjuRuont  comme  DOUMIl:. 
de  mémcque  le  composé  do  ce  verU-  :  nsix.iiiliu;  ceux  de  MENTIR  ;  l>toi»-rii-. 
deSKNTIH  icossKNTi.i,  puhL-<<<Kvrn<.  r>s».skntiii  ;  de  .«OUTIU  :  lUJW.imii.  et  de 
SERVIR:  I)E.s.skrviu;  de  plus  les  verbwi  uéi'AUTIH.  nkrAimu 

10   PRÉa   isnic.  :  Je  meurs,  lu  meurs,  il  meurt,  nout  mourvnt,  rout  imxtrr:.  i/j  meu- 
rent. -  IMPÉK.  :  Meurt,  mourons,  nwurez.  -  HllU.  :  Que  ^  meure,  que  '•  ''-"'^* 
qu'il  meure,  que  nous  mourions,  que  rous   mouriez,  qu'ils  inrurmi.        ,.■^■■■■ 
mourrais.  et«.  -  pautU'.  :  Mourant.  -  IMPAHF.   IMMC  :    Je  •.->«'.  • 
SIHJ.  :  Que  je  mourusse.  —  PARF.  DKK.  :  >  nwuru.',  etc.  —  HTl  H  .  .  • 

—  PAUK.  ixnKK.  :  Je  suis  nurt. 


oouRa  8or. 
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VERBES 

A    L'LN'FINITIF. 


11.  Tenir. 


11  a.  Venir- 


12.  Vêtir, 


Déft'Ctifs 
1.  Férir.  .. 


2    Issir... 

'■j.  Quérir. 

4,  Gésir.. 

5.  Ouïr.  .. 


Je  viens. 


Je  vêts. 


Il  Kît. 


TEMPS  SIMPLES 

IMPARFAIT.       PABF.  DÉF. 


Je  tenais. 


Je  venais. 


Je  vêtais. 


Je  gisais. 


Je  tins. 


Je  vêtis. 


PAEFAIT 

INDÉI-TNI. 


.Je  tiendrai. 


Je  vieiidrai. 


Je  vêtirai. 


Je  suis  venu. 


J'ai  ouï. 


§  135.    Verhes  irréyulifi 


1.  Asseoir. .  . 


J'assois 
ou    mieux 
j'assieds. 


J'assoyais 

ou     mi  eu x 

j'asseyais. 


J'assis. 


J'assoirai. 
ou  mieux 
J'assiérai. 


J'ai  assis. 


j'^ 


VERBES   IERÉGULIEE8. —  ^    135.  13^ 


rRRÉGrXABITÉS  DES  DIVERS  MODES. 


11.  PRES.  IN'DIC.  :  Je  tiens,  tu  tiens,  il  tient,  nmts  tenons,  vous  tenez,  ils  timnent.  — 
IMPÉR.  :  Tiens,  tenons,  tenez.  —  .sunj.  :  Que  je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il  tieiiiif. 
que  nous  tenions,  que  rous  teniez,  qu'ils  tiennent.  —  CONDIT.  :  Je  tiendrais,  etc.  — 
TARTlc.  :  Tenant. —  I3IPARF.  jsmc.  :  Je  tenais,  etc. —  rjbj.  :  Que  je  tinsM,  etc.  — 
PARF.  :  Je  tins,  tu  tins,  it  tint,  nous  tînmes,  vous  tîntes,  ils  tinrent.  —  FIT.  :  Je  lien- 
■drai,  etc.  —  PAimciHE  passé  :  Tenu. 

11  a.  VENIR  se  conjugue  sur  TENIR,  ainsi  que  ses  composas  (coxvemr,  devenir, 
Dii3C0NVE.viR,  ixTERVEMR.  PRÉVENIR,  REVENIR,  SE  SOUVENIR,  ctc.),  et  les  Com- 
posés de  TENIR  (APPARTENIR,  s' ABSrENIB.COXTENIR.DÉTEMKjEXTMTEMn,  etc.j. 

12.  PRÉS.  iNDic.  :  Je  vêts,  tu  vêts,  il  vêt,  7ious  vêtons,  vous  vêtez,  ils  vêtent.  —  IWÉR.  : 
Vêts,  vêtons,  vêtez.  —  subj.  :  Que  je  vête;  que  nous  vêtions,  etc.  —  cdndit.  :  Je  vî'ti- 
raàs.  —  PAP.Tic.  :  Y'êtant.  —  IMPARP. dîdic.  :  Je'vêtais,  etc.— sriu. :  Que  je  ti- 
tisse,  etc.  —  pahttc.  passé  :  Vêtu. 

Ainsi  se  conjugue  le  composé  de  ce  verbe,  revêtir. 

1.  TÉRni  n'est  plus  usité  qu'à  l'infinitif  présent,  dans  oett<;  locution  :  sans  couj' 
férir  (sans  frapper  un  seul  coup,  sans  se  battre). 

2.  ISSIR  n'est  plus  usité  qu'au  participe  passé  :  Issu,  issue. 

3.  QTTÉRIR  n'est  pins  usité  qu'à  l'infinitif  présent  et  dans  ses  dérivés  (Voi/. 
plus  haut  ACQUÉRIR,  etc.). 

4 .  OÉSIR  n'est  plus  usité  que  dans  les  foiTues  suivantes  :  PRÉS,  indic.  :  77  cit.  »t>i;.< 
ffiions,  vous  gisez,  ils  yisent.—  PARnc.  :  Gisant.  —  IMPARF.  indic.  :  Je  citais,  ctc. 

5.  0T7IR  n'ost  plus  usité  qi]';"i  l'infinitif  et  aux  tenij«  compoai's  :  .f'ai  oui,  j'umij 
oiâ  dire. 


e  la  3"  conjugaison  {en  OIr). 


1.  PRÉS.  INDIC.  :  .rassois,  tu  assois,  il  assoit.,  nous  assoyons.  !■■<::<  n  <;/..•,  i7>  .i.-A.rir  l'- 
on mieux  :  j'assieits,  tu  assieds,  il  assied,  nous  a3tet/on.<. 
i.MPÉu.  :  Assois,  assoijons,  assoyez,  on  mieux  :  Assieds,  ■' 
Que  ;"rt.M()ic.  que  nou.i  as.foyions,  etc.  ;  ou  mieux  :  quefa^ 
—  CONDIT.  :  .l' assoirais,  ou  mieux  :  Jasseyeniis. —  PAïuk.  :  A.'.iujKini.  ... 
as.ieijant.  —  IMPARF.  indic.  :  J'assoyais,  ou  mieux  :  f  asseyais.  ef<'.  — 
Que  j'assisse.  —  PARF.  :  J'assis.  —  FUTUR  :  J'assoirai,  ou  mieux  :  j'^ii 
ou  encore  :  j'asseyerai. 

Ainsi  se  conjuguent  :  s'asseoir,  qui,  étant  réfléchi,  fait  au  parfait  déflnl  :  J*  me  tuU 
as.tis.  et  siMisEOiR.  ifais  sur.coir  n'a  pa-s  1m  formes  en  ird  (je  m'a.»-''-'"  ■  •'■  '  ■  • 
an  futur  et  an  conditionnel,  il  ganie  IV  de  l'infinitif  :  Jr  surseoirai. 

ASSEOIR  est  un  dérivé  de  SEOIR.  Ce  dernier  verbe  a  deux  »en-    1 
A'asseoir.  il  n'est  usité  qu'au  participa  présent,  séant,  nu  par' 
et  A  l'impératif,  sieds-toi.  "2"  Dans  le  sens  de  être  coiireniildf . 
qu'à  certaines  formes  :  i7  sied,  ils  sii'ent  ;  il  seyait;  it  sura  ;  il  • 
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GRAMMAIRE   FRANÇAISE, 


1 

- 

, 

VEEBES 
A  l'infinitif. 

TEMPS  SIMPLES 

FUTUR. 

parfait; 

iNDÉrriNi. 

PBisENT. 

IllPAltFAIT. 

PARF.  IIÉF. 

2.  Avoir 

J'ai. 

J'avais. 

J'eus. 

J'aurai. 

J'ai  eu.        1 

3.  Déchoir..  .  . 

Je  déchois. 

Je  cléchoyais 
{inusité). 

Je  déchus. 

Je  décheiTai. 

J'ai  déchu 

ou 

Je  suis  déchi 

i.  Falloir 

Il  faut. 

Il  fallait. 

Il  fallut. 

Il  faudra. 

Il  a  fallu. 

à.  Mouvoir.  .  . 

Je  meus. 

Je  mouvais. 

Je  mus. 

Je  mouvrai. 

J'ai  mû. 

t>.  Pleuvoir.  .  . 

Il  pleut. 

Il  pleuvait. 

Il  p!ut. 

Il  pleuvra. 

Il  a  plu.      ' 

7.  Pouvoir..  .  . 

Je  peux 

ou 
je  puis. 

Je  pouvais. 

Je  pus. 

Je  pourrai. 

J'ai  pu. 

8 .  Savoir 

Je  ?nis. 

Je  savais. 

J8  sus. 

Je  saurai. 

J'ai  su. 

9.  Valoir 

Je  vaux. 

Je  valais. 

Je  valus. 

Je  vaudrai. 

J'ai  valu. 

VERBES   IRRÉGULIERS.   —  §    135.  lo7 


IRRÉGULARITÉS  DES  DIVERS  MODES. 


2.  Voyez  les  tableaux  des  i'erbts  auxiliaires.  — Du  verbe  AVOIR  vient  le  coinp<.sé 
itAYOIR  (avoir  de  nouveau^  qui  n'est  usité  qu'à  l'infinitif. 

3.  PRÉS.  iXDic.  :  Je  déchois,  tu  déchois,  il  déchoit,  ntui  iléchoijoiis,  coût  déchoyn,  ils 
déchoient.  —  subj.  :  Que  je  déchoie;  <[ue  nous  décltoyions,  etc.  —  co.sdit.  :  Jt 
déch^rrais.  —  IMPARF.  suBj.  :  Que  je  déchusse.  —  PARF.  :  Je  divlius.  — 
FUTUR   :  Je  décherrai.  —  PARTIC.  P.\.<SÉ  :  Déchu. 

L'iniiiératif,  le  participe  présent  et  l'indicatif  imparfait  de  ce  vctbe  sont  InusItéA. 
ÉCHOIR  .se  conjugue  comme  IjÉCHOIR;  il  a  eu  plus  le  participe  présent  :  échéant, 

et  il  n'a  que  la  forme  du  parfait  indéfini  avec  l'ou.xiliBire  être  :  il  est  échu. 
L'un  et  l'autre  de  ces  vt-rbes  viennent  Un   verbe  CHOIR,  qui  n'est  usité  qu'à 

l'infinitif  et  à  l'indicatif  présent  :  je  chois.  On  disait  ai  ssi  autrefois,  au  futur  : 

je  c/terrai, 

i.  Ce  verbe,  outre  les  formes  indiquées  ci-contre,  a'encore  celles-ci  :  coxdit.  :  // 
faudrait.  —  PRÉS.  subj.  :  Qu'il  /aille.  —  IMPARF.  suBJ.  :  Qu'il  fallût.  — 
PAiiTic.  PASSÉ  :  Fallu. 

5.  PRÉS.  LSDic   :  Je  meus,  lu  meus,  il  meut,  nous  mouvons,  vous  mouvez,  i7j  meurent. 

—  I.MI'ÉR.    :  Meus,  mouvons,  mouvez.   —   s^UBJ.  :  Que  je   nuuce,  etc.;  que  nt  Uf 
mouvions,  que  vous  mouviez,  qu'ils  meuvent. —  coxdit.  :  Je  mouvrais.  —  pahtic.  :    i 
Mouvant.  —   IMPARF.  ix-liic.    :    Je   mouvais.  —  subj,   :    Que  je    musse.  — 
PARF.  DÉF.  :  Je  mus,  tu  mus,  il  mut,  nous  mûmes,  vous  mûtes,  ils  marcDt. 

—  FUTUR  :  Je  mouvrai.  —  pahtic.  pas.sk   :  Mû. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  de  ce  verbe  :  É.Morvoin,  pnoMOCvoin  ;  mais,  dans 
les  composés,  le  participe  passé  ne  prend  pas  l'accent  circoriflexc  :  ému,  promu. 

J.  PRÉS.  8UBJ.  :  Qu'il  pleuve.  —  condit.  ;  II  pleuvrait.  —  pahtic.  :  Pleuvant.-— 
IMl'ARF.  subj.   :  Qu'il  plût.  —  partic.  passé  :  Plu. 

'.  PRbS.  i.VDic.  :  Je  peux  oa  je  puit  ;  tu  peux,  il  peut,  nous  pouvons,  voua  pouvri,  <J< 
f  eurent.  —  SUBJ.  :  Que  je  puisse,  etc.  —  coXDlT.  :  Je  joumiis.  —  l'Auiic.  : 
Pouvant. —  IMPARF.  l.\i/ic.  :  Je  pou/ais,  etc.  —  stBJ.  :  Que  je  pusse,  i-tc.  — 
PARF.    DÉFINI  :  Je    pus,  tu  pus,  il  put,  nous  pûmes,  vous  pfttes,  Ils  partiit. 

—  FUTUR  :  Je  pourrai.  —  PAH'nc.  PASSÉ  :  Pu. 

j.  PRÉS.  i.SDic.  :  Je  sais,  tu  sais,  il  sait,  nous  savons,  tou.»  savez,  tU  wivont.  — 
IMPÉn.   :  Sache,  sachons,  siichec.  —  suBJ.  :  Qtte  je  sache,  etc.  ;  </«'•  nom  Kichiwn. 

—  COXDIT.  :  Je  saurait,  etc.  —  PAHTIC.  :  Sachant.  —  IMPAHF.  ISMC.  :  Je 
savais,  etc.  —  subj.  :  Que  je  susse.  —  PARF.  dék.  :  Je  sus,  etc.;  mmê  *timt$, 
vous  siiles,  ils  surent.  —  FUTUR  :  Je  saurai.  —  PAimc.  passé  :  Su. 

).  PliÉS.  IXDic.  :Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut,  nous  valons,  vous  vnlcj.  iU  vnlcnt.  — 
IJIPÉH.  :  Vaux,  valons,  valez.  —  subj.  :  (Jueje  v<Ullf,  que  tu  cailUt,  qu'il  t^ntU, 
que  nous  valions,  que  vous  valiez,  qu'ils  raillent.  —  COXWT.  :  Je  mii»  ''■•"    •  '•■ 

—  PAHTIC.  -.Valant.  —  l.MPARF.  lvdic.   :  Je  valais.  —  suiiJ.  :  Que 

—  P.VKF.  DÉK.  :  Je   vaUis,  tu    valus,   il    valut;   nous   mlthift,  r«.uj 
valurent.  —  FUTUR  :  Je  vaudrai.  —  Pah ne.  passé  :  Valu. 

iJnsi  se  conjutfuent  les  composes  de  ce  verbe  :  ÉquiVALoni.  kkvv 
.Jliiis  il  y  aune  e.tception  pour  le  subjnin-tif  pnsent  «le  c-  ilin. 
«  Que  je  prévale,  que  tu  prévales,  qu'il  previile,  que  nnu»  y^\.\  .  ■  .. 

prévaliez,  qu'ils  prévalent.  • 
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GEAMMAIEE   FEAXÇAISE. 


VERBES 

TEMPS 

5IJIPLES 

-. ;, 

PARFAIT 

A  L'iNFrN'irrF. 

PRÉSENT. 

IJIPAHFAIT. 

PARF.  DÉF. 

FUTUR. 

INDÉFINI. 

10.  Voir 

Je  Tois. 

Je  voyais. 

Je  vis. 

Je  ven-ai. 

J'ai  vu. 

11.  Voviloir.  ,  . 

Je  veux. 

Je  voulais. 

Je  voulus. 

Je  voudrai. 

J'ai  voulu. 

§  136. 

Verbes  irréguliers 

10  Ve>i>e  ^  en  a.ltTe 

et  oitre. 

Je 

Je 

1.  Connaître.  . 

Je  connais. 

connaissais. 

Je  connus. 

connaîtrai. 

J'ai  connu. 

( 

•2.  Naitre 

Je  nais. 

Je  naissais. 

Je  naquis. 

Je  naîtrai. 

I 
Je  suis  né. 

3.  Croître.  .  .  . 

Je  croîs. 

Je  croissais. 

.Je  crûs. 

Je  croîtrai. 

1 

VRRBES   IimÉGUrJERS.  —  §  130.  139 


rRRÉGULAUTTÉS  DES  DIVERS  MODES. 


10.  TRES.  iXDic.  :  Je  vois,  tu  vois,  il  voit,  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.  — 
iMi*Kic  :  Vois,  voyons,  voyez.  —  subj.  :  Que  je  voie  ;  que  nous  voyions,  que  vous 
voyiez,  qu'ils  voient.  —  coxdit.  :  J<t  verrais.  —  parïic.  :  Voyant.  —  nÛTARF. 
INDIC.  :  Je  voyais  ;  nous  voyions,  vous  voyiez,  ils  voyaient.  —  i-liu.  :  <^ae  Je 
visse.  —  ^  ^F.  DÉF.  :  Je  vis,  tu  vis,  il  vit.  nous  vi/nes,  vous  viles,  ils  viiviit.  — 
FUTUR  :  j  ;  verrai.  —  partic.  passé  :  Vu. 

De  môme  se  conjuguent  les  composés  de  ce  verbe  :  entrevoir  et  revoir. 

PRÉVOIR  fait  au  futur  :  Je  prévoirai;  au  conditionnel  :  je  prévoirais. 

POURVOIR  forme  son  futur  et  son  conditionnel  comme  PRKVoni  (jr  pourroirai. 
Je  pourvoirais);  il  forme  son  parfait  dijûiii  autrement  que  voir  et  nuivoiK  :Je 
pourvus,  et,  par  snite,  au  subjonctif  imparfait  :  Que  Je  pourvusse. 

11.  PRÉS.  IM)IC.  -.Je  veux,  tu  veux,  il  veut,  nous  voulons,  vous  voulez,  ils  veulent. — 
iMPÉR.  :  Veuille,  veuillons,  veuillez. —  SCBJ.  -.Que Je  veuille,  etc.;  que  nous  voulions, 
que  vous  vouliez,  qu'ils  veuillent.  —  coxdit.  :Je  voudrais.  —  pabtic.  :  Voulant. — 
IMPARF.  LVDic.  :  Je  voulais.  —  subj.  :  Que  je  vouli;sse.  —  PAKF.  VÈF.  :  Je 
voulut.  —  FUTUR  :  Je  voudrai.  —  p.vi'.nc.  pa.«.sÉ  :   Voulu. 


de  la  4^"  conjugaison  {en  Ke). 


1.  PRÉS.  i>T)ic.  :  Je  connais,  tu  connais,  il  connaît,  nous  connaUsons,  rfi,t 
connaissez,  ils  connaissent.  —  i.mpéu.  :  Connais,  connaissons,  connaisses.  —  ffbj.  : 
Que  je  connaisse,  etc.  —  cosdit.  ;  Je  connaîtrais.  —  PAirric.  :  Connaissant.  — 
IMl'ARF.  iNDic.  :  Je  connaissais,  etc.  —  siuj.  :  Que  je  connusse,  etc.  —  PAUF 
DÉF.  :  Je  connus   —  FUTUR  :  Je  connaltmi. 

De  même  se  conjupnent  les  composés  de  conn<1tiif:  :  MKCVNAirnt    i  c  ..ss  vlrnic. 
ainsi  que   le  verlje  paraître,  ses  composts  coMPAliAiiuE,    im 
verbe  paître,  ainsi  que  son  cuinpos  ■  uKiAiria:.  .S-uIeiucnt  '< 
verlje  paître,  j'ai  pu  ,  est  aujourd'hui  innsit<'. 

2.  Le  verbe  naître  s'écarte  des  formes  communes  aux  attires  vtrbe*  eu  »  ;  • 
par  son  parfait  défini  [je  naquis),  son  subjonctif  imparfait  {quej*  naquut^  .  cl 
son  participe  passé  {né,  née). 

3.  PRÉS.  ISDIC.  :  Je  croîs,  tu  crois,  il  croit,  nous  croitsoni,  vous  eroissf:. 
—  IMHKR.  :  Crois,  croissons,  croisset.  —  «rBJ.  :  Qutj'  (■"■■••- .  rtc. 
croîtrais.—  partic.  :  Croissant.  —  IMPARF.  iM' 

je  crusse.  —  PARF.  DÉF.  -.Je  criis.  —  FUTUR  :  J«' 
Ainsi  se  conjuguent  lis  compo3<:-s  de  ce  verbe  :  uu 
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GRAMMAIRE 

FRANÇAISE. 

1 

VERBES 

A  L'INFINITIF. 

TEMPS   SIMPLES 

PAEFAIT 

INDÉFINI. 

PRÉSENT. 

IMPARFAIT. 

PAHF.  DÉP. 

FUTUR, 

00    Verbes    en 

aindre. 

Craindre 

Je  crains. 

Je  craignais. 

Je  craignis. 

Je  craindrai. 

i 

J'ai  craint.      1 

30   Ye/-ies  en  ire. 

1 

1.  Instruire.  .  . 

J'instruis. 

J'instruisais 

J'instruisis. 

J'instruii-ai. 

J'ai  instruit. 

2.  Dire 

Je  dis. 

Je  disais. 

Je  dis. 

Je  dirai. 

J'ai  dit. 

.3.  Écrire 

J'rcris. 

J'écrivais. 

J'écrivis. 

J'écrirai. 

J'ai  écrit.         '' 

4.  Lire 

Je  lis. 

Je  lisais. 

Je  lus. 

Je  lirai. 

J'ai  lu. 

5.  Nuire 

Je  nuis. 

Je  nuisais. 

Je  nuisis. 

Je  nuirai. 

J'ai  nui. 

t).  Rire 

Je  ris. 

Je  riais. 

Je  ris. 

Je  rirai. 

T.  Suffire 

Je  suffis. 

Je  suffisais. 

Je  suffis. 

Je  suffirai. 

J'ai  suffi. 

VElîBlW    IRRÉGULIERS.  —  5;     nf).  l\\ 


IRRlîaULARITÉS  DES  DIVERS  MODES. 


PRÉS.  I.N'Dic.  :  Je  crains,  tu  crains,  il  craint,  nous  cruignon^,  vnus  craigne:,  ils 
craignent.  —  IMl'Én.  :  Crains,  craignons,  craignez.  —  SUBJ.  :  Qui'")^  craigni;  etc.  — 
CONDIT.  :  Je  craindrais.  —  partiij.  :  Craignant.  —  IMPARF.  IXDIC.  :  Jf  craignait, 
etc.,  nous  craignions,  etc.  —  SVBJ .  :  Que  je  craignisse.  —  PARF.  DÉP.  :  Je  craignit. 
—  FUTUR  :  Je  craindrai.  —  p.u;tic.  passé  :  Craint. 

Ainsi  se  conjuBiient  les  vfrlies  CONTRAINDRE,  PLAINDRE;  ASTREINDRE, 
ATTEINDRE.  CEINDRE,  EMPREINDRE,  ÉTEINDRE,  É'i'HEINDRE, 
FEIXI)RK,(;KINDRE,l'EINDRE(et  son  composé UKPi:ixni!E),RESTREINDRE; 
OINDRE,  JOINDRE,  et  ses  compcsés  :  adjoindke,  DitfJOLXDiiF.,  nEJoixuiiK. 


1.  PRÉS.  IXDic.  :  J'instruis,  en  instruis,  il  instruit,  nous  instruisons,  rous  instruisez,  ils 
instruisent.  —  nu-Én.  :  Instruis,  instruisons,  instruisez.  —  scbj.  :  Que  J'instruise,  de. 

—  COXDIT.  :  J'instruirais.  —  pautic.  :  Instruisant,  -r  IMPARF.  rxDlc:  J'instrui- 
sais, .si"BJ.  :  Que  J'instruisisse.  —  PARF.  r-ÉF.  :  J'instruisis.  —FUTUR  :  .l'iustruimi. 
PAKTIC.  PASciÉ  :  Instruit. 

Ainsi  se  coiijn.^nent  les  verbes  en  IHE  qui  ont  également  le  parfait  défini  en  sis  et  lo 
participe  passé  en  i7:  cl-ihe;  coxDfiRE,  DÉDurp.E,  enduiue,  phodliuk,  sÉnrutE; 

COXSTKriltE,  DÉTllCIUE. 

■-' .  PRÉS.  DCDIC.  :  Je  dis,  tn  dis,  il  dit,  nous  disons,  rous  dites,  ils  disent.  —  lilPÉi!.  : 
Dis,  disons,  dites.  —  suBJ.  :  Que  Je  dise.  —  COXDIT.  :  Je  dirais.  —  pautic.  :  /li- 
sant. —  IMPARF.  INDIC.  :  Je  disais.  —  SUBJ.  :  Que  Je  disse.  —  PARF.  I'KK.  :  Je 
ilis.  —  FUTUR  :  Je  dii-ai.  —  pahtic.  pas.'<é  :  Dit. 

Quelques  composés  du  vcrlxj  DIRE  forment  autrement  que  ce  verbe  la  deuxième 
l>ersonne  du  pluriel  de  l'indicatif  présent:  Vous  contrediiez,  dédisez,  interdisez, 
médisez,  prédisez. 

3.  PRÉS.  IXDIC.  :  J'écris,  tu  écris,  il  écrit,  nous  tcrioons,  rous  écrirez,  ils  t'rrirrnt. — 
IMPÉit.  :  Ecris,/fnr"«.<,  écrivez. —  i^lHJ.  :  Que J' tcrii-e,  cXx.  —  COXIJIT.  :  J  écrinis. 

—  PAUTIC.  :  Écrirant.  —  IMPARF.  IXUIC.  :  J'écrirais.  —  SLBJ.  :  Que  /.'rri- 
visse.  —  l'.i^KF.  DKi-'.  :  J'écriris.  —  FUTLTl  :  J'écrirai.  —  pabtic.  paî*k  :  É<-rit. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  de  ce  verbe  :  cikcoxsciuue,  dbchire,  IXKIUIik, 

PHE.SCK1IIK,  PHo.-iCiaUï:,   tMJlîiCHniK,  THAXfiClURE. 

4.  Ce  verbe  et  ses  composes  REi.niE.  éure  se  séparent  de  la  conjnfmifion  des  autres 
verbes  en  ire  \mr  leiu"  parfait  défini  :  Je  lus.  Je  relus,  /élus,  et  leur  j^rticii* 
passé  :  lu,  relu,  élu,  (jni  se  rattachent  aux  fonnes  de  la  troisième  conjupaiwin. 

.').  Ce  verbe  se  conjugue  comme  iXbTRCip.E,  sauf  au  particiiM;  passé,  qui  ne  pn^nd 
pas  do  /. 

?.  PRÉS.  IXDIC.  :  Je  ris,  tu  ris,  il  rit,  nous  rions,  voas  riez,  ils  riont.  —  mpén.  :  RN, 
rions,  riez.  -  scbj.  :  Que  je  rie  ;  que  nous  riion?,  que  vou«  riioz,  q  .'11^  rli'ut.  — 
co.-,d!T.  :  Je  rirais.  —  pautic.  :  Riant.  —  I.Ml'.VRF.  iXDic.  :  Je  riii  <.  -  inu.  : 
Qiuje  risse.  —  PARF.  DÉK.  :  Je  ris.  —  FUTUR  :  Je  riiui.    -  pakiic.  pa-sk  ;  lU. 

Le  composé  .'ECRIRE  se  conjugue  de  m6me. 

7.  Ce  vcrtie  so  conju^'iie  coninic  IN.STRUIRE,  .sauf  au  pnrf.  défini  et  nu  participe 

|»ssé. 
Ainsi  se  conjuf.aient  LUIRE  et  RELUIIU:;  muU  ces  deux  dcmlor»   rcrlx»  Mnt 

inusités  au  parfait  ilétini. 
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VERBES 
A  L'iNFrsmi'. 


4°  Vefbes  de  ter- 
minaixcnis  diverses. 
1.  Boire 


2.  Braire. 

3.  Clore. 


TEIIPS  SIMPLES 


pnESES'T.       i>rFARFArr.     pauf.  pef.         ruTfR, 


4.  Conclure. .  . 


.5.  Coudre. 


6.  Croire. 


î.  Faire. 


S.  Frire. 


9.  Moudre.  .  . 


Il  brait. 
Je  clos. 


Je  conclus. 


Je  coiids. 


Je  buvais. 


Inusité. 


Je  fais. 


Je  mouil» 


Je  bus 


Inusité. 
Inusité. 


Je  Je  conclus, 

concluais. 


Je  croyais. 


In  usité. 


.Je  moulais. 


n  braira. 
Je  clorai. 


Je  couclurai. 


Je  cousis.       Je  coudrai. 


Je  crus. 


Inusité. 


Je  moulus. 


PARFAIT 

INDÉFINI. 


Je  croirai. 


Je  ferai. 


Je  frirai. 


Je  moudrai. 


J'ai  clos. 


J'ai  conclu. 


J'ai  oousu. 


J'ai  cm. 


J'ai  fait. 


J'ai  frit. 


J'ai  moulu. 


YERBES   IRRÉGULIBRS.    —   §    136.  Uo 


IBREQULAEITES  DES  DIVERS  MODES. 


1.  l'RKS.DCDlc.  :  Je  bois,  tu  bois,  il  hoit,  nous  buvons,  wms  buvez, ilsboùent. —  IMPÉB.: 
Boi?,  burons,  buvez.  —  suej.  :  Que  je  boive  ;  que  nous  buvioTis.  que  vous  buviez,  qu'ils 
boivent.  —  coxDiT.  :  Je  boirais.  —  PARTic.  :  Buvant.  —  IMPAJIF.  iXDic.  :  Je 
tuvais.  —  SCBJ.    :  Que  je  busse.  —  PARF.  dÉf.  :  Je  bus.  —  FUTUR  :  Je  boiraL 

—  PAKTIC.  PjVSSÈ  :  Bu. 

2.  Ce  verbe  est  plutôt  dé/ectif  qn'irregujier,  et  n'est  guère  usité  qu'à  l'infinitif 
et  aux  troisièmes  personnes  de  l'indicatif  Un  présent,  du  futur  et  du  condition- 
nel :  Il  brait  ;  il  braira,  ils  brairont  ;  il  brairait. 

'  3.  Terbe  Jéfectif,  usité  seulement  aux  trois  premières  personnes  du  singulier  de 
l'inLlicatif  présent  :  «  Je  clos,  tu  clos,  il  clôt  »,  à  toutes  les  personnes  du  futur 
et  du  conditionnel  (je  clorai,  je  clorais)  et  à  celles  des  temps  composés. 

Soa  composé,  eclore,  est  usité  aussi  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'in- 
dicatif présent  :  Ils  ticlosent,  aux  troisièmes  personnes  du  subjonctif  :  Qu'il 
éclose,  qu'ils  éclostnt. 

4.  PRÉS.  iNDic.  :  Je  conclus,  tu  conclus,  il  conclut,  nous  concluons,  vous  concluez, 
ils  concluent.  —  impkr.  :  Conclus,  concluons,  concluez.  —  subj.  :  Que  je  conclue, 
etc.  —  COXDIT.  :  Je  conclurais.  —  PAR'nc.  :  Concluant. —  IMPARF.  i.ndic:  ,/« 
concluais.  —  SCBJ.  :  Que  je  conclusse.  —  PARF.  DÉf.  :  Je  conclus;  nous  conclùmei, 
vous  conclûtes,  ils  conclurent.  —  FUTUR  :  Je  conclurai.  —  PABTlC.  PASSÉ  :  Conclu. 

Ainsi  se  conjugue  le  veibe  de  même  origiiio  :  kkci-Lre. 

5.  PRÉS.  INDIC.  :  Je  couds,  tu  couds,  il  coud,  nous  cousons,  vous  cousez,  ils  coûtent.  — 
UU'ÉR.  :  Couds,  cousons,  cou.^ez.  —  SUBJ.  :  Que  je  couse.  —  coxdit.  :  Je  coudrais. 

—  PARTTC.  :  Cousant.  —  IMPARF.  lvdic.  :  Je  cousais.  —  subj.  :  Que  je  cousisse. — 
PARF.  DÉF.  :  Je  cousis.  —  FUTUR  :  Je  coudrai.  —  paktic.  pas.sb  :  Cousu. 

Ainsi  se  conjuguent  les  compœés  de  ce  verbe  :  découdrk,  recoudiik. 

6.  PRÉS.  IXDIC.  :  Je  crois,  tu  crois,  il  croit,  nous  croyons,  vous  croyez,  ils  croient. — 
l.Ml'KR.  :  Crois,  croyons,  croyez.  —  subj.  :  Que  je  croie  ;  que  nous  croyions,  que 
vous  croyiez.  —  coNDiT.  :  Je  croirais.  —  partic.  :  Croyant.  —  IMPARF.  ixDic.  : 
Je  croyais;    nous  croyi(^s,  vous  croyiez,  ils  croyaient.  —  .'sUBJ.  :   Que  je  crusse. 

—  PARF.  DÉF.  :  Je  crus.  —  FUTUR  :  Je  croirai.  —  PARTIC.  PAfSÉ  :  Cru. 

7.  PRÉS.  ixDic.  :  Je  fais,  tu  fais,  il  fait,  nous  faisons,  vous/aites,  ils  font. —  impkh.  : 
YaSs,  faisons,  faites.  —  subj.  :  Qne  jt  fasse,  etc.  —  CONDIT.  :  Je  ferais.  —  PAimf".  : 
Faisant.  —  IMPARF.  i.sTjic.  :  Je  faisais.  —  aCBJ.  :  Que  je  fisse.  —  l'ARF.  :  Je  fis. 
FUTUR  :  Je  ferai.  —  partic.  passé  :  Fait. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composcâ  de  ce  verbe  :  contkefaike,   dépairk,   kkkaikjc 

S.VTtSFAIKE,  SURFAIRJ-:. 

8.  Ce  verbe  n'est  usité  qu'aux  trois  personnes  du  sinjnilicr  del'indJcutii 
fris,  tu  fris,  il  frit),  au  futur  (je  frirai), au  conditionnel  (je  frirtii.s],  à  : 
jx^rsonne  du  singulier  de  l'impératif  (fris),  et  aux  tcuipi»  coniptwiii    j  m  ">>• 
j'il^-uis  frit,  etc.). 

9.  PRÉS.  rxDic.  :  Je  mouds,  tumoud.s,  H  nwud./ioiu  moulons,  tous  mouh:.  il<  nfu 
lent.  —  IMl'EH.  :  Mouds,  moulons,  moule:.  --  .«t:HJ.  :  Que  je  moule.  -  ■  > 
moudrais.  —  partic.  :  .Voulant.  —  1MP.\RK.  iNDIC.  :  Je  mouUiiJ. 

ie  moulusse. —  l'ARF.  DÉP.  :  Je  moulus. —  FUTUR  :  Je  moudrai.—  pai. 
Moulu. 
Ainsi  se  conjuguent  le«  ctmi  posés  de  ce  verbe  :  émouohb,  uiaiocDiuc. 
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VERBES 

A   L'INFINITIF. 


10.  Plaire.  . 


111.  Prendre  . 


12.  Résoudre. 


13.  Suivre.  •  .  . 


14.  Traire. 


15.  Vaincre. .  . 


IC.  Vivre.    . 


17.  Sourdre 


TEMPS  SIMPLES 


Je  plais 


Je  iireiids. 


Je  suis. 


Je  Yaincs. 


(Les  eaux) 
?ourdent. 


IirPAKFAIT. 


PARF.  DEF. 


Je  plaisais.     Je  plus 


Je  prenai-. 


Je  résolvais 


Je  trayai-s. 


Je 

vainquais 


.Je  vivais. 


sourdaien*. 


Je  pris. 


Je  résolus. 


Je  suivis. 


Inusité. 


Je  vainquis. 


Je  vécus. 


sourdirent. 


Te  ]ilairai. 


Je  iirendrai, 


Je  résoudrai. 


Je  suivrai. 


Je  trairai. 


Je  vaincrai. 


sourdront. 


PARFAIT  ! 

rXDÉKIiNI 


J'ai  plu. 


J'ai  pris. 


J'ai  réeolu. 


J'ai  suivi. 


J'ai  trait. 


J'ai  Tadnciu 


J'ai  vécu. 
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IRRÉGULARITÉS  DES  DIVERS  MODES. 


U>.  ru  ES.  iNDic.  :  Je  plaU,  tu.  plais,  il  plnit,  7wus  plaisons,  vous  plaisez,  ils  plaisent. 

—  IMPÉK.  :  V\a.\!i,  plaisons,  jAaisez.  —  SUBJ.  :  Que  Je  plaisf.  —  condit.  :  Je  (iliiirais. 

—  UIPATIF.  INDIC.  :  Je  plaisais.  —  subj.  :  Que  je  plusse.  —  PARF.  déf.  :  Je 
plus.  —  FUTUR  :  Je  plairai.  —  partic.  rASj«K  :  Plu. 

Ainsi  se  conjuguent  :  1»  les  composés  compi.aiue,  déi-laiue;  2»  le  verbe  TAIHE. 

11.  PRES.  iXDie.  :  Je  prends,  ta  prends,  il  prend,  /iom*  ^)jwio;m,  vous  prenez,  ils  pren- 
nent.—  i.MPËit.  :  Prends,  prenons,  prêtiez.  —  scbj.  :  Que  je  prenne;  que  nous  pre- 
7iions,  que  vous  preniez,  qu' ils  jirennent. —  CONDIT.  :  Je  prendrais.  ■ — l'Aimc.  :  J're- 
nn/if.  — IMPAHF.  indic.  :  Je  prenais.  —  SUUJ.  :  Que  je  prisse. —  PARF.  vit:  :  Je 
pris.  —  FUTUR  :  Je  prendrai.  —  partic.  passé  :  Pris. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  de  ce  verbe  :  appuendiie,  co.mpresdre,  déphendre. 

REPRENDliK,  SURPRENDRE. 

12 .  PRES.  IVDIC.  :  Je  résous,  tu  résons,  il  résout,  7ious  résolvons,  vous  résolvez,  ils  ré- 
êolveiit.   -  IMPÉR.  :  Résous,  résolvons,  résolvez.  —  subj.  :  Que  je  résolve.  —  conuit. 
Je  résoudrais.  —   pahtic.   :  Résolvant.  —   IMPARF.   ixDic.   :   Je  résolvais.  — 
SUBJ.  :  Que  je  résolusse.  —  PARF.  DÉF.  :  Je  résolus.  —  FUTUR  :  Je  résoudiai.  — 
PARTIC.  PAS.SÉ  :  Résolu. 

Les  verljes  do  même  origine  :  absoudre,  dissoudre,  se  conjuguent  do  même  ;  seu- 
lement leur  parfait  défini  et  leur  subjonctif  imparfait  sont  inusités,  et  ils  font  au 
particijx;  passé  :  absous,  absoute  ;  dissous,  ilissoule. 

13.  PRÉS.  IXDIC.  :  Je  suis,  tu  suis,  il  suit,  nous  suivons,  vous  suivez,  ils  suivent.  — 
IMPÉR.  :  Suis,  suivons,  suivez.  —  subj.  :  Que  je  suive.  —  condit.  :  Je  suivrais. — 
PARTIC.  :  Suivant.  —  IMPARF.  indic.  :  Je  suivais.  —  suiu.  :  Que  je  suivisse.— 
PARF.  dék.  :  Je  suivis.  —  FUTUR  :  Je  suivrai.  —  p.UiTic.  passé.  :  Suivi. 

Ainsi  se  conjugue  le  comijosé  poursuivre.  De  même  s'ensuivre.  Mais  ce  iierniur 
n'est  usité  qu'à  la  troisième  personne  de  ses  difféi-cnts  temps  et  modes. 

14.  PRÉS,  indic.  :  Je  trais,  tu  trais,  il  trait,  7ious  irai/ons,  vous  trayez,  ils  traient.— 
IMPÉR.  :  Trais,  ti-aiions,  traitez.  —  scbj.  :  Que  je  traie,  71/1"  nous  trayions,  ([u'ils 
traient.  —  condit.  :  Je  trairais.  —  partic.  :  Trayant.  —  IMPARF.  iNDlc.  :  Je 
trayais.  —  l'^UTUR  :  Je  trairai.  —  PARTic.  PASSÉ  :  Trait. 

Ainsi  se  conjuguent  les  verbes  abstraire,  distraire,  e.\traire,  souaTiiAiiiB, 

la.  VATXf'RE  et  son  cora]X)sé  con^'AINCRE  se  conjuguent  ré^lièremcnt  sur 
RENDU  F.  :  leur  seule  irrégularité  consiste  dans  le  changement  de  c  ui./h  devant 
Ics  voyelles  (excepté  devant  «). 

PRÉS.  iXDic.  :  Je   vaincs,   tu  vaincs,  il  vainc,   nous  vainquons,  vous  vainque;,  ils 
vainquent.  —  1.MPÉR.  :  Vaincs,  vainquons,  vainquez.  —  suiiJ.  :  Que  je  vainque.  - 
condit.  :  Je   vaincrais.  --  partic.  :   Vainquant.  —  IMI'.VRF.  IMDlc.  :  Je  vain- 
quais. —  SUIU.  :  Que  je  vainqui.i.ie.  —  PARF.  DKF.  :  .'.  rainquis.  —  FUTUR  :  Je 
vaincrai.  —  partic.  passé  :  Vaincu. 

16.  PRÉS.  iNDic.  :  Je  vis,  tu  ris,  il  vit,  nous  vivons,  vous  vivez,  ils  vivent.—  impkr.  ; 
ri>,  vivons,  vivez.  —  subj.  :  Que  je  vive.  —  coNorr.  :  Je  vivrais.  —  PAirric.  : 
Vivant.  —  IMPARF.  indic.  :  Je  vivais.  —  suiiJ.  :  Qu-je  vécusse.  —  PARF.  uiv.  : 
Je  véeu.i.  —  FUTUR  :  Je  vivrai.  —  pautic.  pas-hé  :   Vécu. 

Ainsi  se  conjuguent  les  composés  tic  ce  vcrlie  :  ni-n'iviiE  et  8UK\'n-nE. 

17.  On  peut  dire  aussi  :  PRÉS.  suBJ.  :  Que  les  eaux  sonrUont;  IMPARF.  flUDj.: 

Que  Ic-î  eiux  soiirdisscnt. 

OOi'RS  stp.  '•' 
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§  133-136  bis.  Remarques 
SUR  les    verbes    irréguliers. 

N.  B.  Ces  remarques  correspondeut,  paragraphe  pour  para- 
graphe et  numéro  pour  numéro,  aux  verbes  irréguliers  contenus 
dans  les  Tableaux  qui  précèdent. 

Verbes  irréj^uliers  de  la  fL^'^  coujagai^on. 

§  133  bis.  1.  Aller.  Les  irrégularités  du  verbe  aller 
viennent  de  ce  qu'il  a  trois  radicaux  : 

le  premier  se  trouve  aux  trois  personnes  du  singulier 
de  l'indicatif  présent,  et  à  la  3®  personne  du  pluriel  du 
même  temps  {je  vais,  tu  vas,  il  va,  ils  vont)  ; 

le  deuxième  est  au  futur  et  au  conditionnel  {J'irai,/ irais)  ; 

le  troisième  apparaît  aux  deux  1'"'^^^  personnes  du  pluriel 
del'indic.  présent  (nous  allons,  vous  allez),  à  l'infinitif  et  au 
participe  présent  (aile)',  allant),  au  parfait  défini  (j'allai). 

[Origines  latines.  — •  Dans  les  deux  premiers  de  ces  radicaux 
on  reconnaît  ceux  des  verbes  latins  qui  ont  le  même  sens  {vadere^ 
ire).  —  L'origine  du  troisième  de  ces  radicaux  paraît  être 
•V  adnare,  nager  vers,  comme  arriver  vient  de  +  adripare, 
aborder.] 

2.  Envoyer. 

["Origines  latines  et  Histoire. — La  forme  régulière  du  futur 
du  verbe  envoyer  serait  j'envoyer-ai,  et  cette  forme  du  futur  se 
trouve  chez  les  écrivains  du  xvii«  siècle  les  plus  soucieux  de  la 
langue,  chez  Vaugelas,  par  exemple  (au  mot  promener),  et  chez 
Racine  i  Voy.  le  Lexique  de  Marty-Laveaux).  Le  îatnr  j'enverrai 
est  une  forme  du  dialecte  normand  qui,  par  exception,  a  pré- 
valu sur  la  forme  du  dialecte  de  l'Ile  de  France.  On  disait  en 
Normandie,  au  lieu  d'envoyer,  envéier;  d'oîi  le  înturfenvéerai, 
et,  par  suite,  j'e/^vc^'ffl^.  — Envéier,  plus  anciennement  enfuie?', 
venait  du  latin  inde  f  viare.] 
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Verbes  irrég:iilicr««  de  la  S"  conjii|?alNon. 

§  134  lis.  Remarque  générale.  —  Les  verbes  bfvya- 
l'ms  de  la  2'"  conjugaison  sont  les  verbes  en  ir  qui  n'ont  [)as 
la  syllabe  iss  aux  trois  personnes  du  pluriel  de  l'indicatif 
présent,  au  subjonctif  présent,  au  participe  présent  et  à 
1  imparfait  de  1  indicatif.  Une  vingtaine  seulement  (énu- 
mérés  au  Tahleau  des  verbes  irrégidiers,  ^  loi),  n'ont  pas 
cette  syllabe.  Ce  sont  les  plus  anciens  de  la  langue. 

La  véritable  iiTégularité  des  verbes  en  ir  san-  la  syllabe 
iss  n'est  pas  d'être  dépourvus  de  cette  syllabe,  c'est  de 
n'offrir  aucun  modèle  commun  de  conjugaison,  et  de  for- 
mer d'une  manière  un  peu  capricieuse  leur  parfait  défini 
et  leur  participe  passé. 

L  Ainsi  l'on  peut  ranger  dans  une,  premiè7-c  classe  ceux 
qui  ont  le  parfait  défini  en  is;  mais  parmi  ceux-là 

1"  il  y  en  a  qui  ont  leur  participe  en  /.  Ex.  : 

bouilli  ; 
cueilli  ; 
dormi  ; 
failli  ; 

fui; 
menti  ; 
ouï; 
parti  ; 
repenti  ; 
servi  ; 
sorti  ; 
tressailli  ; 


bouillir, 

je  bouillis, 

cueillir, 

je  cueillis, 

dormir, 

je  dormis, 

faillir, 

je  faillis, 

fuir. 

je  fuis,  ^ 

mentir. 

je  mentis. 

ouïr. 

j'ouïs, 

partir, 

je  partis. 

repentir  (se),  je  me  repentis, 
servir,  je  servis, 

sortir,  je  sortis, 

tressaillir,      je  tressaillis_, 


2°  il  y  en  a  qui  ont  leur  participe  en  u,  Ex.  : 


vêtir, 
férir, 


je  vêtis, 
{inusité), 


vêtu  ; 
f('TU{inoUieilli); 
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3"  Il  y  en  a  dont  le  participe  passé  se  forme  en  altérant 
de  diverses  manières  le  radical  du  verbe.  Ex.  : 

{  acquérir,  j'acquis,  acquis; 

]  conquérir,        je  conquis,  conquis; 

(  requérir,  je  requis,  requis; 

offrir,  j'offris,  oftert; 

souffrir,  je  souffris,  souffert. 

[Origin]':s  latines.  —  La  plupart  de  ces  participes  s'expli- 
quent par  les  formes  latines  d'oii  ils  dérivent  ou  par  une  analo- 
gie de  formation  :  acquisitum,  conqimitum^  ape^'tinn,  etc.] 

Remarque.  —  Plusieurs  des  verbes  de  la  V  classe  ont 
leur  indicatif  présent  et  leur  impératif  semblables  à  celui 
de  la  P"  conjugaison  (sans  s)  :  cueille,  offre,  souffre,  ouvre, 
couvre. 

II.  Une  seconde  classe  se  compose  des  verbes  en  ir  qui 
ont  le  parfait  défini  en  us.  Mais  tantôt  ils  gardent  Yu  au 
participe  passé.  Ex.  : 

courir,  je  courus,  couru; 

tantôt  ces  verbes  forment  ce  mode  par  une  altération  du 
radical  du  verbe  français.  Ex.  : 

mourir,  je  mourus,  mort. 

[  Origines  latines.  —  Cette  dernière  forme  s'explique  par  le 
participe  latin,  mortuum.] 

III.  Enfin,  dans  la  3''  classe  se  rangent  deux  verbes  dont 
le  radical  est  altéré  au  parfait  défini  et  dont  le  participe 
passé  est  en  u.  Ex.  : 

tenir,  je  tins,  tenu; 

venir,  je  vins,  venu. 

Eemarques  particulières.  —  Quelques-uns  de  ces 
verbes  demandeni.  à  être  étudiés  séparément  : 

1  b.  Conquérir.  —  Ce  verbe  n'est  guère  usité  qu'à 
l'infinitif  présent  {conciuérir),  au  parfait  défini  (je  conquis) 
et  aux  temps  composés  (f  ai,  feus,  j'avais,  j'aurai  concjuis). 
—  Voyez  le  simple,  quérir,  aux  verbes  défectifs  de  la 
2*"  conjugaison,  n"  3  (p.  152). 

2.  *  Assaillir,  tressaillir.  —  L'origine  commune  à  ces  verbes 
est  le  verbe  sdiUir  (du  latin  salive),  lequel  a  deux  sens  et  deux 
formes  :  1°  Smllir,  être  en  saillie,  sauter,  n'est  guère  usité  qu'à 
l'infinitif  et  au  participe  présent  (saillir,  sdillant)  ;  cependant 
les  Dictionnaires  citent  encore  les  formes  il  saille,  il  saillait, 
il  saillera^  2°  Saillir,  dans  le  sens  de  jaillir,,  se  conjugue  su' 
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finir  :  il  saillit,  il  saillira,  etc.  On  trouve  dan»  plusieurs  écrivains 
du  xviiie  siècle  la  forme  je  tressaillifi,  ta  ticsiuillis,  etc.,  au 
présent  de  l'indicatif;  par  contre,  le  Dicticnnaiie  de  l'Académie 
de  17'J8  donnait  la  forme  :  je  trcssuillerui.  L'ancienne  forme  du 
présent  était  :  je  tressaus  : 

Voyant  un  président,  le  cœur  ne  me  tressant, 
Et  la  pour  d'un  prévôt  ne  m'éveille  en  suisaut.  ^(iiÉoxizn,  &u.  r.) 

3.  *  Bouillir.  [Origines  latines.  — Bouillir  vieut  de  hullirr.\ 

4.  Courir.  [Histoire.  —  Les  irrégularités  du  verbe  courir 
et  de  ses  dérivés  tiennent  à  ce  que  ses  formes  ne  se  rattaehcnt 
pas  ù  Tintiiiitif  t(j»>vV,  qui  n'est  pas  très-ancien  dans  la  langue, 
mais  au  vieux  verbe  courre  (du  latin  ntrrerr).  Ce  verbe,  qui  est 
resté  dans  la  locution  chasse  à  courre,  était  de  la  4<' conjugaison 
{cuur-re],  et  donnait  régulièrement  uix  inéi^ent  je  cours,  'jue  je 
coure,  courant,  etc.,  à  l'imparfait ^V;  courais,  au  futur  7e  cunrrai, 
au  conditionnel  je  courrais,  etc.  On  lit  dans  les  lk>iiar(jucs  de 
Vaugelas  (1647)  :  «  courir,  courre.  Tous  deux  sont  b<'ns.  mais 
on  ne  s'en  sert  pas  toujours  indifféremment.  On  dit  :  courre  le 
cerf,  courre  le  lièvre,  courre  la  poste;  et  :  il  ne  fait  que  courir, 
fait  courir  le  bruit.  )>  Le  verbe  courre  représentait  mieux  que  le 
verbe  courir  l'accentuation  du  mot  latin  currere.] 

5.  *  Couvrir.  [()ri<;ixes latinks et  Histoire.  —  Couvrir  vient 
de  cooperire.  Le  tomposé  recouvrir  a  été  souvent,  jusqu'au 
xvii^  siècle,  confondu  avec  recouvrer.  Vaugelas  accepte  qu'on 
dise  recouvert,  au  lieu  de  ixcouvré  ;  mais  il  n'accepte  pas  re- 
'•ouvrir  en  ce  sens.  Patru  admet  les  deux.  Cette  confusion  se 
trouve  dans  une  Lettre  de  Racine  [Lexique  de  Marty-Lavtaux, 
p.  cvii).  Ce  n'est  qu'en  1704  que,  dans  ses  Obsenations  ^ur  les 
licmarqu  s  de  Vaugelas,  l'Académie  a  condamné  recouvrir  tt 
recouvert  [)vis  dans  le  sens  de  recouvrer  et  recoucrè. 

5  *  (I.  Ouvrir.  [Origines  latines.  —  Ouvrir  vient  de  npi iir>', 
1°  par  l'assourdissement  de  Va  initial  en  0  (ona  d'abord  dit  mrir), 
puis  en  ou;  2»  par  le  changement  de  pen  v  (comme  dans  oofn  lire, 
coucrir.  etc.);  3°  par  la  suppression  de  Ve  atone  devant  la 
tonique  i.] 

î)  0.  '  Offrir.  [Origines  latines.  —  Offrir  vient  du  •}-  offrrnr, 
dérivé  du  verbe  classique  offirre.  De  inênie  snuffrir  vicnl 
de  -j-  sufferere,  dérivé  du  verbe  classique  suffi rre.  Il  y  <i  eu 
d'abord  suppression  du  premier  c  atone  {nffrirr,  siiffri'ii,. 
puis   changement   du  second  c  en  i,  enfin  chute  de  le  tinidl 

G.  "Cueillir.  [Origines  l.vtines  et  Histoiki:.  —  Cueillir  vienf 
de  collni'  re,  qui  donne  aussi  cueUhr,  forme  usitée  dans 
quelques  provinces,    et   dont  il    reste  des  traces   dans   iliversc.H 
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formes  du  verbe  (je  cueille,  je  cueillerai,  etc.),  et  dans  le  subs- 
tantif cueillette.  Néanmoins,  la  forme  ciieiller  l'ayant  de  bonne 
lieure  emporté  dans  le  dialecte  de  l'Ile  de  France,  il  y  a  eu  de 
l'indécision  entre  le  futur  je  cueillirai  et  le  futur  je  cueillerai 
Le  premier  se  trouve  dans  Corneille  (Voy.  Lexique  de  Cor- 
neille) ;  et  Vaugelas  se  prononce  en  faveur  de  ce  futur,  comme 
Maigret  au  xvi<^  siècle,  et  comme  Port-Eoyal  au  xvii®.  «  Mais, 
dit  Ménage  dans  ses  Observations  sur  la  langue  française  (1672), 
nonobstant  toutes  ces  autorités,  je  soutiens  positivement  qu'il 
faut  dire  je  cucillerrl  »,  et  il  cite  à  l'appui  de  .son  opinion  de? 
exemples  des  poètes  Crétin  (xvi"  siècle)  et  Eacan  (xvil<^  siècle). 
L'usage,  cette  fois,  a  donné  raison  à  Ménage  contre  Vaugelas.j 
6  a.  *  Dormir.  [Origines  latines.  —  Dormir  vient  réguliè- 
rement de  donnire.] 

7.  Faillir.  [Histoire  et  origines  latines.  —  Le  présentée 
/ai/a;  se  trouve  dans  La  Fontaine  et  dans  le  vieux  proverbe  :  Au 
bout  de  Vaune  faut  le  drap  (le  drap  manque,  finit  au  bout  de 
l'aune,  en  d'autres  termes  :  Toute  chose  a  sa  fin).  Quant  au 
futur,  le  seul  adopté  par  le  Dictionnaire  de  l'Académie  (1835) 
est:^'e  faudrai  (et  pour  défaillir  :  je  défaudrai).  Le  futur _;> 
faillirai,  je  défaillirai  ne  manque  pas  de  partisans  parmi  les 
grammairietis,  et  il  semble  que  l'on  peut  dire  :  //  ne  faillira 
pas  à  s  >n  devoir,  plutôt  que  il  faudra,  qui  se  confondrait  avec 
le  futur  du  verbe  falloir.  —  Faillir  vient  de  fallere.] 

8.  *  Fuir.  [Origines  latines.  — Dans  fuir,  Ti  remplace  le  g 
du  latin  fu  ler-  ;  on  lui  .substitue  un  y  quand  la  désinence  est 
accentuée  :  fuijaut,  iviyons,  îiiyez,  etc.] 

9.  *  Mentir.  [Origines  latines.  —  Mentir  vient  de  mentiri.] 
9  a.  Repartir.  —  Il  faut  distinguer  repartir  et  ré- 
partir. Le  premier  signifie  parUr  de  nouveau,  et  se  con- 
jugue comme  partir  :  je  repars,  je  reparlais.  Le  second 
signifie  distribuer,  et  se  conjugue  comme  finir  xje  rèpar 
lis,  je  rèpttrtissais. 

[Orig/nks  latines  et  Histoire.  —  Ces  deux  verbes,  qui 
ont  uu  sens  si  différent,  ont  une  étyraologie  commune  :  pai^tiri, 
partager.  Dan-^  l'ancienne  laneue,  c'était  le  seul  sens  du  mo^ 
partir;  ainsi  la  Housse  partie  {titre  d'un  fabliau),  signifiait  /d 
housse  partagée;  puis  on  a  dit  se  partir  d'un  lieu,  c'est-à-dire 
s'' en  séparer,  s'en  éloigner,  et  enfin  partir.] 

9  6.  *  Sentir.  [Origines  latinbs.  —  Sentir  vient  de  sentire.] 
9  6-  *  Servir.  [Origines  latines.  —  Semr  vient  de  servire.] 
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9  c.  Ressortir.  —  11  faut  distinguer  deux  verbes 
ressortir.  L'un  signifie  sortir  de  nouveau  :  c'est  celui  (jui 
.se  conjugue  comme  sortir  :  il  ressort,  il  rossortnil.  L'au- 
tre signifie  é/r^  du  ressort  de  {ressortir  à),  et  se  conjugue 
Homme  finir  :  //  ressortit,  il  ressortissait. 

Le  verbe  assortir  se  conjugue  également  comme 
finir  :  il  assortit,  it  assortissait. 

'  S'il  y  a  deux  verbes  ressortir,  il  y  a  également  deux 
verbes  sortir.  Le  premier  et  le  plus  usité  signifi»^  (dlcr  de  de- 
dans dehors  ;  il  est  neutre.  Le  second  est  actif  et  signilieayo/?', 
obtenir.  Ex.  :  «  Cette  sentence  sortira  son  entier  effet.  » 

[  *  Origines  latines.  —  Cette  dilïérence  de  sens  s'explique 
par  la  difiEérence  d'étymologie  :  —  1°  t^ortir,  verbe  neutre, 
vient,  selon  les  uns,  de  -J-  surrcctire,  dérivé  de  f  surrcctus,  qui 
s' (  st  levé  ;  selon  les  autres,  c'est  un' doublet  de  soindn',  dérivé 
de  swijere.  —  2"  Sortir,  verbe  actif,  vient  de  sortin,  obtenir 
pur  le  sort.  —  De  ces  deux  verbes  sortir  sont  venus  les 
deux  verbes  ressortir;  seulement  le  second  ne  se  prend  plus 
que  dans  le  sous  intninsitif;  quant  au  verbe  assortir,  il  vient  du 
dciixièuie  verbe  sentir,  dérisé  de  sotiri.  —  Voyez  9  a.  partir.) 

9  d.  Asservir.  —  Malgré  l'identité  du  radical,  le 
verbe  asservir  ne  se  conjugue  pas  comme  servir,  mais 
comme  finir  :  f  asservis,  j'asservissais. 

lu.  *  Mourir.  —  La  différence  des  formes  :  je  meurs, 
nous  mourons,  ils  meurent,  tient  à  une  règle  qui  sera  ex- 
posée plus  loin,  au  sujet  des  verbes  mouvoir,  pouvoir, 
vouloir  (5;  13")  /ris,  Rem.  génkr.  II).  Il  y  a  encore  à  ro- 
inar(iuer  que  ce  verbe  supprime  au  futur  et  au  condition- 
nel la  voyelle  de  l'infinitif  :  mourir,  Je  utourrai.] 

I  *  OuraiNES  LATINES.  —  Mourif  vieiit  du  verbe  moriri,  qui  est 
une  forme  arcbaniue  de  mori,  et  qui  se  trouve  dans  riuulc 
L>'  participe  passé  dérive  régulit-reuicnt  de  mortuum.  ] 

I I  et  11  a.  Tenir  et  venir.  —  Il  faut  remarquer,  dans  les 
verbes  tenir  et  venir,  le  ^/ eupboniiiue  qui  s'intercale,  au 
futur  et  au  conditiouuel,  entre  le  radical  et  la  terniinaison. 
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[Grammaire  comparative.  —  De  même  le  mot  latin  gêner, 
generi,  adonné,  en  français,  le  mot  gendre;  et  te7ier,  tcueri,  a 
donné  tendre] 

*I1  faut  noter  encore  (lue,  dans  ces  deux  verbes,  la  voyelle 
du  radical  e  est  modifiée  en  ie  à  toutes  les  formes  où  la 
désinence  est  muette  ou  se  réduit  à  une  lettre  (je  tien-s; 
que  je  tienn-e,  je  vien-s,  que  je  vienn-e).  C'est  par  analo- 
gie que  l'on  a  dit  au  futur  et  au  conditionnel  :  je  tiendr-a/, 
je  vienàr-ai;  je  tiendr-f«'s,  je  viendr-a/s. 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Teiiir  vient  de  tenere, 
venir  de  veinre.  Dans  l'ancienne  langue  on  disait  :  je  tendrai, 
ou  je  tenrai;  je  vendrai  ou  je  veui'ai.] 

12.  Vêtir.  —  Le  verbe  vêtir  a  une  tendance  à  sortir  de 
la  conjugaison  sans  iss  ou  conjugaison  morte,  pour  entrer 
dans  la  conjugaison  avec  iss  ou  conjugaison  vivante.  Mais, 
malgré  Tautorité  de  quelques  écrivains  du  xviii^  et  du 
xix*^  siècle  (Voltaire,  Montesquieu,  Lamartine),  qui  ont 
employé  ce  verbe  avec  la  syllabe  iss,  l'usage  a  maintenu  les 
formes  anciennes,  c'est-à-dire  sans  iss,  à  vêtir  et  à  son 
composé  revêtir.  Quant  au  verbe  investir,  dont  l'éf.ymo- 
logieest  lamême,  il  suit  la  conjugaison  en  iss.  La  même 
différence  se  trouve  dans  les  noms  dérivés  de  ces  verbes  : 
vêtement,  revêtement  ;  investissement. 

[*  Histoire  et  Origines  latines.  —  Vangelas  soutenait 
déjà,  au  xvii«  siècle,  la  conjugaison  des  verbes  vêtir  et  revêtir 
sans  la  syllabe  iss,  comme  seule  correcte.  Tè^ir  vient  de  vesiîre.] 

Verbes  défectifs  de  la  2™^  conjugaison. 

1.  Férir.  [Origines  latines  et  Histoire.  —  Ou  reconnaît 
dans  ce  verbe  le  latin  ferve.  La  3*  personne  du  singulier  de 

'indicatif  présent  était  il  flert  (ferit);  on  la  trouve  dans  le  pro- 
verbe :  Td  fiert  qui  ne  tue  pas,  et  dans  le  nom  composé  fier-à- 
bras.  —  Ce  verbe  avait  encore  le  participe  passé  féru.] 

2.  Issir.  *  [Origines  latines  et  Histoire.  —  Issir  vient  de 
,;xire  {eissir,  essir,  issir).  On  ie  trouve  dans  le  Rntnan  de  la 
Rose  :  «  Tost  porroit  issir  de  la  voie.  »  Du  participe  est  venu  le 
substantif  issue.] 

3.  *  Quérir. — Ce  verbe,  qui  a  formé  les  verbes  acquériff 
conquérir,  s'enquérir,  reguérir,  est  peu  usité  aujourd'hui 
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en  dehors  de  l'infinUif.  Un  vieux  proverbe  dit  :  a  Gens  de 
bien  ayment  le  jour,  et  les  méchants  f/idèrenl  ténèbres.  » 
Ce  verbe,  comme  ses  composés,  n'appartient  à  la  2"  con- 
jugaison que  par  son  infinitif;  ses  autres  temps  viennent 
du  vieux  verbe  r/uerre  (  plus  exactement  dérivé  du  latin 
quœ?'cre),etse  rattachent  à  la  4'' conjugaison.  L'c  du  radi- 
cal s'y  change  en  ie  dans  les  mêmes  circonstances  que 
pour  tenir  et  venir  (Voy.  plus  haut). 

4.  Gésir.  [Histoire.  —  C'est  de  ce  verbe  que  vient  le  vieux 
mot  tjdiiiie.  Ex.  :  Une  laie  étant  en  gésine...  (la  fontaine.) 

[Origines  latines. —  Gésir  vient  du  laiin  jacere.'] 

5.  Ouïr.  [Origines  latines  et  Histoire.  —  Ouir  vient  de 
auditv.  lies  formes  suivantes  ont  vieilli,  mais  quelques-unes  se 
trouvent  même  cliez  les  auteurs  classiques  : 

Prés.  ind.  :  J'ois,  iu  ois,  il  oit,  nous  oyons,  vous  oyez,  ils  oient.  — 
Impéu.  :  Ois,  oy'in<,  oyez.  Ex.  : 

Oyez,  peuple,  oyez  tous,  (corneille.) 

SuBJ.  :  Que  j'oie  ou  que  foye,  etc.  —  Parti  '.  :  Oyant.  — 
Imparf.  :  .l'oyais,  etc.  —  Parf.  :  J'ouïs.  —  For.  ;  J'orrai;  Ex. . 

Son  san<!;  criera  vengeance,  et  je  ne  Yorrai  pas!  (corneille.) 

Vei'l>ei!i  ii*i>é;;:iiliei*<i4  tle  la  3'  coiiJiizuiNuii. 

§  135  bis.  Kemarquks  GÉNÉRALES.  —  I.  Parmi  les  vi-rbes 
irréguliers  de  cette  conjugaison,  la  plupart  ont,  au  )»artait 
délini  et  an  paiticipe  passé,  les  mêmes  terminaisons  us. 
u  que  le  mo  lèle  de  cette  conjugaison  (yV-  reçus,  reçu).  Ex.  : 
je  voulus,  j'eus,  je  déchus,  je  mus,  je  /ju.%  je  sm>,  etc.  Deux 
ont  le  partait  défini  terminé  en  is,  comme  le>  verbes  île 
la  4'""'  conjuiraison  :  voir,  je  vis:  asseoir,  j'assis.  Un  seul. 
le  verbe  asseoir,  u  le  participe  passé  terminé  en  is, assis; 
le  simple  seoir  a  les  mêmes  formes  que  asseoir. 

II.  Les  trois  verbes  mouvoir,  pouvoir,  vouloir  uni 
la  voyelle  composée  o«  iiuaud  la  syllabe  suivante  est  so- 
nore. Ils  ont  la  voyelle  eu  'luand  la  désinence  est  muette 
ou  se  réduit  a  une  lettre.  L'j..  : 

COURS    SCP.  0. 
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Ou 


Mouvoir»  Nous  mouvons, 
vous  mouvez  ; 
que  nous  mouvions, 
que  vous  mouviez  ; 


Eu 

Je  meus,  tu  meus,  il  meut, 
ils  meuvent. 

Que  je  meuve,  que  tu  meu- 
ves, qu'il  meuve,  qu'ils  meu- 
vent. 

Je  peux,  tu  peux,  il  peut, 
ils  peuvent. 

Je  veux,  tu  veux,  il  veut, 
ils  veulent. 

Que  je  veuille,  que  tu 
veuilles,  qu'il  veuille,  qu'ils 
veuillent. 


Pouvoir.  Nous  pouvons 

vous  pouvez  ; 
Vouloir.  Nous  voulons, 

vous  voulez  ; 

que  nous  voulions, 

que  vous  vouliez; 

je  voulus,  etc. 

Cette  règle  s'applique  aussi  au  futur  et  au  conditionnel, 
parce  que  le  futur  et  le  conditionnel  sont  formés  de  l'infi- 
nitif; mais  ils  se  forment  irrégulièrement  de  l'infinitif  dans 
ces  trois  verbes.  Ex.  : 

Mouvoir. —  Je  mouvrai,  je  mouvrais  (suppression 
de  la  diphtongue  oi,  comme  dans  je 
rPA'evr-ai)  ; 
Pouvoir.  —  Je  pourrai,  je  pourrais  (suppression  delà 
diphtongue  oi  et  changement  de  vr  en  rr)  ; 
Vouloir.  —  Je  voudrai  (suppression  du  son  o?  et  chan- 
gement de  l  en  d,  par  euphonie). 

On  retrouve  la  même  règle  appliquée  dans  un  verbe  de 
la  2^  conjugaison,  le  verbe  mourir. 


Ou 

Nous  mourons, 
vous  mourez  ; 
que  nous  mourions, 
que  vous  mouriez. 


Eu 

Je  meurs,  tu  meurs,  il 
meurt,  ils  meurent. 

Que  je  meure,  que  tu  meu- 
res, qu'il  meure,  qu'ils  meu- 
rent. 


[Orioines  latines.  —  Eu  se  met  aux  syllabes  accentuées  en 
latin,  Oî<  se  met  aux  syllabes  atones.  Ex.  :  movére,  mouvoir  ;  môveo, 
môves,  môvet,  je  meus,  tu  meus,  il  meut;  niovémus,  movétis, 
nous  moiivcns,  vous  mouvez;  mônent,  ils  meuvent.  Il  faut  noter 
que  pouvoir,  vouloir;  mourir  viennent  des  formes  de  la  basse 
latinité.  Voir  ces  verl  es.  p.  151,  155  et  156.] 
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III.  'Tous  les  verbes  en  oir  ont  leur  parfait  défini  en  «s, 
excepté  oui)'  et  asaeoir  qui  Tout  en  is  (je  vis,  j'assis). 

REMARQUES  PARTICULIÈRES. 

1.  Seoir.  —  La  forme  sc;/nnt  est  seule  passée  an  participe 
]iréscafc  dans  les  composés  s'asseoir,  se  rasseoir. 
Dans  le  simple,  séant  s'emploie  comme  adjectif  verbal 
dans  le  sens  de  être  convenabie  ;  bien  séant,  mai  séant. 
[*Op.iai>JES  LATINES.  —  Scoîr  vient  de  sedeie.] 

2.  *  Avoir  (Voy.  §  116). 

3.  Choir,  déchoir. — On  ne  met  pns  indifféremment:  fm 
rlccliu  otje  suis  dédia.  L'un  indique  raction  de  déchoir  qui 
s'accomplit  ;  l'autre,  létat  de  décliéame.  /:>.  :  Depuis  ce 
temps  il  a  déclin  de  jour  en  jour.  Il  est  aujourd'hui  fort 
déchu  de  sa  réputation. 

[*  Origines  latines. —  Clioir  vient  île  cadtre.] 
[*  Histoire.  —  Le  verbe  choir  se  conjuguait  tont  entier  dans 
l'ancienne  langue,  et  l'on  en  trouve  des  formes  isolées  chez  plu- 
sieurs écrivains  du  xvii"  siècle  : 

«Tirez  la  chevillctte,  et  la  bobinetlc  cIirn-a.T)       (I'krrault.) 
«Cet  insolent  c/nit  du  ciel  en  terre.»  (Bossuet.) 
Un  monde  ])rès  de  nous  a.  passé  tout  du  lon'T, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon.  (MoLIÈRE.) 

4.  *  Falloir.  [Origines  latines.  —  Falloir  vient  de  falire, 
comme  failUr;  c'est  le  même  verbe  sons  deux  formes,  et  avec 
une  déviation  du  sens  latin  :  1°  fidlcrc,  c'est  tromper,  et  par 
suite  mtcnquer  (fadliv)  ;  2°  ce  qui  manque  fait  besoin,  nécessité, 
il  le  faut  {/nllnir).] 

5.  G.  'Mouvoir.  Pleuvoir.  [Origines  latines.  —  Mouvoir  Yunt 
de  inocerc  ;  pleuvoir  de  ptucrc] 

7.  Pouvoir.  —  Ce  verbe  n'a  pas  d' impératif. 
*  L'indicatif  présent  de  ce  verbe  a  une  double  forme  i\  la 
première  personne  du  sinirulier,  ;>' /><//s  et  yV /'/'«.r.  La 
première  de  ces  formes  a  donné  l'adjectif /'///^■.'«'a'f/;  mais 
le  participe  présent  a  été  tiré,  d'après  la  règle  géuérale, 
du  radical  :  poav-ant. 

[•"OuiGiNES  latines  et  IIistoiiu:.  —  i'o<u'ojV  vient,  non  d«; 
posse,  mais  de  -j^  pnterc,  qui  a  d'abord  donné  pooir,  poroir,  puis, 
par  l'attraction  de  ï'u  et  du  v, pouvoir.  Le  futur  s'est  formé  p'ir 
assimilation  du  v  à  Vr  :  je  p»uir(d  (pritnitiveinent  _/e  pourra*). 
—  Le  subjonctif  présent  n-'e  je  puisse  vient  du  latin  posmi.) 

COL'Bid  SLTUUXUV 
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8.  Savoir.  Le  subjonctif  présent  de  ce  verbe  s'emploie 
au  t^ens  de  l'indicatif,  avec  une  nuance  de  doute,  dans  In 
locution  suivante,  qui  n'est  guère  usitée  qu'à  la  l''''  per- 
sonne du  singulier  -.je  ne  sache  pas,  que  je  sache. 

[Origines  latines  et  Histoire.—  Savoir  \\cr\i  (\w  latin  sopere, 
qui  a  donné  d'abord  saver  ;  d'où  le  futur  Srtver-fM,  et,  par  contrac- 
tion, savi'-ai,  saur-ai,  avec  vocalisation  d'u  v  en»,  comme  l'an- 
cienne forme  à' avoir,  avcr,  a  donné  aver-ai,  puis  aviai,  aurai. 

—  *  Le  subjonctif  sache  vient  de  safjtam,  qui  a  d'abord  donné 
sapje;  le  participe  présent  '[sachant)  dérive  de  même  de  sapien- 
tem.  La  forme  dérivée  directement  du  ladical,  sav-unt,  est  de- 
venue un  adjectif.] 

9.  Valoir.  —  Ce  verbe  et  ses  composés  font  au  participe 
présent ra/a;^/. On  dit  aussi  raillant  dans  certaines  locu- 
tions relatives  à  l'argent:  a  N'avoir  pas  un  sou  vaillant.  T) 
[*  Origines  latines,  —  Valoir  vient  de  ua/cre.) 
["Histoire. —  Vaillant  était  la  forme  du  participe  présentdaiis 

le  dialecte  de  l'Ile  de  France,  valant  dans  celui  de  quelques 
provinces,  et  en  particulier  du  Poitou.  «  Selon  la  raison,  il  fau- 
drait dire  valant...  ]\IaiH  l'usage,  plus  fort  que  la  raison  dans 
les  langues,  fait  dire  à  la  cour  et  écrire  à  tous  les  bons  auteurs 
vaillant,  et  non  pas  valant.  »  (Vaugelas.)] 

10.  Voir.  —  Prévoir  fait  son  parfait  défini  comme  voir  : 
je  vis,  je  prévis.  Mais  pourvoir  suit  la  règle  générale  des 
verbes  en  oir  :  je  pourvus. 

['Origines  latines  et  Histoire.  —  Voir  vient  de  videre,  qui 
adonné  d'abord  veoir  (par  le  changement  de  Vi  en  eet  la  chute 
du  d).  De  veoir  est  venu  le  futur,  J3  verrai,  par  suppression  du 
son  oi  et  par  redoublement  de  !';■.] 

11.  Vouloir. —  L'Académie  reconnaît  aussi,  mais  comme 
peu  usitées,  les  formes  suivantes  de  l'impératif  :  veux, 
voulons,  voulez.  Elles  sont  au  moins  douteuses. 

[*  Origines  latines.  —  Vouloir  vient,  non  de  velle,  mais  de 
f  volere.] 

Le  futur  de  vouloir,  falloir,  valoir,  se  forme  [)ar  l'insertion 
d'un  r/ euphonique  entre  17du  radical,  vocalisée  en  îi,et  Vr 
de  la  désinence  infinitive  :  Je  voudrai,  il  faudra,  je  vaudrai. 

On  a  déjà  vu  ce  d  euphonique  au  futur  des  verbes  tenir 
et  venir  (p.  151). 
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Ces  verbes,  comme  aller,  mouillent  17  de  leur  radical  au 
présent  du  subjonctif  :  (jue  je  veuille,  qu'il  faille,  qw  je 
vaille.  Mais  cette  /  ne  se  mouille  pas  dans  le  composé  pré- 
valoir :  que  je  prévale. 

\  *  HiSToiUK.  —  Outre  le  participe  voulant,  le.  verbe  vouloir 
en  avait  autrefois  un  second,  veuilliuit,  qui  a  laissé  sa  trace 
dans  les  adj  ctifs  bienveillant,  malveillant.] 

12.  *  Apparoir.  —  A  ces  verbes  on  peut  ajouter  le  verbe 
apparoir,  qui  n'est  guère  usité  qu'à  la  troisième  personne 
du  présent  de  l'indicatif,  il  appert,  terme  juridique. 


Verbes  irrésiilicrs  «le  la  4*^  conjugaison. 

§  136  l)is.  Remarque  générale. —  Les  verbes  réguliers 
de  la  -1"  conjugaison  ont  tons  le  parfait  défini  en  /.s  et  le 
participe  passé  eu  u.  Ex.  :  je  rendis,  rendu.  Dans  les  verbes 
irréguliers,  on  distingue  deux  classes,  d'après  la  formation 
du  parfait  défini  :  ceux  qui  ont  le  parfait  défini  en  is 
{V  classe),  et  ceux  qui  l'ont  en  us  (2''  classe). 

I.  Dans  presque  tous  ceux  de  la  première  classe,  on  forme 
le  participe  passé  en  frappant  de  l'accent  tonique  le  radical 
du  verbe,  sans  ajouter  aucune  terminaison.  Ex.  : 

rire,  ri  ;  craindre,  craint; 

conduire,  conduit;  écrire,  écrit; 

faire,  fuit;  oindre,  oint  ; 

suffire,  suffi  ;  naître,  né  ; 

confire,  confit;  prendre,  pris; 

joindre,  joint;  mettre,  mis; 
dire,  dit  ;  etc. 

Un  seul,  le  verbe  suivre,  ajoute  un  /  au  radieal  ]iour 
former  son  [)articipe  passé  :  suiv-re,  siiiv-i. 
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n.  Ceux  de  la  seconde  classe  ont  tous  leur  participe  passé 
en  a,  comme  leur  parfait  défini  en  ifs.  Ex.  : 
boire,  je  bus,  bu  ;  lire,  je  lus,  lu  ; 

conclure,  je  conclus, conclu;  plaire,  je  plus,  plu; 
connaître,jecoanus,connu;  résoudre,  je  résolus, résolu; 
croire,  je  crus,  cru  ;  taire,  je  tus,  tu  ; 

croître,  je  crûs,  crû;  vivre,  je  vécus,  vécu. 

Hemarques  PAUTicuLiÈREs.  —  A  d'autrcs  points  de  vue, 
il  y  a  lieu  d'établir  d'autres  divisions  parmi  les  verbe? 
irréguliers  de  la  A^  conjugaison  et  de  distinguer  : 

1"  les  verbes  en  aître  et  en  oître; 

2"        —       en  indre  ; 

S"        —       en  ire  ; 

4"  d'autres  verbes  de  terminaisons  diverses, 

I.  Vcrl)cs  en  aître  cf  en  oître. 

Les  caractères  communs  à  ces  verbes  sont  les  sui- 
vants : 

1"  Leur  parfait  défini  (excepté  celui  de  naître)  se 
termine  en  us,  comme  celui  de  la  3''  conjugaison. 

2°  Le  t  qui  précède  la  terminaison  re  est  une  lettre  eu- 
pTionique;  cette  lettre  ne  se  rencontre  que  dans  les  formes 
de  ces  verbes  où  se  trouve  la  lettre  r  (infinitif,  et  temps 
ou  modes  qui  en  sont  formés  :  futur  et  conditionnel). 

Remarque.  —  Le  /  euphonique  des  verbes  connaître, 
paraître,  naître,  croître,  se  retrouve  dans  le  verbe 
auxiliaire  être,  dont  les  irrégularités  sont  si  nombreuses 
qu'il  ne  peut  se  placer  dans  aucune  des  subdivisions  dep 
verbes  de  la  4*^  conjugaison  (Voj,  §  116). 

[  '  Origines  latines  et  Histoire.  ■ —  Il  était  de  règle  que  ce  t 
se  plaçait  dans  ces  verbes  entre  s  (pour  ,ss  ou  se)  et  r.  Ex.  ; 
naistre,   connoistre,  croistre,   etc.,    de   nasci,  cognoscere,   cres- 
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cere,  etc.  Cette  s  a  été  remplacée  par  l'accent  circonflexe  de- 
vant le  t;  devant  une  voyelle,  elle  reparaît  et  bc  double  :  noim 
connaissons,  nous  "paraissons,  etc.] 

Croître. — Ce  verbe  prend  un  accent  circonflexe^  non-seule- 
ment dans  le  cas  gériôral  de  contraction,  au  pluriel  du  par- 
fait défini  (nous  crûmes,  voi(>>  vrilles,  etc.),  ra^is  dans  tous 
les  cas  où  la  lettre  s,  (|ui  api)artenait  primitivement  au 
radical  {croist-rc)  a  disparu  devant  le  /.  Cet  accent  cir- 
conflexe sert  souvent  aussï  à  distinguer  des  formes  qui, 
sans  cela,  se  confondraient  avec  certaines  formes  ana- 
logues au  verbe  croire,  par  exemple  : 


Croître  : 
Prés,  indic,  je  croîs,  tu 

croîs,  il  croît. 
Parf.  déf.,  je  crûs,  tu  crûs, 

il  crût. 
Parf.  indéf.,  j'ai  crû. 
Imparf.  subj.  que  je  crûsse, 

etc. 


Croire  : 

Je  crois,  tu  crois,  il  croit. 

Je  crus,  tu  crus,  il  crut. 

J'ai  cru. 

Que  j  "",  crusse,  etc. 


II.  Verbes  en  indre. 

Les  caractères  communs  à  ces  verbes  sont  les  sui- 
vants : 

1"  Leur  parfait  défini  est  en  is  :  je  craignis,  je  p/aif/nis. 

2"  Leur  participe  passé  se  termine  par  nn  /,  qui  rem- 
place le  d  du  radical  :  craind-re,  craint  ;  joind-re,  joint. 

3"  Le  d  du  radical  disparaît  à  la  1^'  et  a  la  2'"  j»ersonne 
du  singulier  de  l'indicatif  présent  ;ct,  à  la  3'',  il  est  rem- 
placé par  /  (je  rraitts,  lu  crains,  il  rrainh. 

A°  Les  deux  dernières  lettres  du  radical  nd  se  chanponi 
en  [in  devant  toutes  les  terminaisons  coramenyant  par  une 
voyelle,  ce  qui  Honne  à  ces  formes  du  verbe  un  sou  adouci 
et  mouillé  :  cniind-rc,  craiijn-ant,  crai(/n-cnis,  etc. 
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/*  Origines  latines  et  Histoire.  — Craindre  (primitivement 
crainre)  vient  de  tremere,  trembler  :  tr  s'est  changé  en  cr, 
emere  en  eindre  comme  dans  ycmcre,  geindre,  imprimere, 
empreindre.] 

A  la  liste  des  verbes  en  indre,  donnée  au  taLleau  des 
verbes  irréguliers,  il  faut  ajouter  le  verbe  poindre  : 

1°  Comme  verbe  actif,  il  a  le  sens  de  piquer  (du  latin 
pungere),   mais  n'est  plus  usité  aujourd'hui  que  comme  ' 
adjectif  verbal  :  chagrin  jmignant,  peine  poignante.  On  le 
trouve   flans  un  vieux  proverbe  :  «  Oignez  vilain,  il  vous 
poindra  ;  poignez  vilain,  il  vous  oindra.  y> 

2"  Comme  verbe  neutre,  et  avec  une  signification  qui 
paraît  assez  éloignée  de  l'étymologie,  avec  le  sens  de 
commencer  à  paraître,  il  n'est  guère  usité  qu'à  l'infinitif 
et  au  futur  :  «  Le  jour  va  poindre.  Des  que  le  jour  poindra.  » 

III.  Verbes  en  ire. 

Le  caTactère  commun  à  ces  verbes  est  celui-ci  :  comme 
leur  radical  se  termine  par  la  voyelle  i,  on  insère  une  .s 
eupkouique  entre  ce  radical  et  les  désinences,  quand  ces 
dé s-inences  commencent  par  unt-  xoyeWe.  Ex.:  instruire; 
instrui-s-ant,  insfrui-s-oiis,  que  J'instrui-s-e,  etc. 

Sont  exceptés  de  cette  règle  les  verbes  suivants  : 

1°  rire  ft  son  composé  sourire,  qui  unissent  directe- 
ment le  radical  aux  désinences.  Ex.  :  ?7-re,  ri-ant,  ri-ons, 
que  je  rie,  etc.  — A  Vimnarfait  et  au  subjonctif  présent,  on 
a  lions  ri-ions,  vous  ri-iez;  (pie  nous  7i-ions,  que  vous  ri-iez; 

2"  le  vieux  verbe  bruire,  qui  n'est  plus  guère  usiié  qu'à 
l'infinitif  et  à  la  3®  personne  du  singulier  de  l'indicatif  pré- 
sent et  imparfait  :  //  bruit  ;  il  brnissait.  L'anci'  n  imparfait, 
il  brugait,  a  disparu  de  la  langue,  et  le  participe  présent 
n'est  plus  employé  que  comme  adjectif  verbal  :  bruyant, 
Iruyante. 

REMARQUES    PARTICUMÈHES   SUR   LES   VERBES   EN   ire  : 

I.  "  Instruire.   [  Origines  latines.  —  Instruire  vient  dt 
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instniere,  mvnir  ;  instruit  de  instnictum ,  par  le  cbangemeiit  âo 
cen  i.  (Voy.  ,§21  ter,  p.  '2l.)\ 

2.  Dire.  Le  verbe  dire  et  ses  composés  présentent  di- 
verses i)articularités  : 

1°  Ils  suppriment  au  parfait  défini  Vs  euphonique, 
qu'on  trouve  dans,/'/y?67;i^/-.s-/.s.  De  là  résulte  une  contrac- 
tion :jc  dis. 

['Histoire. — Cette  s  se  retiouvedansle  subjonctif  que^e  dise. 
Mais,  comme  elle  n'appartient  pas  au  radical,  en  a  dit  long- 
temps que  je  die,  forme  (pii  se  trouve  encore  au  xvn"  siècle 
concurremment  avec;  l'autre  ;  «  quoi  que  l'on  die  est  fort  en 
usage,  Lieu  que  «/«oi  que  l'on  dise  ne  soit  pas  mal  dit  ;  mais 
quoi  qu'ils  dient,  au  pluriel,  ne  semble  pas  si  bon  à  piui^ieurs 
que  quoi  qu'ils  disent.  »  (vaugelas.)' C)«c  je  die  a  été  employé 
cinq  fois  par  Racine.  (Voy.  le  Lexique  de  Marty-Laveaux.) 

2°  Le  verbe  dire  et  son  composé  redire  ont  (es  pour 
désinence  de  la  2''  personne  du  pluriel  à  l'indicatif  présent, 
à  l'impératif,  comme  au  parfait  défini  (où  cela  est  de  règle). 
Ex.  :  vousdiies,  vousredites;  dites,  rediles{on  retrouvera  cette 
désinence  dans  le  verbe  irréijiillcr  faire).  îlais  les  antres 
composés  de  ce  verbe,  contredire,  dédire,  interdire, 
médire,  prédire,  ont  à  ces  modes  la  désinence  ordinaire; 
Ex.  :  vous  contredisez,  vous  dédisez,  vous  interdisez,  vous 
m  i'disez,  vous  prédisez. 

[Histoire.  —  L'usage  a  consacré  ces  irrégulariléa  ;  mais  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'il  y  ait  eu,  à  ce  sujet,  quelque  indéiieion 
dans  les  différents  Aires  de  la  langue.  Ainsi  Moliùre  dit  :  «  Ne  m'en 
dédïlvs  pas.  »  (Tartufe,  111,4.)] 

('Origines  latines. —  Vous  dites  représente  exactement  di- 
citïS,  comme  vous  faites,  facitis.'\ 

3"  Un  des  composés  de  ce  verbe  (qui  a  é.t^'nlement  la 
désinence  sez)  redouble  partout  Vs  eui)honi(iiK'  :  nou.'<  vtnn 
dissons,  vous  maudissez ,  ils  jnaudisscnf:  ninudissons^  ,nau- 
dissez;  que  Je  maudissi  ;  />  ninudissnis:  mnudissanî. 
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Sur  dire  se  conjuguent  les  deux  verbes  suivants  : 

Confire  {parf.  déf.  :  je  confis;  partie,  passé:  confit); 
seulement  la  2'"'^  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  présent 
est  :  vous  confi,scz; 

Circoncù'e;  ce  verbe  a  une  s  au  lieu  d'un  t  au  participe 
passé  :  circoncit^. 

3.  Écrire  ;  ce  verbe  se  distingue  des  précédents  par 
son  parfait  ;  j'écrivis. 

[Origines  latines.  —  Cette  différence  s'explique  par  l'étymolo- 
gie.  Écrire  etses  composés  ne  sont  pas  formés  comme  conduire,  et 
autres  verbes  qui  viennent  de  ducere  et  de  ses  composés,  ou  bien 
Gomxaù  cuire  (de  coquere),  comme  construire  ou  détruire  (venant 
de  stru-ere).  Dans  ces  deux  derniers,  le  radical  est  terminé  par 
une  voyelle,  en  français  comme  en  latin  ;  dans  les  autres,  il  a 
perdu  la  gutturale  qui  terminait  le  radical  en  latin  duc-ere, 
coqu-ere.  —  Dans  écrire,  et  autres  dérivés  de  scrlbere,  le  h  du  radi- 
cal est  supprimé  aux  3  personnes  du  singulier  de  l'indicatif 
présent,  à  la  2^^  du  singulier  de  l'impératif,  à  l'infinitif  et  aux 
temps  ou  modes  qui  en  dérivent  (futur  et  conditionnel),  ainsi 
qu'au  participe  passé  ;  mais  dans  les  autres  formes  du  verbe  il  est 
remplacé  par  une  labiale  douce,  le  v.j 

4.  5.6.  7.  Lire,  nuiï'e,  rire,  suffire.  [*  Origines  latines.  — 
L/re  vient  du  Icajci-  (comme  cueillir  de  coUigcre)  ;  nuire  de  nocere 
(comme  cuire  de  coquere)  ;  rire  de  ridere;  suffire  de   sufficere] 

IV,    Verbes  de  terminaisons  diverses. 

*  Remarque  générale.  —  Parmi  ces  verbes,  les  uns 
ajoutent  directement  les  désinences  au  radierai  (comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  §  121  6/set  §  13(Jô/s,III,  1°).^^-.  ; 
Nous  conclu-ions,  que  nous  conclu-iuns;  nous  croy-ions, 
que  nous  croy-ions. 

[  *  Histoire.  —  Au  xvip  siècle  on  omettait  d'ordinaire  Tj après 
Vy,  et  l'on  écrivait  vous  croyez  pour  vous  croyiez  (Voy.  Racine, 
édit.  ¥^■snald,  aux  v.  704  et  1004  de  Mithridate;  aux  v.  323 
et  406  dlphigénie.  ] 

Les  autres,   comme  coudre,  faire,  plaire,  ajoutent  entre 
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le  radical  et  les  désinences  une  s  euphoniqup,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  pour  les  verbes  en  ïre  (  !<  136  bis,  III).  E.r. . 
nous  cou-fi-ions,  nous  fais-ions,  nous  /jlai-s-ions. 

(*  1.  Boire  Origines  latines  et  HisToinE.  —  Boire  vient  de 
bif^re  (bib'i'c),  par  changement  de  1'/  en  ot  (dt;  même  r/uid. 
i/uoi;  sit,  soit,  etc.)  et  par  suppression  du  b  devant  !'/•  (de 
même  palpebra,  jxiupiàr).  —  Quelques  dialectes  ont  changé 
l'i  en  e  et  le  6  latin  en  v  ;  ce  qui  a  donné  la  forme  6t'w/'p,  d'où 
sont  venus  le  participe  buvant  et  le  parfait _/e  bus  (jr  bru^). 
Le  b  latin,  changé  en  v,  se  retrouve  encore  dans  la  3*  per- 
sonne du  pluriel  :  ils   boivent,  bibunt.] 

I  2.  Braire.  —  On  disait  dans  l'ancien  français,  et  Ton 
j  peut  dire  encore  à  l'imparfait  •  //  bm/jail  ;  au  parfait 
I         défini  :  //  a  brait. 

[*  3.  Clore.  Origines  latines.  —  Clore  vient  de  dauderc] 

A.  Conclure,  exclure. 

[Histoire  et  Origines  latines.  —  Ces  deux  verbes  font,  au 
participe  passé,  conclu,  ca?t7i<.  Primitivement  on  écrivait  cxflus. 
l'xcluse,  du  latin  cxclusum  (de  excludtrt),  comme  on  écrit  encor<« 
inclus,  mciuse,  adjectif  quia  été  à  l'origine  un  participe  passj, 
qui  venait  du  verbe  inclure,  comme  inclusutn,  de  includirr.  | 

—  Il  faut  remarquer  de  plus  que,  dans  la  conjugaison, 
les  verbes  conclurp,  ceci  are  perdent  le  d  latin  : 

Je  conclus  {conclud-o),  nous  concluons  (conclud-inius). 
.T'exclus  {exclud-o),  nous  excluons  (cxclud-imus). 

{'  !j.  Coudre.  Origines  latines  et  Histoire.  —  Coudre  vient 
de  conswre  :  on  est  devenu  ou,  comme  dans  convenliim,  cou 
vent;  Vs  a  été  supprimée,  et  un  d  euphonique  ajouté     c.    .nu 
a  donné  cousdre,  puis  coudre.  ] 

G.  Croire.  —  Tie  composé  de  ce  verbe  :  accroire,  nt.^t  usiî. 

qu'à  l'infinitif,  et  seulement  dans  la  locution  faire  a.- 

croire. 
\  '  Origines  latines.  —  Croire  vient  de  crcd<'re.\ 
7,  Faire.  —  Les  deux  composés  par  fdre  et  for  faire  ne  sont 

guère  usités  i\nh  rinfinitifet  aux  tompr.  coin()oséa  :  il  a 

forfait  à  l'/tvincur;  fai  parfail  /"  snnutic. 
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Il  est  à  remarquer  que,  dans  le  verbe  faire,  ainsi  que  dans 

ses  composés,  on  prononce  autrement  qu'on  n'écrit  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  de  l'indicatif  présent  {nous  fai- 
6•o/^s•),  l'imparfait  indicatif  {je  fakcm),\^  participe  (fai- 
saut),  comme  cela  a  lieu  pour  les  adjectifs  et  substantifs 
dérivés  :  bienfaisant,  malfaisant  ;  hienf aisance,  etc.,  c'est-à- 
dire  partout  où  la  syllabe  suivante  est  accentuée.  Dans  ces 
divers  mots,  ai  se  prononce  comme  un  e  muet,  et  Vol- 
taire a  proposé  d'écrire  comme  on  prononce.  L'Académie 
et  la  plupart  des  grammairiens  sont  contraires  à  cette  ré- 
forme, que  l'usage  n'a  pas  consacrée.  Mais  au  futur  et  au 
conditionnel  on  écrit  ^e  ferai,  je  ferais. 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Faire  vient  de  facere. 
Le  subjonctif  est  aujourd'hui  que  je  fasse.  Au  W'W  siècle,  on 
écriviiit,  d  une  manière  phis  confoi-mc  à  rét5'niologie  latine,  que 
je  face  {fiiei(tm).  Les  formes  du  pluriel  u'étaient  pas  arrêtées 
comme  aujourd'hui  (  que  nous  fassions,  etc  ).  On  trouve  plu- 
sieurs fois,  dans  les  oeuvres  en  prose  de  Racine  :  que  nous  fui- 
si07is ,  que  vous  faisiez  {V  oy .  lcL^a;'7V/wedeMarty-Laveaux,  p.cvii), 

8.  Frire.  —  On  supplée  aux  temps  et  aux  modes  dont 
manque  le  verbe  frire,  en  employant  la  locution  faire 
frire  :  «  Notes  faisons  frire,  faisant  frire,  etc.  ».  Ce  verbe 
n'est  du  reste  usité  qu'à  l'infinitif  (sens  neutre)  et  au 
participe  passif  frit. 

[  *  Origines  latines.  —  Frire  vient  de  frtgere.] 

9.  Moudre.  —  Les  formes  de  ce  verbe  qui  ont  une  I  se  con- 
fondent pour  l'orthographe  avec  celles  du  verbe  mouler. 
Mais  elles  s'en  distinguent  pour  la  prononciation  : 
celles  du  verbe  moudre  sont  brèves,  celles  du  verbe 
mouler  sont  longues. 

[  Origines  latines.  —  L'étymologie  latine  donne  la  raison  de 
cette  similitude  d'orthographe  et  de  cette  différence  de  pronon- 
ciation. Les  formes  du  verbe  moudre  qui  ont  la  lettre  /  sont 
celles  qui  sont  le  plus  près  de  l'étymologie  :  car,  tandis  que 
moudre  vient  de  laolere,  mouler  vient  de  modulare.  ] 

10.  Plaire.  |*  Origines  latines.  —  Plaire  vient  de  ■placere.\ 
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JHISTOIRE.  —  L'ancienne  forme  de  co  verbe  ('tait  piiisir  (,1e 
placérv)  ;  il  est  resté  une  trace  (1«  (et  ancien  verbe  dans  la  con- 
traction de  la  3"  personne  du  singulier  :  il  lAutt.] 

11.  Prendre  aune   fausse  analogie  avec  rendre.  Les 

seules  formes  qui  resseni])Ient  à  celles  du  vci-l>e  rendre 
Eont  les  trois  personnes  du  singulier  du  présent  de  l'in- 
dicatif, le  futur  et  le  coudilionnel. 

[OitiGlXFS  LATINES.  —  L'étvniolofrie  de  ce^  deux  verbes  n'ett 
pas  la  même  :  prejuire  vient  de  prclimdere  (contiacfé  en  2'>'e7i- 
dere);  rendre  de  reddere.  Dans  le  premier  (py(iidt:ic)  le  d  du 
radical  est  tombé  en  français;  c'est  ce  qui  a  produit  les  irrégu- 
larités de  ce  verbe.] 

12.  Résoudre. 

[OniGiNES  LATINES. —  Lcs  formes  Jimis  résohons,vons  résolvez, 
ne  sont  irrégulières  qu'en  apparence.  Elles  s'expliquent  par 
rétymologie  latine  {resolvimiis,  resolvitis),  dont  elles  se  rapi)ro- 
cbent  plus  que  les  autreu  formes.] 

Le  participe  passé  7'ésolu  ne  s'emploie  que  lorsque  ce 
verbe  signifie  déterminer,  décider.  E.\.:  Je  suis  résolu  à  faire 
telle  chose,  j'ai  résolu  de  faire  telle  chose.  La  chose  et^l  résolue. 

Mais  le  verbe  résoud7'e  a  aussi  un  sens  analogue,  à  ce- 
lui de  dissoudre.  Employé  dansée  dernier  sens,  il  a  un  autre 
participe  passé:  résous  (sans  féminin),  comme  on  dit  dis- 
sous. E.\.:  Brouillard  résous  en  pluie. 

IOrigines  latines. —  Résolu  vient  du  latin  resohitnm:  résous 
est  de  formation  française.  Le  participe  passé  de  alisuudrc  et  de 
dissoudre  est  nbsons,  nljsnute;  dissous,  dissmite,  formes  (|tii  s'éloi- 
gnent de  l'étymologie  laline;  mais  des  participes  passes  latin.s 
absolutiim,  dissolut um,  eont  venus  les  adjectifs  absolu,  .//sm»///  ) 

13.  Suivre. 

('Origines  LATINES.  — S»iiTC  vient  de  -|-  sequere,  poursrr/H-.l 

14.  Traire. 

[diuGiNi.s  LATINES.  —  Les  verbes  extiiaire,  soi^straire. etc.. 
éloignés  par  le  sens  du  verbe  TKAiitK,  eont  en  réalité  de»  com- 
posés de  ce  verbe,  dont  le  sens  propre  est  tirer  (Irahere).  Do  là 
aussi  viennent «ts/rai/e,  distraire (abstrahcre,  dislraheir),cic.] 
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15.  Vaincre.—  Il  faut  noter  à  l'indicatif  présent  la  chiilc 
du  t,  désinence  de  la  3'"''  personne  du  singulier  :  //  vainc 

16.  Vivre. 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Ymre  vient  de  vivov. 
Autrefois,  et  jusqu'au  XYii"^  siècle,  il  y  avait  un  autre  parfait 
défini  :  je  véquis,  nous  vcquîrncs;  et  un  autre  subjonctif  impar- 
fait :  que  je  véquisse.] 

17.  Sourdre.  ['Origines latines. —  Sourdre  \iQntdesurgere.\ 


CHAPITRE    VIL 

DE  L'ADVERBE. 


S 


137.  Il' adverbe  est  un  mot,  ou  quelquefois  une  réunion 
de  mots,  qui  se  place  avant  ou  après  le  verbe,  avant  l'ad- 
jectif ou  un  autre  adverbe,  et  quelquefois  avant  un  subs- 
tantif, pour  y  ajouter  une  idée  de  manière,  de  quantiic,  de 
temps,  de  lieu,  etc. 

§  138.  On  appelle  locutions  advcrhiales  les  adverbes  qui 
s'expriment  par  plusieurs  mots,  par  ex.  :  tout  à  fait. 

§    139.   On  divise  les  adverbes,   d'après  leur    sens, 
en  cinq  espèces  : 

1°  Adverbes  de  lieu  ; 

2"  Adverbes  de  temps  ; 

3°  Adverbes  de  manière  et  de  qualité  ; 

4°  Adverbes  de  quantité  ; 

5°  Adverbes  d'affirmation,  de  négation  ou  de  doute. 


DE    L  ADVERBK.    —   i;    141.  167 

1**   ADVERBES    DE   LIEU. 

§  140.  Les  principaux  adverbes  de  lieu  sont  : 

ici,  là,  y,  en,  où,  loin,  auprès,  alentour, 

dedans,  dehors,  ailleurs,  ])artoufc, 

dessus,  dessous,  en  haut,  en  bas, 

devant,  derrière,  ça,  de  çà,  de  là, 
avant,  après,  depuis,  etc. 

Il  y  a  un  adverbe  de  lieu  interrogatif,  qui  est  :  olû 

(*  Origines  latines  et  Histoike.  —  Pamii  les  adverlxs  du 
lieu,  quelques-uns  (le  plus  petit  uoinbie)  sont  tles  mots  simplen, 
au  moins  en  français.  Ce  sont  :  ici,  de  eccf  lii<:;  ra,  de  ecce  tvu  ; 
/«,  de  illw  •  II,  de  ibi;  m,  de  indc  ;  OM,de  ubi;  avant,  de  ab  ante; 
devant,  da  de.  ab  mite;  derrière,  de  de  rdrot  ailleurs, dv  (iliorswu; 
loin,  de  longe.  Les  autres  sont  composés  de  dcnx  mots  français 
et  quelquefois  de  trois  déjà  formés.  Ex.  .  dr-dans,  de-hnrs, 
a-prés,  de-puis,  par-tout,  à-l'cntour,  etc.  La  plupart  sont  des 
prépositions,  dont  on  verra  plus  loin  l'étymolej^ie. 

L'adverbe  naguère  (on  vieux  français  n'offuèrea)  représente 
une  phrase  tout  entière  ;  il  n'i/  a  guère,  c'est-à-iiire  if.  n'y  a  pas 
beaucoup  (Voy.  guère,  .§.385i.| 

2"   ADVERBES   DE   TEMPS. 

i;  141.  Les  principaux  adverbes  de  temps  sont  : 
hier,  aujourd'hui,  demain,      maintenant,  autrefois,  jadis, 
tôt,  toujours,  jamais, 

bientôt,  tantôt,  aussitôt,         lors,  alors,  désormais,  doré- 
quelquefois,  souvent,  navant, 

longtemps,  puis,  dejmis, 

déjà,  ensuite,  enfin,  auparavant, 

tard,  encore,  etc. 

Il  y  a  un  adverbe  de  temps  interrogatif,  qui  est  :  quand f 
[*Oni(!lNi;s  LATINES  ET  IIisTOlUE.  —  Sont  hiraples  en  françalH 
les  adverbes  de  temps  (jui  suivent  :  hier  de  hiri;  demain  do 
de  mane;  souvent  de  siibinde;  tôt  de  tôt  cito:  tard  d<'  tardum; 
encore  de  hanc  hornm  (à  cette  heure),  jadis  do  jam  dies;  lors  do 
illis    huris;  {niis  de  post;  guand  de  guando. 
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Les  autres  sont  composés  de  deux,  trois  et  même  quatre  mots 
français  déjà  formés  :  main-Umant,  bien-tôt,  aussi-tôt,  quelque- 
fois, autre-fois,  en-suite,  en-fi.n,  dés-or-mais,  etc.  Tantôt  est 
pour  tant-tôt.  Déjà  est  pour  de-ja.  Ja  est  un  ancien  adverbe  de 
lieu,  dérivé  dejam,  et  qu'on  retrouve  dans  jadis  et  jamais.  De 
même  a-lors  est  composé  de  à  et  de  lors,  qui  existe  encore 
séparément  dans  les  locutions  dés  lors,  pour  lo)'S,  lorsque,  et  qui 
se  trouve  dans  VHistoire  Universelle  de  Bossuet.  Le  mot  hora 
qui  entre  dans  sa  composition  [lors  est  pour  l'ures)  reparaît 
dans  désormais  {des-or-mais),  dans  dorénavant  {d'ores  en  avant), 
dans  la  locution  d'ores  et  déjà,  et  dans  encore  {hanc  horum). 
Au  xvn*^  siècle,  le  souvenir  de  l'étymologie  latine  n'était  pas 
tout  à  fait  efEacé  ;  car,  dans  sa  Remarque  sur  ce  mot,  Vaugelas 
blâme  comme  «  bien  basse  »  la  locution  à  Vhmre,  qui  se  disait 
encore  pour  a^ors.  Toujoîcrs  s'écrivait  autrefois  tous  Jours-  Main- 
tenant  est  le  participe  présent  de  maintenir,  pris  adverbialemenl 

Aujourd'hui  est  formé  de  quatre  mots  et  renferm'*  un  pléo- 
nasme :  car  hui  seul  {hodic)  signifie  aujourd'hui.  La  langue 
populaire  aggrav(;  encore  le  pléonasme,  en  disant  au  jour  d'au- 
jourdliui.  —  Aii-par-avant  est  formé  de  trois  mots. 

Le  mot  fois,  qui  entre  dans  la  composition  des  adverbes  au- 
trefois, quelquefois,  parfois,  vient  de  vice.  —  Longtemps,  qui  est 
aujourd'hui  un  nom  adverbial,  s'écrivait  jusqu'au  xvii°  siècle 
en  deux  mots,  un  substantif  et  un  adjectif.  Ex,  : 

«c  J'espère  obtenir  de  Votre  Majesté  pardon  du  long  temps 
que  j'ai  attendu  à  lui  rendre  cette  sorte  d'hommage.  » 

(COKNEILLE.) 

Avoir  un  si  long  temps  des  sentiments  si  vains [Id.) 

Son  père  peut  venir,  quelque  long  temps  qu'il  tarde.    (Id.  i 

3°   ADVERBES   DE   MANIÈRE. 

§  142.  Les  adverbes  de  manière  sont  fort  nombreux  ; 
ils  comprennent  d'abord  des  adverbes  formés  d'adjectifs  et 
qui  sont  presque  tous  terminés  eu  mcnt{sageme/it,poIimenl, 
courageusement),   puis     quelques     adverbes    particuliers 

comme   : 

bien,  mieux,  mal,  pis,  gratis, 

ainsi,  ensemble,  à  l'envi, 

de  même,  à  dessein, 

plutôt,  quasi, 
exprès,  etc. 
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[*  OrilGINES    LATINES    ET    HlSTOlUE.  —  Sout   simples  on  liiili- 

(•cais  les  adverbes  do  manière  suivants  :  bim  de  tiene,  mieux  de 
mcllus,  mal  de  ivale,  aùisi  de  in  sia,  ensimOle  de  in  tii))iul. 

Plutùt  est  pour  plus  tôt,  qui  est  resté  dans  la  lanji^ue  avec  un 
sens  distinct,  mais  qui  ne  l'avait  pas  au  xvir  siècle,  et  s'en»- 
ployait  également  dans  le  sens  de  plus  vite  «yt  de  pjréfcru- 
blement.  On  lit  dans  Racan  :  «  Je  choisirai  lilustùt  d'épouser  le 
trépas,»  et  dans  P^iscal  :(((jue  ne  le  déclariez-vouspiu&fof?  Vous 
vous  seriez  épargné  bien  de  la  peine.  » 

Exprès  vient  de  ex  pressum;  c'est  un  ancien  adjectif  neutre 
devenu  adverbe.  Gratis  est  tout  latin.  A  l'cnvi  vient  de  ad  in- 
vitum  (contre  un  opposant,  un  concurrent). 

—  Le  mot  quasi  est  un  mot  transporté  du  latin  en  français. 
Avant  Vaugelas,  ce  mot  s'emploj-ait  dans  le  style  noble.  E.r.  : 

«  Il  n'y  a  aucune  place  dans  la  Judée  qui  n'ait  été  contrainte 
de  recevoir  garnison  romaine,  et  quitsi  toutes  après  un  long 
siège.  ')  (lîossui'.T.)  Il  se  trouve  dans  Pascal,  Voiture,  Saint  Kvre- 
mond,  et  Molière  l'a  employé  dans  la  comédie  : 

C'est  une  ville,  en  vérité. 

Aussi  grande  quasi  que  Thèbes.     {Amphitnjon.) 

Vaugelas  juge  ce  mot  «  hus  »,  c'est-à-dire  familier.  II  a  du 
moins  un  peu  vieilli.) 

Il  y  a  deux  adverbes  de  manière  iutcrrogatils,  qui  sont  : 
pourquoi/  comment  / 

['Origines  latines  et  IIisioiue.  —  Il  y  avait  autrefois  un 
troisième  adverbe  interrogatif  de  manière  :  comme,  employé 
dans  le  sons  comment,  sens  qu'il  n'a  plus  que  dans  les  interro- 
gations indirectes  (§  373).  Ex.  : 

Fabian,  comme  est-il  mort?  (corneille.) 

Comme  vient  de  quomodo,  et  comment  de  quomodo  indc] 

i;  143.  Rk.marque  I.  —  Les  adverbes  de  manière  dérivés 
d'adjectifs  sont  en  général  tirés  do  l'adjectif  féminin  aïKiuel 
on  ajoute  le  suffixe  ment.  Ex.  :  courayeusvmnit,  (Uvohmrul. 

[Originkslatines.  —  Ces  adverbes  ont  étéfournisùln  langue 
française  par  une  locution  qu'on  trouve  déjà  en  latin  chez  les  écri- 
vains del'Kiiqiire  {homt  iiuntr  furiunt,  Quiutilien:  d.n.ht  mnth 
/»c»^o-,  Claudien),et  (pii  a  prévalu  dans  lai.asse  latjuite  pour  la 
formation  d'expressions  adverbiales.  Elle  se  conip«'f^"«t  ,^'".;:"'l'' 
stantif  mms  à  l'ablatif  (wc?l^  ),  et  d'uu  adjectif  a  I  ablatif  fé- 
minin, huuesta  mente,  dulci  mentr,  furti  mente;  locution   qui  a 

m 
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donné  à  l'italien  les  adverbes  onestamente,  fortemente,  doke- 
mente,  et  au  français  honnêtement,  fortement,  doucement.  Mais 
le  sens  primitif  du  mot  mente  s'est  complètement  efEacé  dans  ces 
adverbes,  comme  on  le  voit  dans  premièrement ,  mévitablemenf , 
incontestablement,  etc.] 

Quelquefois  la  forme  féminine  a  disparu,  par  exemple  : 
1°  Elle  a  disparu  dans  les  adverbes  formés  d'adjectifs 
ierraioés  en  e  ou  é,  en  i  et  en  u  :  commodément,  aJmnenf, 
hardiment,  joliment ,  poliment,  éperdument,  résolume/il.  On 
voit,  par  l'orthographe  de  ces  divers  adverbes,  que  la  plupart 
ont  perdu  l'accent  circonflexe  qui  indique  une  contraction. 

[  *  Histoire.  —  Au  xvii"  siècle  on  ôcriviût  jolioient,  poliment, 
cperdûrnent,  ingénîiment.  Voyez  la  Remarque  de  Vaugelas  sur 
les  adverbes  en  ment.] 

2°  La  forme  féminine  a  également  disparu  dans  les  ad- 
verbes formés  d'adjectifs  terminés  en  cnt  ou  ant;  dans  cee 
derniers,  le  t  final  de  l'adjectif  a  été  supprimé  devant  le 
suffixe  ment,  et  Vn  s'est  changé  en  m,  par  assimilation 
avec  la  lettre  initiale  de  ce  suffixe.  Ex.  :  prudent,  pru- 
demment; savant,  savamment;  élégant,  élégamment  ;  ahon- 
dant,  abondamment. 

[*  Histoire.  —  C'est  là  une  trace  de  l'ancienne  formation 
des  adverbes  dérivés  d'adjectif-*  ayant  la  même  terminaison  au 
masculin  et  au  féminin  :  prudente,  élégante,  abundante  mente 
{savamment  a  été  formé  par  analogie).  Il  faut  y  ajouter  genti- 
ment (autrefois  gentilment,  gentili  mente).  On  a  vu  que  les  ad- 
jectifs qui  n'avaient  qu'une  terminaison  en  latin  pour  le  mas- 
culin et  le  féminin  n'en  avaient  qu'une  également  dans  l'ancien 
français  (grand  mère,  etc.  Voy.  §  4'6).  De  même,  dans  l'ancien 
français,  ces  adjectifs  se  mettaient  sans  e  muet  devant  le  suf- 
fixe ment  :  fortmcnt,  grandment,  loyalment.  L'e  muet  n'a  été 
ajouté  qu'à  la  fin  du  xiv^  siècle^  alors  qu'on  a  cherché  à  mettre 
de  la  régularité  dans  les  formes  grammaticales.] 

On  excepte  lentement,  présentement,  véhémentement ,  qui 
rentrent  dans  la  règle  générale  des  adverbes  formés  de 
l'adjectif  féminin. 

Les  adverbes^  nuitamment,  notamment,  scieminent,  sont 
formés  d'adjectifs  qui   sont   aujourd'hui  hors  d'usage: 
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traîtreusement  vient  de  l'ancien  adjectif  ^ra/7r(?i(.:>;,  qn'on 
lit  encore  chez  Saint-Simon  ;  ou  bleu  ils  ont  été  formés  par 
analogie,  suns  que  les  adjectifs  correspondants  aient  existé. 

Par  exception,  wi/^e^  »eme?2<  se  forme  de  l'adjectif  zm/) /m/. 

^  144.  Remarque  II.  —  L>  muet  de  l'adjectif,  soit  fé- 
minin, soii-  masculin,  se  change  très  souvent  en  é  fermé. 
Ex.  :  aveuglément,  commode numl,  cou formèmcnt,  ènormë- 
iitenl,  opiniâtrement,  uniformément,  oI)sei(r('menf,p'écisème7if, 
profondément.  Mais  on  dit  terriblement,  longuement,  folle- 
ment, nouvel  Irmrnt,  etc. 

[*  Histoire.  —  Los  aiWerbes  en  ment  sont  moins  nombreux 
aujourd'hui  qu'autrefois.  On  trouve  chez  Bossuct  diligemment, 
de.rtrement,  droitemcnl.  désordonné  ment  (Voy.  le  vocabulaire,  .i 
la  suite  des  Etudes  de  l'abbé  Vaillant  sur  les  SVrmo/ts  deUvssuet).  \ 

^  145.  Remarque  III.  —  Il  y  a  aussi  en  français  des 
adverbes  de  manière  formés  d'adjectifs  employés  au  neutre. 
Ex.  :  i^arlcr  ba^,  voir  clair ,  chanter  juste,  etQ. 

[Geajimaiue  comparative.  —  Ces  sortes  d'adverbes  correspon- 
dent aux  adjectifs  neutres  employés  abverbialement  en  latin  et 
en  grec.  Ex.  :  cay.pjcîv  ^[ù^y.'zxzy.  (IIoM.).  Ikdn  i'i<lmtcni,  dulo. 
loqucnlcm  (HoR.).] 

I*  Origines  latines.  —  Plus  les  langues  romanes  se  sont 
t'Ioignées  de  ré()oquo  de  la  langue  latine  classique,  plus  U 
U3u»re  a  tendu  à  s'effacer.  C'est  de  l'oubli  Hu  neutre  que  sont 
venus  Certains  substiintifs  min  au  masculin  dans  la  basse- 
latinité,  cl  d'où  Hont  dérivés  des  mots  français  masculins  ter- 
minés an  singulier  par  une  s.  C'est  encore  cet  oubli  <|ui  a 
donné  au  traurais  plusieurs  substantifs  du  genre  féminin  {f'olin, 
f'udlr;  il)  liai,  (irna,  etc.  (Voy.  §  .^»2,  Or.n;.  i.at.).  !M;ii.-,  si  h- 
neutre  s'ist  effacé  en  français,  il  n'y  a  pas  disparu,  pas  plus 
qu'en  anglais  et  en  allemand.  Seulement  il  n'a  pas  en  fr.niçais 
do  signe  distinct,  et  ses  formes  se  confondent  en  général  avec 
celles  du  masculin. Ce  n\st  pas  une  raison  pour  le  mécunniiître; 
car  le  français  ira|)as  toujours  des  formes  distinctes  pour  le  mas- 
culin elle  féminin. j)ar  exemple  dans  les  adjectifs /orirr,  moii'/i. 
etc.,  et  il  en  a  pom-  le  neutre  ijui  sont  évidt  nunenl  distinctesdans 
le  pronom  (Voy.  §  GO,  Iîem.  111,23.5,  244,  245,  -.T)'.).  Non?  revien- 
drons, au  §  '1\[],  à  propos  des  règles  d'accord,  sur  /es  adjectifs 
neutres  en  français,  qpi  sont  pris  o'iverbialemcnt.j 
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[*  HiSTOiHE.  —  Quelques  adjectifs,  en  français,  deviennent 
adverbes  en  devenant  neutres;  par  exemple  fort,  vite.  On  dit 
aujourd'hui  fort  et  fortement.  Jusqu'au  xvii^  siècle  on  a  dit 
V'itement  :  aujourd'hui  on  dit  vite,  comme  adverbe,  parce 
que  vite  n'est  plus  usité  tomme  adjectif;  mais  il  était  fort  en 
usage  au  xvn''  siècle  :  «  Plus  vîtes  que  les  aigles,  plus  coura- 
geux que  les  lions.  »  (bossuet.)] 

ij  146.  Eemarque  IV.  —  Comme  les  adjectifs  qualifi- 
catifs (Voy.  §  59  /vÀs'),  les  adverbes  de  manière  peuvent 
avoir  trois  degrés  de  signification,  qui  se  marquent  comme 
ceux  d«  ces  adjectifs,  auxquels  ils  correspondent  : 

1°  ïjejwsih'f,  Ex.:  longtemps; 

2°  Le  comparatif,  Ex.  :  plus  longtemps  ; 

3°  Lq superlatif,  Ex.  .-le plus  longtempso^i  très-longtemps. 

Deux  adverbes  seulement  ont,  pour  le  comparatif  et  le 
superlatif,  une  forme  spéciale  qui  répond  au  comparatif  et 
au  superlatif  des  adjectifs  de  même  origine.  Ce  sont  : 

V  Bien;  com^diroHî  mieux  ;  superlatif /é'mèî/ic  et  très  bien. 

2"  L'adverbe  mal;  comparatif  ^//.s  (ou  plus  mal)  ;  super- 
latif fc^^/s  (ou  le  plus  mal)  et  ires  mal. 

[Origixks  latines.  —  B/ca  vient  de  henc  ;  mieux  de  rnelius; 
mal  de  maie;  pis  de  pejus.] 

4°  ADVERBES   DE   QUANTITÉ. 

j^  147.  Les  principaux  adverbes  de  quantité  sont  : 

assez,  trop,  très,  le  plus, 

peu,  beaucoup,  si,  tant,  tellement, 

plus,  moins,  encore, 

autant,  davantage,  presque,  tout  à  fait,  etc. 

Il  y  a  un  adverbe  de  quantité  interrogatif  :  rombmi? 
[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Adverbes  de  quantité 
qui  sont  simples  en  français  :  .tsse;,  qui  vient  de  ad  satis, 
peu  de  paucum,  plus  de  plus,  moins  de  minus,  tant  de  tantum, 
autant  (pour  allant)  de  alind  tantum,  très  de  trans,  si  de  sic, 
tillenient  de  tait  mente.  —  Trop  est  un  substantif  pris  adver- 
bialement :  c'est  le  même  mot  que  ti'oupe,  et  primitivement  il 
indiquait  plutôt  grande  quantité  (ju'exces.  Aujourd'hui  encore, 
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on  se  sert  fainilicreajeiit  de  crl  adverbe  on  ce  sens  :  Cet  infant 
est  trop  gentil  ;  cette  jietite  fille  ot-t  Irop  niij^nonne. 

Adverbes  composés  de  mots  françaiw  déjà  formés  :  —  htau- 
coup  est  un  mot  qui  ne  remonte  paa  au  delà  du  xiv'^  siècle  :  on 
disait  autrefois  moult  (de  nudlutn),  un  dis  mots  re^rettéH  par 
La  Bruyère  (Cliap.  De  ijurlitas  nsurjes).  Coi//»  était  talp  envieux 
français  (de  coln])kiun.  coup  du  p»iii(j,  et.  par  suite,  roiip  en 
général).  —  Ditvaiitfi'jt'  est  pour  iCucunloije .  —  Presijne  vient 
de  la  préposition  pic-'  et  de  la  conjonction  ifue.  —  Le  vieux 
mot  prose  (beaucoup)  venait  du  latin  p'o6<?.] 

v^  148.  Remarque.  —  Deux  adverbes  de  quantité  ont  plu- 
sieurs degrés  de  si<;nifioatiou  :  noauroiip  a  jiour  comparatif 
plu.'<et  pour  snpcvhxtin/'  plus  ;  peu  a  pour  coini)aratit"//<a///.s' 
et  pour  superlatif  le  moins.  Ce  sont  en  réalité  des  mots 
différents,  dont  les  radicaux  sont  distincts,  comme  leur 
étymologie  est  différente. 

[*  Grammaire  comparative.  —  De  même  en  latin  i<Ihs  sert 
de  conij)aratif  à  >ft/(/^»/rt,  wmî/s  à  pauliiiii] 

i;  148  ///.s.  '  Aux  adverbes  de  quantité  on  peut  ajouter 
le  mot  /o/vv.  substantif  qui  s'emploie  adverbialement  avec 
le  sens  de  beaucoup  dan^  des  locutions  du  style  familier, 
comme  force  coups,  force  gens. 

Force  reliefs  de  toutes  les  façons.  (la  fontaine.) 

5"  ADVERBES   D'AFFIRMATIOX,    DE    NÉGATION 
ET    DE    DOUTE. 

§  149.  Les  adverbes  d'affirmation  sont  : 
oui,  si,  certes,  assurément,  sans  doute, 

vraiment,  voire,   volontiers,  d'accord, 
même,  aussi,        surtout. 
Les  adverbes  de  négation  sont  : 

non,  ne,  pas,  point,  guère, 
nullement,  aucunement,  etc. 
Les  adverbes  de  doute  sont  : 

peut-être,  prohabloniont, 

apparemment,      à  peu  j>reH. 

C0UR3    9UP.  1(1. 
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Ces  divers  adverbes  peuvent  s'employer  presque  tous 
interrogativement.  Ex.  :  oui  ou  non?  vraiment?  peut-être? 

'  [Origines  latines  et  Histoiee.  —  Oui  est  le  vieux  mot  oil 

Voy.  Vlatroiluction),  qui  vient  de  hoc  illud,  et   qui,   d'abord 

assourdi  en  oiiïl,  est  devenu  ûiii  par  la  perte  de  17.  Dans  l'an- 

ojen  français,  oil  avait  pour    correspondant  nen-il  {nun  îllud), 

qui  est  devenu  plus  tard  nenni,  et  qui  signifie  non. 

Si  vient  de  sic,  et  a  donné  le  composé  aussi  {uliu'l  sic),  comme 
lunt  a  donné  autant.  Certes  vient  du  latin  cerlis.  Volontiers,  de 
voluntaiiis.  Vraimmt,  assurément  sont  formés  des  adjectifs  vrai, 
■issuré  et  du  suffixe  me//i.  — Foz>e  vient  du  latin  verc,  vraiment  ; 
]i  ne  s'emploie  plus  guère  que  dans  la  locution  voire  même,  qui 
signifie  et  même.  Au  xvi^'  siècle,  il  a  son  sens  étymologique 
{Vraiment,  oui).  Ex.  :  «  Voire  mais  (oui,  mais...)  comment  se- 
rait-il possible  de  trouver  un  taureau  ai  grand  ?  »  (amyot,) 

Au  xvii<=  siècle,  il  a  le  sens  de  même.  Ex.  :  «  Je  puis  faire 
arriver  en  six  jours,  voire  en  six  heures,  ce  qui  s'est  passé  en 
six  ans.  »  (corneille.) 

Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 

Voire  chapitres  de  chanoines,     (la  fontaine.) 

Ce  mot  commence  à  disparaître  du  bel  usage  à  la  fin  du 
xvi[''  siècle.  «  Ce  mot  a  fort  vieilli,  dit  le  P.  Bouhours;  ceux 
qui  écrivent  purement  n'en  usent  jamais.  »  Selon  Furetière, 
<<  c'est  un  terme  populaire  et  ironique.  » 

■ —  Non  vient  du  latin  non;  ne  de  l'ancien  français  nen  (abrégé 
ie  nenni)  ;  nullement,  aucunement,  sont  formés  des  adjectifs  nul, 
aucun,  et  du  suffixe  ment.  Les  mots  pas  et  point  ne  sont  des 
négations  que  par  suite  de  leur  place  dans  la  phrase;  aussi 
seront-ils  étudiés  dans  la  syntaxe  (§  383).  —  L'étymologie  de 
ijuère  est  encore  peu  éclaircie. 

—  Apparemment,  probablement  sont  formés  des  adjectifs 
apparent,  probable  et  du  suffixe  ment.  Peut-être  est  une  phrase 
abrégée  :  il  peut  être,  comme  on  dit  :  il  se  peut  être.  A  peu  près 
équivaut  à  la  locution  à  pieu  de  chose  près. 

—  On  a  pu  remarquer  dans  les  adverbes,  et  l'on  remarquera 
dans  les  prépositions  et  conjonctions  la  fréquence  de  Ys  finale. 
II  y  a,  dans  toutes  les  langues  romanes,  une  tendance  à  munir 
les  particules  (adverbes,  prépositions  et  conjonctions),  soit  déri- 
vées du  latin,  soit  créées  par  les  nouvelles  langues,  d'un  signe 
caractéristique,  qui  est  i  en  italien,  s  en  français.  Cet  i  et  cette 
s  s'expliquent  suffisamment  par  des  formes  adjectives  qui  sont 
devenues  ailverbiales ;  Ex.in/w/.s  (pour  nimiis),  gratis  (ce  der- 
nier mot  a  été  transporté  en  français).  Ainsi  voluntariis  a  donné 
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à  l'italien  volentùri,  au  français  voluntiers.  De  même  certes  est 
venu  de  cerlis,  l'iiisieius  autres  s'expliquent  par  des  formes 
latines  qui  se  terminent  par  une  s;  Ex.:  assez  (ud  satis),  lors 
primitivement  l'ores  {illum  horis),  jadis  (jam  dles),  tandis  (Jtam 
■lies),  hws  (fuiis),  etc. 

C'est  l'analogie,  fait  si  puissant  pour  le  développement  des 
langues,  qui  a  étendu  l's  à  d'autres  mots,  où  cette  consonne  ne 
s'explique  pas  par  l'étymologie,  par  exemple  dans  giic)'es,jusfjues, 
rncofes,  mesmes,  elc.  Telle  était  en  effet  rorlliogr"iiplie  de  cespar- 
licules  au  xvi^  hiècle  et  au  commencement  du  xvii«.  Or  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  soit  toujours  par  euplionie  :  car  l'.s  se 
trouve  aussi  bien  devant  les  consonnes  ou  séparément  que  devant 
les  voyelles.  Ex.  :  «.  Jusques  lorsque  ce  passage  me  tomba 
entre  les  mains.  »  (Montaigne.)  «  Encores  que  mon  feu  père 
Grandgousier  y  eust  adonné  tout  son  estude.  n  (uabelai.s.) 
Ci  Tout  cela  ne  nous  profite  de  guéics.  »  (pALViN.)] 


CHAPITRE   VIII. 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

§  150.  La  préposition  est  un  mot  ou  une  réunion  de  mots 
qu'on  place  devant  un  nom,  un  pronom  ou  un  infinitif,  et 
qui  marque  le  complément  d'un  autre  nom,  d'un  adjectif  ou 
d'un  verbe  (Voj.  la  Sijntoxe). 

Le  livre  de  Pierre  ;  préférer  Vlionnétc  à  l'utile;  content  Ae 
soi;  il  Iravailh'  pour  vivre. 

(  Étymolooie.  —  Le  sens  du  mot  préposition  est  donné  par 
relui  du  mot  latin  d'où  il  vient  (prxpositionem)  ;  de  p/'a?,  de- 
vant, et  poneir,  placer. C'est  un  mot  qui  se  met  devant  un  autre. j 

si  151.  On  distingue  : 

1"  Lespré])ositions  qui  sont  formées  d'un  seul  mot,  ou 
^rrépositions  simples; 

2°  Les  prépositions  formées  de  plusieurs  mots,  ou  ;>ré- 
positions  composées.  Lcapriposilions  comjiosées  peuvent  aussi 
s'appeler  lorulions  prépositives. 
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t:;  152.  Les  prépositions  simples  sont  les  suivantes 


à, 

avec. 

dans, 

delà, 

après, 

chez. 

de. 

depuis, 

avant, 

contre, 

deçà. 

derrière, 

devant, 

excepté, 

par, 

sous. 

devers  {peu  usité), 

hormis. 

parmi. 

suivant. 

dès, 

hors, 

pendant, 

sur. 

durant, 

jusque. 

pour, 

vers. 

en, 

malgré, 

sans, 

voici, 

entre, 

moyennant, 

sauf, 

voilà. 

envers, 

outre, 

selon, 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  La  plupart  de  ces  pré- 
positions viennent  de  prépositions  latines  :  à  {ad),  avant  {ab 
anle),  avec  {ab  hoc),  contre  {contra),  dans  {de  intus),  de  (de), 
depuis  {de  post),  derrière  {de  rétro),  devant  {de  ab  ante),  dés 
{de  ex),  en  {in),  entre  {intra),  hors  {forts),  outre  (anciennement 
oultre,  ultra),  pur  (per),  pour  {pro),  sans  {sine),  sous  (ancienne- 
ment smibz,  subtus),  sur  {supei'),  vers  {versus). 

D'autres,  bien  que  simples  en  apparence,  c'est-à-dire  expri- 
mées en  un  seul  mot,  présentent  des  composée  de  mots  français 
déjà  formés,  comme  de-çà,  de-là  (Voy.  les  adverbes  çà,  là),  de- 
vers, en-vers,  par-rni  {per  médium),  mal-gré. 

Après  et  selon  sont  formés  de  locutions  latines  où  entrent, 
comme  poui  parmi,  une  préposition  et  un  adjectif  {adpressum, 
sub  lorujum).  Chez  vient  du  substantif  casa  ;  aussi  ne  se  dit-il 
que  des  personnes.  Chez  quelqu'un  signifie  :  dans  la  maison  de 
quelqu'un.  Au  xiii^  siècle,  ctiez  avait  encore  son  sens  de  subs- 
tantif. On  disait  :  e7i  chez  quelqu'un  {in  casa  cditvjus). 

Plusieurs  prépositions  françaises  viennent  de  quelque  autre 
partie  du  discours,  à  savoir  du  substantif,  de  l'adjectif  ou  du 
verbe  : 

I.  Le  substantif  a  donné  malgré,  qui,  à  l'origine,  était  un  mot 
composé  {mal,  adjectif,  signifiant  mauvais,  —  et  gré). 

IL  Uadjectif  a  donné  : 

1"  Sauf  :  quand  on  dit  sauf  meilleur  avis,  c'est  comme  si 
l'on  disait  :   un  meilleur  avis  étant  sauf,  étant  réservé. 

2°  Parmi,  composé  de  la  préposition  par  et  de  l'adjectif 
neutre  mi.  Dans  l'ancien  français  on  disait  en  mi  les  fleurs. 
On  dit  de  même  par  mi  les  fleurs  {mi  étant  invariable,   comme 
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radjt'C'tif  'hmi  devant  son  substantif;  Voy.  S  2i;^,  2",  Rem.  11). 
La   FoiitaiiiL',  d'apivs  cette  orijxinc   du  mot,  a  pu   rcruployer 

(.oinino  adverbe  : 

Mais  je  vouàrtiis  panut 
Quckjuc  deux  et  disoi'et  ami. 

III.  Le  verte  a  formé  des  prépositions  par  trois  «le  ses  mo- 
des :  l'impératif,  le  participe  jjrésent  et  le  participe  passé. 

1"  L'impératif  a  formé  ro/'v',  rnilù.  Ces  prépositions,  «jui  se 
présentent  comme  des  mots  simples,  sont  en  réalité  composées 
ehaeunctK-  deux  mots,  l'impératif  du  verbe  ro//- (d'après  son  au- 
eieime  orthograpbo  :  voy)  et  les  adverbes  ci,  là.  C'est  comme  si 
l'on  disait  :  rois  /<•/,  vois  là.  Dans  l'ancienne  lano^ue,  et  jusqu'au 
XVI*  siècle,  ces  deux  éléments  étaient  sé])arabl(S.  On  di.-;.ii  : 
voy  me  là  (me  voilà)  ;  voy  me  ci  prCt  (me  voici  prêt). 

2"  Le  participe  présent  a  formé  les  prépositions  durant,  pai- 
ihint,  suivant,  toxie.haiit,  inoyemmut,  nonabstunt.  Cela  vient  de 
ce  que,  dans  l'ancienne  langue,  par  souveidr  de  la  construction 
latine,  on  mettait  souvent  le  participe  présent  avant  le  subs- 
tantif: voyant  le.  roi,  pendant  le  pnwès  (vidcnte  reQP,  pendvntc 
lausa);  quand  le  sentiment  de  la  construction  latine  a  disparu, 
on  s'est  mépris  stir  la  fonction  de  ces  participes,  qui  sont  de- 
venus des  prépositions. 

Durant  est  le  participe  présent  du  verbe  durer.  Nous  disons 
aujourd'hui  :  sa  vie  durant.  On  disait  autrefois  :  durant  sa  vie. 

Pendant  est  le  participe  présent  du  verbe  pendre,  dans  le  stiis 
de  ('//■(  suspendu  ou  en  suspens. 

Suivant  est  le  participe  présent  du  verbe  suivre.  Suivant  la 
règle  équivaut  à  en  suivant  la  règle. 

Touchant  est  le  participe  présent  du  verbe  touchn-.  Tourhant 
•■  -s  intérêts  équivaut  à  en  touchant  vos  intérêts. 

Moyennant  est  le  participe  présent  tlu  vieux  verbe  moyenne,, 
qui  était  encore  en  usage  au  xvii"  siècle,  et  qui  signilinit  finir- 
nir  un  moyen,  une  aide,  nn  secours.  E.r.:  il  s'est  tiré  d'affam, 
moyennant  beaucoup  d'argent.  On  dit  encore  dans  le  langage 
faTuilier:  il  n'y  a  point  moyen  de  moycnner. 

Xonolistftnt  {imdgré,  proprement  n'enipérhant  pas)  est  une 
forme  transportée  ilu    latin    en  fran<^ais  (non   vhstnntt). 

^"  Le  participe  ])assé  a  formé  attendu,  vsecpté,  ei-joint,  vu,  etc. 
Ainsi  l'on  dit  :  Attendu  ou  vu  cette  dérision.  Dans  cette  locutioM, 
nttendu  n'a  pas  le  sens  du  verbe  franenis  alietuhi',  mai«  du 
verbf  latin  altendcre,  piire  attentinn  à,  tnrndrc  mron$idà<dio)i. 
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Attendu  cette  décision  équivaut  à  cette  décision   ôtunt  prise  e?< 
immidénition. 

La  préposition  hormis  était  à  l'origine  un  mot  coniposé  dans 
lequel  entrait  un  participe  passé  (hors  mis,  c'est-à-dire  :  mis 
ni  dehors).  Jusqu'au  xV  siècle,  mis  était  considéré  connne  par- 
ticipe, et,  coinuie  tel,  était  variable.  On  écrivait  au  xvii"^  siècle  : 
hors  mis,  et  l'on  dit  encore  dans  la  langue  de  la  procédure  : 
h')rs  mise  la  clameur  de  propriété.  Hors  est  une  altération  du  vieux 
mot  fors  (Tout  est  perdu,  fors  l'honneur),  qui  vient  du  latin  foris, 
F  ':.  dont  on  retrouve  une  trace  dans  forcené  {for-senc\,hors  de  sens.] 

§  153.  Les  p'èpositions  composées  ou  locutions  préposi- 
tives  sont  furmées  à  l'aide  de  sitbstantifs,  d'adverbes  et 
de  prépositions  simples. 

Les  principales  sont  : 


à  cause  de, 
à  côté  de, 
afin  de, 
à  force  de, 
au-dessus  de, 
au-dessous  de, 
au  devant  de, 
à  la  faveur  de, 
à  l'égard  de, 
au  lieu  de, 
au  milieu  de, 
auprès  de, 
au  prix  de, 
autour  de, 
au  travers  de, 
d'après, 
d'auprès, 


d'avec, 
de  chez, 
de  crainte  de, 
de  devant, 
d'entre, 
de  façon  à, 
de  par, 
de  peur  de, 
en  deçà  de, 
en  dépit  de, 
en  dehors  de. 
en  face  de, 
faute  de, 
grâce  à, 
hors  de, 
jusqu'à, 
jusque  dans. 


jusque  sur, 
le  long  de, 
loin  de, 
par  chez, 
par  deç4, 
par  delà, 
par-dessus, 
par-dessous, 
par  devant, 
par  devers, 
par  en  bas, 
par  rapport  à, 
près  de, 
proche  de, 
qaant  à, 
sauf  à, 
vis  à -vis  de. 


f*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Yis-à-vis  signifie  face 
à  face.  Vis  est  un  ancien  mot  qui,  avec  addition  d'un  suffixe, 
a  formé  visage;  il  viirnt  du  latin  -f  rAsum  (accusatif  de  visus), 
pris  dans  le  sens  do  vidtum.  —  L'ancienne  locution  de  par 
venait  du  latin  de  parte.] 
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CHAPITEE     IX. 

DE  LA  CONJONCTION. 

§  154.  La  lonjoiution  est  un  mot  ou  une  réunion  de 
mots  servant  k  joindre,  à  //>/•  ensemble  plusieurs  mots  on 
plusieurs  propositions.  Ex.  : 

Pierre  et  Paul  jouent.  Il  pleure  et  //  rit  en  mêmi  Irmjjs. 

[Ettmologie.  — Le  eens  du  mot  omjonctmi  est  donné  par  le 
mot  latin  dont  il  vient  :  conjundionem ,  liaison,  jonction  ;  decv.rn, 
avec,  et  jinvjci'f,  joindre.] 

§  155.  On  distingue,  d'après  leur  usage,  différentes 
sortes  de  conjonctions,  dont  les  principales  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Pour  marquer  la  liaison  :  ef,  ni,  aussi,  que; 

2"  Pour  marquer  opposition  :  mais,  cqienâant,  pourtant, 
toutefois,  néanmoins,  aa  lieu  que,  loin  que; 

3"  Pour  marquer  division  :  ou,  ov  bien,  soit,  soit  que; 

4"  Pour  marquer  exception:  sinon,  quoique,  hien  que, 
il.  roinJition  que,  it  moins  que,  si  ce  n'est  que,  du  inoins  ; 

T)"  Pour  comparer  :  comme,  de  même  que,  ainsi  que; 

('i''  Pour  ajouter  :  de  plus,  d'ailleurs,  outre  que,  encore: 

1"  Pour  expliquer  et  rendre  raison  :  car,  parce  que, 
puisque,  eu  (que,  attendu  que,  selon  fpie,  c'est  jmn'quoi, 
'.  sf-à-dire  ; 

s"  Pour  marquer  l'intention  :  nfm  qui\  /mur que, 

'.»    Pour  conclure  :  or,  donc,  ainsi,  partant,  de  soi' te  qut 
(l(t  manière  que,  depuis  qw; 

10"  Pour  marquer  le  temps  :  quand,  hrsqur,  mnoni ,  .(i.s 
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g.ue,  tandis  que, pendant  que,  après  que,  aussitôt  que,  avant 
que, jusqu'à  ce  que; 

11°  Pour  marquer  le  cloute  ou  la  crainte  :  sz,  supjwsé 
que,  soit  que,  pour i'u  que,  en  cas  que,  de  peur  que. 

\  *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Sont  simples  les  con- 
jonctions suivantes,  qui  dérivent  de  conjonctions  latines:  ainsi 
de  in  sic;  car  de  quare;  donc  de  tune;  et  de  et;  ni  de  nec;  ou 
de  (tut;  quand  de  r^uando;  comme  de  quomodo;  si  de  sic;  que 
de  C[Uod  et  de  quarn.  —  Mais  vient  de  iiiagis;  or  du  substantif 
tioca  {à  cette  heure,  maintenant) ,  aussi  de  uliud  sic. 

Sont  composées  les  conjonctions  lors-que,  par-tant  (per  tan- 
tu<n),pour-tant[pro  tantum,  pour  autant),  néan-moins  {nihilo-mi- 
nus),  ce -pendant  (pour  pmdant  ce  temps,  Ex.:  Vous  vous  amu- 
sez, et  cependant  la  nuit  vient).  Il  faut  noter  que  le  composé 
toute-fois  n'a  pas  la  même  étyniologie  (rice)  que  quelque-fois, 
par-fois  :  il  se  disait  en  vieux  français  toutes  voies. 

Car,  au  xiii"  siècle,  avait  encore  son  sens  étymologique 
(quare),  on  disait  :  «  ne  savoir  ni  car,  ni  comment.  »  —  Mais 
a  gardé  le  sien  dans  la  locution  n'en  pouvoir  mais  (n'en  pou- 
voir pas  davantage).  —  Au  lieu  de  ni,  on  disait  autrefois  ne 
(qui  est  plus  près  de  l'étymologie,  neque)  ;  de  là  une  locution 
que  Vaugelas  déclare  vieillie  et  que  Molière  met  dans  la  bouche 
de  Thomas  Diafoirus  :  ne  plus  ne  moins  que...  — Si  a  formé  le 
composé  si-non  ;  ces  deux  mots  étaient  autrefois  distincts.  On  di- 
sait :  «  si  tut  non  (sinon  lui  ),  du  moins  son  frère.  »  —  Les  locutions 
lorsque,  puisque  sont  encore  séparables  aujourd'hui  :  Lors  donc 
que...,  pids  donc  que...  Au  lieu  de  si,  on  emploie  quelquefois 
que  si,  au  commencement  des  phrases,  pour  marquer  une  oppo- 
sition avec  ce  qui  précède.  C'est  un  latini.-me,  fyno'i  si.  .. 

La  conjonction  composée  afin  que  (à  fin  que)  devient  quelque- 
fois, dans  le  langage  populaire,  à  seule  fin  que  (corruption  de 
l'ancienne  forme  à  celle  fin)  ;  c'est  comme  si  l'on  disait  :  à  cette 
fin  pour  laquelle,  en  latin  ad  hune  finem  quo,...  ou  secwidu)a 
quem...] 

§  155  è?V,  Parmi  les  conjonctions,  les  unes  sont  em- 
ployées dans  \e%2)ro positions  coordonnées,  les  autres  dans 
les  propositions  subordonnées  (Voy.  §§  172  et  173). 
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CHAPITRE    X. 

DE  L'INTERJECTION. 

§  156.  Itintprjcrtioti  est  un  mot  ou  une  réunion  Ue 
mots  servant  à  exprimer  un  mouvement  de  l'âme,  par 
exemple  : 

1°  La  joie  :  ah  !  Ion  . 

2°  La  douleur  :  ah!  aie!  hclas!  ouf! 

3"  La  surprise  :  ha  !  hé  !  bah  !  vli  bien  !  eh  quoi!  peste  ! 
ouais  !  comment  !  grand  Dieu!  just^  ciel!  miser  i'urde  ! 

4"  La  crainte,  l'aversion  :  oh  !  fi  !  ah  fi  !  ji  dom  !  foin! 

b"  Le  désir  d'encourager,  d'exciter:  attons!  sus!  sus 
donc!  ferme  !  patience  !  alerte!  preste!  zest!  çà!  or  çii-! 
conruije! 

6"  Le  désir  d'arrêter  ou  de  faire  taire  :  ///,  tli  !  toui  doux! 
tout  beau!  halte-tù  !  ejrâce  !  chut  !  paix  !  silence  !  dame! 

7°  L'intention  de  faire  une  concession  :  soit  ! 

h"  L'action  d'appeler,  d'interroger:  hé!  Item!  ho! 
holà!  ô! si,  si!  hem? 

0°  L'action  de  saluer  :  sulut!  bonjour!  bonsoir  !  adieu! 
serviteur  I 

]U"  L'action  d'applaudir  :  bravo!  rirai! 

I  *  Étymologie.  —  Interjection  vient  de  interjectionem,  tt  ai- 
liiiitie  un  //.of  jeté  au  militu  du  d'sruurs  {jacerc  inter). 

{'  Histoire.  —  L'iuterjection  liélna  est  composée  de  flnix 
mures,  duiit  la  seconde  élait  très  usitée  dans  ramicn  franruin  : 
iii'i!  (Jette  (liTniére  vient  riu  participe  hti^suin.  //'-/-(s.'  signitiait 
que  je  mii  f'utiijuc,  vuUhturciu !  ) 

COURS    8UP.  I 
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*  Remarque  I.  —  La  })lu|)art  des  interjections,  on  Ta 
vu,  viennent  de  substantifs  dont  le  sens  est  assez  clair.  Il 
faut  noter  seulement  que  dame!  vient  du  latin  domine  et 
signifiait  seigneur;  on  disait  :  dame  THeu!  c'est-à-diro  'sei- 
gneur Dieu!  ah!  dame!  c'est-à-dire  ah!  seitjneur! 

*  Remarque  IL  —  Ce  sont  en  général  des  propositions 
elliptiques.  Par  exemple  les  interjections  :  Courage!  Pa 
tience!  Silence!  sont  pour  :  Ayez  courage!  ^^^rciwz  patience! 
Faites  silence!...  Soit  n'est  autre  chose  que  la  troisième 
personne  du  subjonctif  présent  du  verbe  être,  et  équivaut 
à  que  cela  soit!  Supposons  que  cela  soit!  Ce  subjonctiî 
s'emploie  aussi  comme  conjonction  (Voy.  i;  155,  3°). 

*  Remarque  IIL  —  L'interjection  ô  sert  à  maïqùci  ie 
vocatif  et  s'&mploie  toujours  devant  un  substantif: 

0  rage,  ô  désespoir,  ù  vieillesse  ennemie  !         (coeneille.) 
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CHAPITRE    [. 


i)i:  i.A  l'iiOPOSiTioN  i:t  di:  si:s  i:i.i:.mi:ms. 

i;  157.  Xjïie  phrase  est  une  rénnion  du  mots  fornuiut  un 
sous  complet  :  sa  forme  la  plus  simplo  est  la  propuisitiun, 
qui  est  renonciation  d'un  fuit  ou  d'un  jugomout. 

[*  P2TYM0I.0G1E.  —  riirasc  vient  du  mot  pn-c  oziv.z,  par 
rintoniiédiair'  du  latin  pinasim,  rxprcsi^ioti  tienne  /ir/isCf;  pro- 
positinh  vient  du  latin  propositioncm,  action  ik  indtic  ««  itvaiU 
(mit:  iilcc).\ 
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§  158.  Vne^jhrase  peut  se  composer  de  plusieurs  propo- 
sitions. 

Il  y  a,  dans  une  phrase,  autant  de  propositions  qu'il  s'y 
trouve  de  verbes  à  un  mode  personnel  exprimés  ou  sous- 
entendus. 

Les  phrases  sont  séparées  entre  elles  par  un  point  ou 
par  deux  points;  les  propositions,  par  la  virgule  ou  le 
point  et  virgule  (Voy.  §  25),  à  moins  qu'elles  ne  soieni: 
liées  par  une  conjonction  ou  un  pronom  conjonctif. 

§  159.  Toute  proposition  se  compose  de  trois  termes  : 
sujet,  verbe,  atiriJjut. 

On  entend  par  sujet  le  mot  indiquant  la  personne  ou  la 
chose  qui  est  dans  l'état  ou  qui  fait  l'acte  exprimé  par  le 
verbe.  Le  sujet  est  exprimé  par  un  nom  ou  un  pronom, 
ou  quelquefois  par  un  infinitif. 

Juattribut  est  le  mot  indiquant  la  qualité  qui  est  jugée 
appartenir  ou  ne  pas  appartenir  au  sujet.  C'est  toujours  un 
adjectif,  un  substantif  pris  adjectivement,  ou  un  participe. 

Le  verbe  affirme  que  la  qualité  représentée  par  l'attri- 
but appartient  au  sujet.  Cette  affirmation  est  exprimée 
par  le  verbe  être.  Ce  verbe  est  toujours  contenu,  avec 
Vattribut,  dans  les  autres  verbes,  qui  sont,  pour  cette 
raison,  appelés  verbes  attributifs  ;  par  exemple  :je  dors,  est 
un  verbe  qui  équivaut  à  ••  suis  (verbe)  dormant  (attribut). 

EXEMPLES   DE    PROPOSITIONS  : 


Dieu 

est 

grand. 

Ce  livre 

est 

le  mien. 

La  vertu 

est 

honorée. 

David 

était 

berger. 

^  160.  Remarque  L —  Tout  verbe  à  un  mode  personnel 
constitue  une  proposition  distincte. 
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Aussi  il  y  a  trois  propositions  dans  ce  vers  : 

Après  qu'il  eut  brouté,  trotté,  fait  tous  ses  tours. 

(la  fontaine.) 

l''"  proposition  :  a])rès  qu'il  eut  brouté;  2'' api's  qu'il  mt 
trotté;  S*'  a}yres  quil  eut  fait  tous  ses  tours. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  que  le  sujet  soit  exprimé  : 
et  il  ne  saurait  être  exprimé  à  certains  modes,  par  exemple 
à  l'impératif.  En  conséquence,  il  y  a  quatre  propositions 
dans  cette  fin  de  vers  de  Corneille  : 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge. 

§  161.  IIemarque  il  —  Nous  avons  dit  qu'il  y  a,  dans 
une  phrase,  autant  de  propositions  qu'il  s'y  trouve  de  verbes 
à  un  mode  personnel  (§  158).  Les  verbes  à  un  mode  imper- 
sonnel peuvent  aussi  former  des  propositions  :  ainsi  l'on 
distingue  ]a  proposition  infinitivc  (^  321  et  suiv.)  et  la;;ro- 
position ])nrticij)e  (§  331  et  suiv.). 

§  162.  Du  sujet  et  de  l'attribut  dépendent  le  plus  sou- 
vent certains  mots  qui  en  complètent  le  sens,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  appelle  des  rompiéments.  Es.  : 

Si'jel.  ^"d^^lu'^r'      ''''**'•     ^"'''^"'-  Comilément  iU- Vattribut. 

Dn  ami      de  la  vérité    est    un  homme  sans  parti  pris. 

Lerécit  dccctaccident        tira  des  larmes  de  tous  les  yeux. 

(/«<  tiraiif) 

Dans  ce  dernier  exemple  :  lira  des  larmes  de  tous  les 
yeux,  le  verbe  a  deux  roniptcmrnts  : 

1°  un  comptèmriit  direct,  qui  indique  la  personne  ou  la 
chose  sur  laquelle  s'exerce  l'action  du  sujet  ;  le  complé- 
ment direct  est  ici  des  larmes  ; 

2°  un  complément  indirect,  qui  indique  sur  qui  et  comment 
s'exerce  l'action,  et  qui,  en  général,  est  marqué  pur  une 
préposition  ;  le  complément  indirect  est  ici  :  de  tous  les  i/n(x. 

§   163.  REMAKQrK  I.  —  Le   même   verbe  peut   avoir 


ir^f>  GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 

plusieurs  compléments  directs  et  indirects.  Ex.  :  J'écrirai 
au  notaire,  demain,  au  sujet  de  cette  affaire. 

«  La  mer  irritée  s'élève  vers  le  ciel,  —  et  vient  en  mur- 
murant se  briser  contre  des  digues  inébranlables,  —  qu'a- 
vec tous  ses  efforts  elle  ne  peut  détruire  ni  surmonter.  » 

(  BUFFON.  ) 

Il  y  a,  dans  cette  dernière  phrase,  trois  propositions, 
que  nous  avons  séparées  par  des  tirets. 

Dans  la  1''%  le  complément  indirect  du  verbe  est  ven^  ie 
ciel.  Dans  la  2'',  vient  a  deux  compléments  :  1°  en  murmu- 
rant; 2°  se  briser,  etc.  Dans  \a,  o''.  peut  sl  deux  complé- 
ments :  1°  avec  tous  ses  efforts;  2"  détruire,  surmonter. 

Remarque  II.  —  Des  compléments  indirects  on  dis- 
tingue les  compléments  circonstanciels,  c'est-à-dire  ceux 
qui  marquent  quelque  circonstance  de  temps,  de  lieu,  de 
manière,  etc.  Fx.: 

Tu  veux  m'assassiner  demain,  au  Capitole, 

Pendant  le  sacrifice (corneille,  Cinna.) 

§  164.  On  appelle  sic  jet  logique,  attribut  logique,  complé- 
ment logique  tout  ce  qui  se  rattache  au  sujet^  à  l'attribut 
ou  au  complément.  Ex,  : 

Sujet   logique,         verbe,  attribut  logique'. 

La  bonté  de  Dieu      est        adorable  dans  toutes  ses 

manifestations. 
Sujet,         verbe  attributif,  complément  logique, 

La  nier  se  brise  en  murmurant  —  contre  les 

rochers. 


CHAPITRE  IL 

DE  CERTAINES  PARTICULARITÉS  DES  PROPOSITIONS. 

§  165.  An  sujet,  à  Yattrihutet  anx  compléments  on  joint 
quelquefois  un  mot  ou  une  réunion  de  mots  qui  s'en  peu- 
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vent  détacher  :  c'est  ce  qu'on  appelle  une  apposition.  Ex.- 
\\eKa,ndTe,roi  de  Macêdoi/i/',  vainquit  Darinn,  roi  des  Perses. 

QiiitU;/.-inoi  cette  serpe,  instrumciif  de  domm'Kjc. 

(la  fontainb.) 

[EtymolO'"".!!:.  —  Apposition  vient  de  ■^  appoailioncm,  actitm 
(le  placer  à  côté,  qui  vient  de  ponere  ad,  placer  à  côté.] 

Les  mots  mis  en  appodtion  peuvent  n'être  pas  dn  même 
genre  et  du  même  nombre  que  le  terme  qu'ils  modifient. 
Rx.  :  Les  Romains,  nalioii  belliqueuse,  firent  la  conquête 
In  monde. 

§  166.  Quand  les  mots  ainsi  ajoutés  sont  ouseral)lent  su- 
perflus, ils  forment  ce  qu'on  appelle  un  pléonawie.  Le  pléo- 
nasme n'est  acceptable  qu'autant  qu'il  ajoute  quelque 
chose,  sinon  à  la  pensée,  du  moins  au  sentiment,  à  l'ex- 
pression. Ex.  : 

....  .Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu, 
Ce  fpi'on  appelle  t«,  de  mes  propres  yeux  vu.    (molièuk.) 
Et  que  iii'af&h,  à  moi,  cette  Troie  où  je  cours?  (racine.) 

Trois  sceptres  à  son  trône  attacWs  par  mon  bras 

Parleront  an  lieu  (frlU-,  et  ne  se  tairont  }ia^.  (coliNKiLLE.) 

Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  répétition.  La 

pensée  est  renforcée  :  non-seulement  ces  sceptres  iinrtt- 
l'on/,  dit  Nicomède,  mais  ils  ne  cosscroni  pas  de  parler. 

L'usufîe  admet  les  locutions  :  descendre  en  lias,  mou/cr 
'  1/  haul  (Académie;,  bien  qu'elles   forment  pléona^sme.  A 
plus  forte  raison  Racine  a-t-il  pu  dire,  en  précisant  l'on- 
(Iroit  : 
(Ju'on  ne  laisse  monder  aucuoe  ivnie  là-haut.  (le.s  pi.aidei  ks.) 

l  'Histoire.  —  Voyoz  §§  23.3,  2.34,  3.33  .3^  pour  les  pl<o- 
nasmes  dans  l'emploi  du  pronom  snjet  et  du  pmriom  compl»'-- 
nieut,  surtout  au  xvr  et  au  xvii*  sit'clc,  —  CV  <iui  ne  serait 
nullement  ailuiis  aujeurd'liui,  c'est  li;  picona-mc  produit  par 
la  repétition  de  la  conjonction  ijur  dans  la  ménu'  propoHitii'U, 
pli'onasmc  très  licouoiit  chc/  lus  ocrivains  du  ^tvi'  hir'cle.  Ei.  : 
Il  11  lui  jura  '/Ut.  >i    dans  trois  jours,  ii  ne   chungroit  de   Inn- 
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.^age,  qu'il  le  feroit  estrangler.  »  (d'aubigné.)  Ce  genre  de 
pléonasme  est  blâmé  par  Vaugelas,  qui  a  contribué  à  y  faire 
renoncer.  Voyez  sa  Remarque  :  Que  conjonctive  répétée  deux 
fois  dans  un  même  membre  de  période.  ] 

[Étymologie.  —  Pléo^nsme  vient' de  Tzheo'^xT^.iq,  suvabon- 
dance.] 

§  167.  Quelquefois,  au  contraire,  un  des  termes  néces 
saires  à  la  construction  régulière  de  la  proposition  se 
trouve  supprimé  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  ellipse.  Ex.  : 
Aimez  votre  prochain  comme  vous-même.  —  La  proposi- 
tion complète  serait  :  comme  vous  vous  aimez  vous-même. 

§  167  bis.  L'ellipse  est  d'un  usage  très  fréquent  dans  les 
réponses  à  une  question.  Ex.  :  «  Vous  voudriez  donc  des 
citoyens  ennemis  de  l'oisiveté,  et  qui  tendissent  toujours 
au  bien  public  ?  —  Oui,  sans  doute.  »  (fénelon.  )  —  La 
proposition  complète  serait  :  Oui,  je  le  voudrais. 
Où  le  conduisez-vous?  —  A  la  mort.  —  A  la  gloire,  (corneille.) 

Les  propositions  complètes  seraient  :  «  Je  le  conduis  à 
la  mort.  —  On  me  conduit  à  la  gloire.  » 

§  168.  liellipse  est  encore  très  fréquente  dans  les  locu- 
tions populaires  qu'on  appelle  proverbes.  Ex.  : 

A  bon  entendeur  demi-mot.  —  A  bon  chat  bon  rat.  — 
Après  la  pluie  le  beau  temps,  etc. 

§  169.  Il  y  a  quelquefois  ellipse  d'un  verbe  à  un  mode 
personnel,  constituant  une  proposition  (Voy.  §§  158  et 
161),  dans  les  exclamations,  et  surtout  dans  les  tournures 
par  l'infinitif  exprimant  l'indignation.  Ex.  :  Moi,  lui  crder! 
Moi,  me  rftic/arer  vaincu  !  (La  proposition  complète  pour- 
rait être  :  moi,  je  pourrais  lui  céder,  me  déclarer  vaincu!). 

«  Heureux,  le  peuple  qui  est  conduit  par  un  sage  roi  !  » 
1  FÉKELON.)  Il  y  a  ellipse  du  verbe  être:  ce  'peuple  est  heu- 
reux (pli... 

«  Le  moyen  de  s'en  taire,  à  moins  que  d'avoir  sa  vertu  ?  » 
(bossuet.)  c.-ù-d.  quel  est  le  moyen  de...? 

[Étymologie.  —  Ellipse  vient  de  eXXs'.'^^iç,  manque,  omission.) 
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[*  Histoire.  —  L'ellipse  était  beaucoup  plus  fréquontc  dans 
Ja  langue  du  xvii'',  ot  surtout  du  xvi"  siècle,  que  daiin  la 
)angue  actuelle,  où  le  besoin  de  clarté  t'ait  en  général  expri- 
mer tous  les  mots  nécessaires  à  l'expression  complète  de  la 
pensée.  On  verra  un  grand  nombre  d'exemples  d'ellipse  de 
l'article  (194-190),  des  pronoms  pert^onncls  (,§  22u)  et  con- 
jonctifs  (200  6/.s),  etc.  L'ellipse  du  verbe  être  était  partitulière- 
iiient  fréiju  -nte,  même  quand  ce  verbe  ne  jouait  pas  le  rôle 
d'auxiliaire,  pour  peu  (pi'il  ait  été  déjà  exprimé  dans  la  phrase. 
Ex.  :  «  Ayant  montré  en  premier  lieu  quelles  sont  lis  mcsrJuin- 
ii'li'S  de  nostre  siècle,  et  coiitblen  estranycs  à  comparaison  de  celles 
du  précédent...  »  (h.  kstiexne.)  <ï.  La  rémission  dus  pécLès  gra- 
tuite est  si  •laireinent  exposée  en  l'Ecriture,  que  rien  plus.  y> 
(CAi.vix.)  La  phrase  con)plètc  serait  :  que  rien  n'est  iilus  clai- 
rement  exposé. 

Quelquefois,  quand  un  m^me  verlx-  doit  être  répété,  il  est 
omis  la  seconde  fois,  même  alors  qu'il  devrait  être  ù  nn  autre 
temps,  à  un  autre  mode,  ou  ù  une  autre  personne  que  hi  pre- 
mière fois  Ex.  :  «  Non  qu'il  enst  cTivie  de  gratitier  au  peuple, 
ni  qu'il  se  fiastii  la  commune  d'Athènes,  mais  aux  nobles  {(■.-à  cl. 
mais  il  se  fiait...]  et  aux  gens  de  bien  et  d'honneur.  »  (ajiyot.) 
«  Ce  n'est  donc  que  pour  nostre  devoir  afin  qu'on  puisse  dire,  (t 
vous  quelque  jour  [r.-à-d.  et  que  vous  puissiez  dire  aussi...  ]  que 
c'est  nous  qui  avons  défendu  la  liberté  de  cette  cité.  »  (uoxtluc.) 
«  La  reines  sont  ii-i  dei)uis  liier,  et  Monsieur  deux  jours  aupa- 
ravant. »  (malhkuhk.)  c.-ù-d.  et  Monsieur  y  a  ètc  deux  jours 
auparavant. 

Mais  bientôt  reprenant  son  visage  sévère, 
Tel  que  d'un  c/iiperrur  qui  consulte  sa  mère.       (bacINE.) 
Je  l'aimais  inconstant;  qn'eussé-je  fait,  fidèle?  (Id.) 

Sans  parents,  sans  amis,  sa/is  espoir  que  sur  moi. , .   (Id.  ) 

Rien  de  plus  frè(pient  que  l'ellipse  chez  M'"''  de  Sévigné  : 
c'est  un  des  caractères  de  son  style.] 

§  170,  *  A  la  différence  des  langues  grecque  et  latine, 
où  l'ordre  des  mots,  tout  en  étant  sonmis  à  de  certaines 
règles,  offre  cependant  une  grande  liberté  et  de  nom- 
breuses combinaisons,  la  languo  l'ran(,'aise  range  en  géné- 
ral les  mots  d'une  manière  uniforme  :  1'  en  premier  lieu 
vient  le  nom  sujet,  accompagné  de  l'adjectif  qui  le  suit 
ou  le  précôde  ;  2°  après  le  sujet  vient  le  verbe  ;  a"  le 
verbe  est  snivi  de  ses  compléments,  d'abord  (en  général) 
du  complément  direct,  puis  des  compléments  iodirects. 
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Cet  ordre  est  imposé  à  la  langue  française  par  l'absence 
des  flexions,  c'est-à-dire  des  désinences  casuelles  qui,  dans 
leslaiis^ues  anciennes,  distinguaient  le  sujet  et  les  divers 
compléments.  Mais,  sMl  a  l'inconvénient  d'être  monotone 
et  de  ne  pas  se  prêter  aisément  à  tons  les  mouvements  de 
la  pensée,  il  a  l'avantage  d'être  immédiatement  saisissable 
pour  l'esprit,  et  de  faciliter  le  travail  de  l'analyse  logique 
et  de  l'analyse  grammaticale.  D'ailleurs,  la  langue  fran- 
çaise elle-même  admet  quelques  dérogations  à  Tordre 
habituel  des  mots  :  ces  dérogations  sont  appelées  des  m- 
versions . 

[*  Étymologie.  —  Inversion  vient  de  inversionr m,  action  de 
retourntr,  mot  qui  vient  de  in  vertere,  tourner  sur,  retourner.] 

Les  inversions  les  pins  fréquentes  en  français  sont  les 
suivantes  : 

1°  Sujet  mis  après  le  verbe,  et  cjnelquefois  même  après 
l'attribut.  Ex.  :  quand  viendra  le  printemps...  Les  villes 
qu'a  ravagées  le  fléau...  Gravide  fut  ma  surprise. 

De  quoi  pe  niêle  Rome?  Et  d'oii  prend  le  sénat, 

Moi  vivant,  moi  régnant,  le  soin  de  mon  Etat?  (corneille.) 

Bu  creux  de  leurs  torribeaux  sortira  une  voix  qui  foudroie 
foutes  les  grandeurs.  »  (bossuet.)  «  Aux  pieds  du  trône  était 
la  Mort,  pâle   et    dévorante.  »    (fénelon.) 

2°  Complément  indirect  mis  avant  le  sujet  et  le  verbe  ; 
Ex.  :  De  là  vient  le  mal  ?  Sur  lui  retombe  toute  la  respon- 
sabilité. 

*  Remarque  L  —  L'inversion  est  surtout  fréquente  en 
poésie  et  dans  le  style  oratoire.  On  considère  comme  une 
hardiesse  poétique  cette  construction  de  Malherbe  : 

Et  tombent  «veoeux  d'une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisait  leurs  serviteurs. 

La  poésie  admet  même  que  le  complément  direct  se 
mette  avant  le  verbe  et  le  sujet  ;  Ex.  i 

....    Allons  briser  ce  foudre  ridicule, 

Dont  arme  un  bois  pourri  ce  Peuple  trop  crédule,  (ooeneillk.) 
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Remarque  II.  —  L'inversion  est  fréqnente,  même  «'n 
prose,  après  les  a(/ji'rf/fs  on  nili'orhos  qui  rap[»ellent  ce  ijni 
précède.  Ex.  :  <i.  7'cl/es  sont  les  vicisslLncies  du  monde.  >• 
(fIjÉchikii.)  «  Ainsi  s'écoule  la  rie.  »  (PASCAii.) 

Remauquiî  III.  — Le  style  fainilier  admet  que  de  deux 
sujets  ctde  deux  compléments,  l'un  soitavîint,  l'autre  apns 
le  verbe.  Ex.  :  ".  Ma  chère  enfîUQt,  Dieu  le  veut,  et  nos  a/- 
f lires.  »  (a['"'=  dk  sÉvigxé.)  «  Je  von.-i  embrasse  et  votre 
fripon  fie  /rrrc.  »  (fd.)  «c  II  a  des  vapeurs  qui  focmpent 
et  toutes  ses  amies.  »  {Id.) 

Quant  à  la  place  des  complémeuts,  directs  et  indirects, 
c'est  le  sens  général  de  la  plirase,  le  poût  et  quelquefois 
l'oreille  qui  indiquent  lequel  doit  être  placé  le  premier. 
E.r.  .•  Verser  l' son  snvr/  2"  pour  la  patrie,  «  II  leur  donne 
V  pour  récompense  2°  Fempire  dû  monde.  »  (bossuet.) 

[  *  IIiS'i'oiRK.  —  L'inversion  était  pins  f'éqiunle  dans  !a 
lan^nc  <ln  xvi"-'  siècle  el  du  xvii*  siècle  que  dans  la  laiif^r  ac- 
tuelle. Voyez  sur  ce  sujet  A,  Benoist,  la  Syntaxe  f'ntiiçuise  entre 
Paisgrnvret  Vanuclas,  p,  53-54;  158;  178;  le  Lr.vupie  dii  Uucine 
par  Marty-I.aveaux,  p.  cxxxiv  ;  celui  de  Sévigné,  p.  i.xiv,  etc.] 

§  170  ôis.  Enfin  quelques  phrases  présentent  un  s(!ii«  \ii- 
teriompn  par  suite  d'un  changement  de  construction  qsii 
substitue  un  sujet  à  iiu  autre  :.  c'est  ce  qu'un  appelle  une 
anacoluthe  ou  phrase  hrisée.  Ex.  : 

Captive,  toujours  tristi ,  iaipo,  fane  à  mià-méme, 
Pouvez-voiis  souhaiter  (|u"Androniaque  aous  aime?  (uacink.) 

Un  nohle  orfrncil  m'apprend  i\\i  étant  fille  du  roi, 

Tout  antri*  qu'un  monarque  e.-^t  indi.iriii-  de  moi.  (conNKii  1 1-.» 

Indompt(d)lr  taureau,  dragon  iinpètai  ax, 

Sa  croupe  f<e  recourbe  en  replis  tortm'u.\.  (ua<iink.  i 

.\  r.s'.s-»;c  de  cette  race,  fille  de  JIrnri  le  Grand,  son  prand  oœur 
..  burpoBsé  sa  naiHtfance,  y)  (B(is.sitkt.' 

<i  Ami  infidèh'.  l'amitié  n'est  plus  rien  pour  lui  dès  «lu'ulle  in- 
téresse sa  fortmit.'.  5  (massii.lon.) 

Toujours  e.rpn m  s  hiix  plus  afTnnises  vens^oances,  la  constniito 
et  la  vale'ir  h  iir  devinrent  nécessairep.  »  (MONTK.'mciKl'.J 
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[  "  Origines  latines.  —  Toutes  ces  tournures  sont  un  souve- 
nir, de  phrases  grecques  et  latines,  où,  grâce  aux  flexions  ou 
cas,  les  incises  pouvaient  être  ainsi  jetées  facileuieut  an  com- 
mencement de  la  phrase  et  se  rapporter  aux  divers  complé- 
ments, sans  produire  une  aiincoluthe.  —  Pour  la  dernière,  voir 
la  proposition  2X(rticipe,  §  333.  | 


CHAPITRE    III. 

DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  PROPOSITIONS. 

§  171,  Les  propositions  sont  simples  ou  composées. 

On  appelle  jiroposiUons  simples  celles  qui  n'ont  qu'un 
sujet,  un  verbe  et  un  attribut,  ces  trois  termes  étant  ou 
n'étant  pas  accompagiius  de  compléments.  Ex.  : 

■i  Ce  temple  est  mon  pays.  »  (racine.)  —  «  Les  efforts  de  la 
violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité.  »  (pascal.) 

On  appelle  propositions  composées,  celles  qui  ont  plus 
d'un  sujet,  d'un  verbe  et  d'un  attribut.  Ex.  : 

«  La  jalousie  et  l'émulation  s'exercent  sur  le  même 
objet,  n  (LA  BRUYÈRE.)  Deux  sujets,  deux  propositions: 
1"  La  jalousie  s'exerce...;  2'^  E  émulation  s'exerce... 

<(  Charles  I'^''  était  juste,  modéré,  magnanime,  très  ins- 
truit de  ses  affaires  et  des  moyens  de  régner.  »  (bossuet.) 
Quatre  attributs,  quatre  propositions  :  1"  Charles  était  juste; 
2"  Charles  était  modéré;  etc. 

§  172.  On  distingue  encore  les  propositions  coordonnées 
et  le&  2)ropositio)is  subordonnées  : 

1"  Ou  bien  les  propositions  sont  mises  l'une  après 
l'autre,  jointes  ou  non  jointes  entre  elles  par  des  conjonc- 
tions (et,  ou,  ni,  mais,  or,  donc,  car,  en  effet,  d'ailleurs,  etc.), 
de  manière  à  rester  indépendantes  :  ce  sont  des  proposi- 
tions coordonnées  ;  Ex.  : 

L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie, 

Le  vent  redouble  ses  efforts.  (la  fontaine.) 

«c  L  homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  »   (fénelon.) 
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2"  Ou  bien  une  des  propositions  est  dépendante  de 
l'autre  :  la  proposition  dépendante  est  dite  subordonnée,  et 
l 'autre  s'appelle^^roj^o^'/V/o//  jn-inc/jHiIr. 

§  173.  hesproposit ions  subordonnées  les  plus  fréquentes 
jont  celles  qui  commencent,  soit  ])ar  les  conjonctions  gi/r, 
si,  lorsque,  soit  par  un  pronom  ou  par  un  adjectif  interro- 
gatif  ou  conjonctif  {qui,  quel,  quelle).  Ex.  : 

Propositions  principales  :  Proprmlinns  subordonnées  : 

Je  ne  crois  pas  qu'//  soif  ici. 

Cette  maison  est  plus  liante  que  vous  ne  croyez. 

Je  ne  sais  pas  s'/7  viendra. 

Je  ne  connaispaslapersonnc  qui  est  venue. 

J'ignore  quelle  personne  est  renne. 

Remarque  I.  —  Le  vrai  caractère  de  la  jn-npositian  su- 
bordonnée, c'est  de  ne  présenter  un  sens  complet  que  par 
son  union  avec  la,  j^roposif  ion  principale. 

Remarque  II.  —  Une  proposition  subordonnée  peut 
dépendre  d'une  autre  proposition  subordonnée. 

Remarque  III.  —  On  distingue  trois  espèces  de  proposi- 
tions subordonnées  : 

1"  On  {iY>\)e\\e  propositions  couplé  tires,  celles  qui  sont 
indispensables  pour  compléter  le  sens  de  la  proposition 
principale,  et  qui  lui  sont  rattachées  par  la  conjonction*//"', 
dépendant  d'un  verbe  précédent,  ou  jiar  un  mot  intirro- 
gatif.  £x.  :  je  ne  crois  pas  quil  soit  de  retour;  je  veu.\ 
qu'il  obéisse;  je  ne  sais  que  dire,  coiiunenl  répondre;  etc. 

2"  On  appelle  propositions  circonstancielles,  celle-^  qui 
ne  font  que  modifier  la  proposition  principale  en  y  ajou- 
tant des  circonstances  de  cause,  de  temps,  de  lieu,  etc. 
Elles  sont  rattachées  à  la  princij)ale  jiar  li's  conjonciions 
quand,  lorsque,  si,  etc.  L'x.:  je  viendrai  quand  ]<t  iMiunai. 

3°  On  appelle  propositions  incidentes,  celles  qui  sont 
jointes  à  la  principale  par  un  pronom  'onjonctif,  et  «,u^ 
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par  conséquent,  lui  sont  moins  étroitement  unies  que  les 
compté IWf s.  Ex.  : 

«  Celui  1°  qui  règne  dans  les  deux,  —  2"  et  de  qui  /Y'- 
lèverit  tous  ks  empires;  —  3°  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  m/tje^té  et  rimlèpendance ,  est  aussi  le  seul  — 
^^  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois....  »  (bossuet.) 

*Eemarque  IV.  —  On  appelle  incise  une  petite  propo- 
sition, formant  un  sens  complet,  qui  est  intercalée  dans 
une  propof-ition  plus  étendtie,  et  qui  est  mise  soit  entre 
parenthèses  (Voy.  §  26,  10"),  soit  entre  deux  virgules. 
Ex.  :  «  Mais,  dira-t-on,  cela  n'est  pas  vraisemblable.  » 
(c  Mais,  dira-t-on,  cela  n'est  pas  vraisemljlable.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  une  incise  arec  une  proposition 
incidente.  La  plirase  suivante  donne  un  exemple  de  l'une 
et  de  l'autre:  «  Cet  art  de  donner  agréablement,  — qu'elle 
avait  si  bien  pratiqué  durant  sa  rie  (proposition  inci- 
dente),, —  Fa  suivie,  — je  le  sais  (incise),  —  jusqu'entre 
les  bras  de  la  mort.  »  (bossuet.) 


CHAPITRE    IV. 

RÈGLES  COMMUNES  AUX  DIVERSES  ESPÈCES  DE  MOTS. 

§  174.  Avant  de  passer  en  revue  les  règles  de  syntaxe 
particulières  à  chaque  espèce  de  mots,  il  est  bon  de  noier 
celles  qui  leur  sont  communes. 

Les  mots,  dans  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les 
autres,  sont  soumis  à  deux  sortes  de  règles  :  les  règles 
d'accord,  et  les  règles  de  dépendance  ou  de  complément. 

Remarque.  —  Les  mots  invariables  ne  sont  pas  soumis 
aux  règles  d'accord. 

1"  Règles  d'accord. 

§  175.  Les  adjectifs  et  les  participes  passés,  seuls  ou  ac- 
compagnés de  l'auxiliaire  être,  s'accordent  en  genre  et  en 
nombre  avec  les  substantif^iiet  pronouîsdont  ils  sont  lesrt/- 
trihuts  ou  qu'ils  moditieut  :  les  verbes  à  un  mode  personnel 
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s'accordent  en  nombre  et  en  personne  avec  les  substantifs 
ou  pronoms,  qui  sont  leurs  svjels.  Ex.  : 

Qa'un  ami  véritable  est  une  douce  chose!  (la  fontaine.) 

{Douce  est  au  féminin,  parce  qu'il  modifie  chose,  qui  est 
du  féminin.) 

La  vertu  est  aimée.  {Aimée  est  au  féminin,  parce  que  le 
sujet  turtu  est  du  féminin.) 

Je  suis  content  ou  contente.  (On  met  le  masculin  con- 
tent, &ije  représente  un  homme;  le  féminin  contmte,  si  je 
représente  une  femme.) 

J'aime  les  enfants  qui  sont  obéissants.  {Ohéissants  est  au 
pluriel  masculin,  parce  qu'il  se  rapporte  à  qui,  représen- 
tant les  ^w/an/6',  c'est-à-dire  un  substantif  masculin  pluriel.) 

Nous  sommes  tous  mortels.  {Sommes  est  à  la  première 
personne  du  pluriel,  parce  que  son  sujet  nous  est  le  pro- 
nom de  la  première  personne  du  pluriel  ;  tous  et  mortit!^ 
sont  au  pluriel  masculin,  parce  que  nous  représente  le 
pluriel  masculin.) 

^  176.  Remarque. —  Quelquefois  les  mots  sont  mis  eu 
rapport  ensemble,  non  d'après  les  règles  de  la  grammaire, 
mais  d'apiès  la  pensée,  c'est-à-dire  qu'un  adjectif,  uu 
pronom  ou  un  verbe,  au  lieu  de  s'accorder  en  ijeiire  et  en 
nombre  avec  le  substantif  autjuel  il  se  rapporte  gramma- 
ticalement, s'accorde  avec  un  autre  <'o:it  la  pensée  est 
éveillée  parce  substantif.  C'est  ce  qu'  n  appelle  une  sy/- 
lepse.  Ex.  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dilu  pfiui  juge, 
Vous  souvenant,  mon  fils,  qm-,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  eoninm  eux  orphelin. 

(itACINE.J 

«  Les  personnes  d'esprit  ont  eu  eux  Ipb  semences  do  fous  Ks 
sentiments.  »  (la  bruvèrk.) —  «  Quand  le  jicuplr  héliriu  entra 
dans  la  terre  promise,  tout  y  célébrait  Inivs  'Uin-tr'  s.  »  (H  'S.suitT.) 
[Ktymolooie.  —  Syllepse  yk'ut  de  "JXAr/V.r,  com/n'/icHiiVfn  | 
I  *IIisTOir.K.  —  Vau<îeias  cite  un  autre  exemple  de  >yllcpsr, 
•lu'il  emprunte  à  .Malherbe  :  «  J'ny  eu  cette  conso'ntion  en  mes 
ennuis,    qu'une    infinité    de   peisonms    <juiilifiées   oui    pris    la 
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peine  de  me  tesmoigner  le  déplaisir  (ju'ils  en  onl  eu.  »  Il  juge 
qu'ils  «  plus  élégant  que  ne  serait  qu'elles.  »  Mais  tel  ne  fut 
pas  l'avis  de  l'Académie  française,  qui,  dans  ses  Observations 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas  (1704),  désapprouva  cette  syl- 
lepse,  parce  que  le  mot  prrsonn("<  est  ici  accompagné  d'un  ad- 
jectif féminin  ;  mais  elle  l'aurait  admise,  s'il  y  avait  eu  des 
•personnes  de  qualité,  ou  bien  des  personnes  considérables ,  ou 
tout  autre  adjectil"  qui  fût  des  deux  genres  (Vaugelas,  t.  I, 
p.  GO-63).  On  était  devenu  alors  plus  sévère  sur  la  syllepse 
qu'on  ne  l'avait  été  jusque-là,  par  exemple  au  xvi«  siècle  : 
((  Il  i\'estoit  point  en  la  liberté  du  clergé  do  choisir  à  leur 
plaisir.  »  (calvin.)  «  Camillus  demanda  au  demeurant  de 
Cexercite  (armée)  qu'ils  le  suivissent  en  ordonnance  le  petit 
pas.  «  (amyot.)  C'est  un  souvenir  du  latin,  et  le  dernier  exemple 
est  tout  latin  de  tour  et  d'expression. 

Racine  construit  le  collectif  la  plupart  du  monde  avec  le 
pluriel  :  (c  La  plupart  du  monde  n'ayant  entendu  parler  de 
cette  tragédie  que  sous  le  nom  d'Athalie,  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  la  leur  présenter  sous  un  autre  titre.  »  On  lit  dans 
Hamiiton  [Mém.  de  Grummont)  :  «  L'habitude  de  se  lai6ser  voler 
par  ses  domestiques,  jointe  à  la  vigilance  du  coupable  à  qui 
son  maître  ne  pouvait  reprocher  d'avoir  dormi  dans  son  ser- 
vice, le  portèrent  à  la  clémence.  »  ] 

2°  Règles  de  dépendance  ou  de  complément. 

§  177.  Le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut  soat  souvent  accom- 
pagnés de  lïîots  qui  en  dépendent,  et  que  l'on  appelle  des 
compléments  (  Voy.  §  162).  Les  compléments  sont  en  général 
joints  aux  différents  mots  dont  ils  dépendent  par  des 
prépositions.  Ex.  : 

1.  Complément  du  sujet  :  Le  livre  de  Pierre  est  perdu. 

2.  —  du  rerlj"  :  La  gelée  nuit  aux  fleurs . 

3.  —  f/e /'a//r2^M^,- Le  jardinest  plein  de  fruits. 
Mais  le  complément  direct  du  verbe  se  joint  au  verbe 

sans  préposition.  E.r.  :  J'aime  les  fleurs. 


CHAPITRE   V. 

ANALYSE    GRAMMATICALE. 

§  178.  \i  analyse  grammaticale  a  pour  objet  de  faire 
distinguer  les  diverses  espèces  de  mots,  d'en  faire  connaître 
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les   formes  et  de  'faire   saisir  les  rapports  qui  les  unis- 
sent les  uns  aux  autres  dans  une  même  phrase. 

MODÈLE    d'analyse   GRAMMATICALE. 

Analyse  de  la  phrase  suivante  : 

Le  dernier  des  Stuarts,  dépouillé  de  ses  Etats,  s'enfuit 
d'Angleterre  et  vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de 
Louis  XIV. 


Le 

dernier 

(les 
Stuarts, 

déjJOuiUc 


fes 
Etats, 


enfuit 

d' 

Angleterre 

et 

vint 

chercher 


la 

coin- 


de 
Louis  XIV. 


artiolo  innsculin  singulier,  su  rapporte  à  dernier  des  .Stuarts. 

luljtctif  qualilicatif  masculin  singulier,  se  rappo-tc  à  un 
substantit  sous-entendu  (i^tuart). 

article  masculin  i>luricl  (jiour  de  les),  se  rapporte  ù  Stuarts. 

nom  propre  indiquantuiie  famille  de  rois,  masculin  pluriel  ; 
foruumt  avec  la  prcp.  </<  le  conii>lcment  de  drmier. 

particijx;  passe  au  singuliermasciiHn,du  verbe  dtpoudler  : 
je  dépouille, Je  dejH>Jiilhiis.  je  ilijiouillai,,ie  di fouillerai, 
j'ai  diipouille ;  se  rapporte  à  dtrnirr  des  Stuarts. 

préposition,  qui  sert  à  marquer  le  compl.  ind.  de  dépouillé. 

adjectif  jxissessif,  masculin  i)luriel.  se  rapporte  k  États. 

nom  commun,  masculin  pluriel,  formant  avec  la  pK'i>osi- 
tion  de  le  complément  indirect  de  dépouillé. 

(élision  poiu'  se),  pronom  personnel,  complément  direct  du 
verbe  qui  suit. 

3"  personne  du  singulier  du  parfait  défini,  à  l'indicatif,  du 
verbe  réfléchi  s'enfuir,  je  m'enfuyais,  je  m'enfuis,  je 
m'enfuirai,  je  me  suis  enfui  ;  a  pour  sujet  le  dernier 
des  Stuarts. 

(élision  pour  de),  préposition,  qui  sert  l'i  marquer  le  complé- 
ment indirect  du  verljc  s'enfuit. 

nom  propre  de  pays,  féminin  singulier,  formant  avec  la 
préposition  de  le  complément  indirect  de  s'enfuit. 

conjonction,  miit  les  deux  membres  de  phrase,  s'enfuit 
il'AiH/leterre,  vint  chercher,  etc. 

troisième  personne  du  singulier  du  parfait  défini,  lï  l'indi- 
catif du  verbe  neutre  renir,je  rien.t,  je  renais,  je  rins, 
je  riendrai,  je  suis  venu  ;  a  poiu:  sujet  le  dernier  des 
Stuarts. 

infinitif  présent  du  verbe  actif  chertlier  :  je  cherche,  je 
cherchais,  je  cherchai, je  chercherai,  f  ai  cherché;  marque 
une   proposition  subordonnée. 

adjectif  indetini.  masculin  singulier,  se  rapportant  \  asile. 

nom  CJininiun  masculin  singulier,  complément  direct  de 
chercher. 

préposition,  scr^-ant  à  marquer  le  complément  indirect  de 
chercher. 

article  féminin  singulier,  s<'  rapiwirtnnt  à  cour. 

nom  commun  féminin  singulier,  fonimut  avec  la  pn!-pci«i- 
tion  a  le  complément  circonstantici  do  chercher. 

pré)x>sition,  sor\-aut  à  miuq\ier  le  conipléniunt  de  rour. 

nom  propre  de  personne,  masculin  Kingulier.  fonnnnt  «VPC 
la  pré|M>sltiun  (if  le  onnplénient  de  cnur.  —  fc»t  nn 
nom  (le  roi  :  les  rois  se  désignent  jxir  leur  nom  de  l>op- 
tème  suiWd'un  numéro  donlre.  On  dit  Ivuis  <i>iiitortf, 
iwiur  Louis  quatorzième. 
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CHAPITRE    VI. 

ANALYSE  LOGIQDE. 
§  179.  h'auali/sr;  lofjiqw.  a  pour  objet  de  distingner  les 
propositions  et  leurs  rapports,  et  de  marquer  dans  chacun' 
les  trois  termes  esseutiels  (  sujet,  verbe,  altrihut  )  avec  leurs 
compléments. 

Remarque  T.  -On  a  vu  (§  159)  que  le  verbe  indique  si 
la  qualité  est  jugée  appartenir  au  sujet.  Si  elle  est  juçée  ne 
pas  lui  appartenir,  le  verbe  est  accompagné  d'une  néfjatioii 
qui,  dans  l'analyse  grammaticale,  parait  jointe  au  verbe, 
et  qui  est  en  réalité,  dans  l'analyse  lo.dque,  jointe  ù  1  at- 
tribut. Ex,  :  //  ne  dort  pas.  —  Sujet  :  IL  — Verbe  :  est. — 
Attribut  et  négation  :  Non  dormant» 

Remarque  IÎ.  —  Les  adverbes,  qui  modifient  les  verbes 
ou  les  adjectifs,  et  les  adjectifs  qui  modifient  les  substan- 
tifs ne  sont  pas  non  plus  considérés  à  part  dans  l'analyse 
logique.  Ex.  :  Sujet  (avec  adjectif)  :  L'honnête  homme.  — 
Verbe  (avec  adverbe):  Est  toujours.  —  Attribut  (avec  ad- 
verbe) :  Honoré  partoid. 

Remarque  III.  —Outre  les  trois  ^c/vm^s  essentiels,  il  y  a 
quelquefois  dans  une  proposition  un  ou  plusieurs  mots  qui 
servent  à  appeler  l'attention  des  auditeurs;  c'est  ce  qu'on 
nomme  vocatif,  formule  vocative  ou  apostrophe;  ces  mots  ne 
font  pas  partie  de  la  proposition,  pas  plus  que  les  e.irla- 
mations  ou  interjections  qui  s'y  trouvent  mêlées  :  aussi 
peut-on  les  mettre  au  commencement^  au  milieu,  à  la  fin, 
ou  même  le»  supprimer,  sans  altérer  le  sens  de  la  proposi- 
tion, Ex.  :  1  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères,  (massillon.) 
Ici  Dieu  seul  est  le  sujet;  est  le  verbe;  grand,  V attribut. 
Mes  frères  est  une  formule  vocative  ou  plus  simplement  un 
vocatif,  par  lequel  l'orateur  s'adresse  à  ses  auditeurs  pour 
obtenir  leur  attention;  si  on  le  supprimait,  il  resterait />/>?< 
seul  est  grand;  et  la  proposition  serait  complète  comme 
auparavant. 
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Remarque  IV. —  Quelquefois  aussi  il  entre  dans  la  pro- 
position une  cwijoncUon  ;  la  conjonction  servant  à  lier  deux 
propositions  entre  elles  ne  fait,  à  parler  ri^'oureusemcnt, 
partie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  on  la  place  dans  l'analyse 
au  commencement  de  la  proposition  qu'elle  précède,  en 
énonçant  que  c'est  une  conjonction,  et  après  elle  on  mei 
les  trois  termes  nécessaires.  On  fiiit  de  même  pour  les  iniri- 
Jections,  qui  restent  aussi  en  dehors  des  termes  essentiel» 
de  la  proposition. 

Exemples  d'analyse  logique. 

F''  EXEMPLE 

indiquant  les  propositions  principales,  coordonnées,  sulj- 
ordonnées  : 

«  La  Gaule  était  devenue,  depuis  la  conquête  de  Jules 
César,  une  province  de  l'empire  romain;  deux  peuples  bar- 
bares, les  Wisigoths  et  les  Bourg^uignons,  en  avaient  d'.'jà 
enlevé  nne  partie  considérable  aux  empereurs,  lorsque  les 
Francs,  autres  barbares  sortis  de  la  Germanie,  leur  enle- 
vèrent le  reste,  et  y  fondèrent  le  royaume  de  France  sons 
Clovis.  > 

Il  y  a  dans  ce  passage  quatre  propositions  : 

[  Sujet  :  La  Gaule 
\  Verbe  :  était 
,  1"  proposition       1  Attribut    (avec  compléments)  ;  Jevenue. 
(pnncipale).        \  depuis  la  conquête  de  César. 

/  une  province,  etc.  ; 

Sujet  :  deux  peuples  barbares,  les  Wisigoths 

2"  proposition       l  et  les  Bourjîuignons, 

(coordonnée,   unie   àj  i'   avaifMit   cn'evé  (  fimir   éf.ii-'it 

la  précédente  sans  I    Verbe  et  \     ayant  enlevé).  ('««//(A'///*'';/- >' 

conjonction).  j  attribut:^     /«//riAi// .•  une  partie  oonsidé- 

1  rabled'elic(o?/auxemi^)creur«. 

I    Sujet  ;  les  francs,  —  fi/)/>iisiliim  nu  xu/rt  ; 
3«  proposition  (su  bor-i  autns  barbares  sortis  de  la  Gcr- 

doni^ée.  jointe  aux!  manie. 

précédentes  par   laj    v«.t.>>a  oi   (  ml^^^i'C^  <"'""■  furent   e»l<  • 
conjonction /oovf^r.f  ^^fJTiT,,,"  !     vai\r).~-  t^.mf/èotenU  de  rm- 
attribut    I    (riLut:  ikisux{/eur\\eTf;HU\ 
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43  proposition  (coor 
ckinnée,    unie    à    la 
précédente    par 
conjonction  et). 


Sujet  (sous-entendu)  :  ils 

[  fondèrent   (  pour  furent  fon« 
,       Verbe  et   )     dant).  —  Compléments  de  l'at- 
I  attribut  :  )     tribut  :  là  (y)   le  royaume  de 
\  [     France,  sous  Clovis. 

2"   EXEMPLE 
distinguant,  parmi  les  propositions  suhurdonnées,  les  com- 
plétives et  les  i/icidc)iles  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flotp, 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Ahner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Cependant  je  rends  grâce  au  zèle  officieux 

Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite, 

Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite. 

Le  ciel  en  soit  béni!  (racine,  Athalir.) 

Il  y  a  dans  ce  morceau  dix  propositions  : 
Sujet  :  Celui. 


pe  proposition 
(principale). 


2"  proposition 
(incidente). 


3^  proposition 
(principale). 


i«  proposition  (coor 
donnée,   unie    à  la 
précédente    par    la 
conjonction  et). 


Verbe  et 
attribut  : 

Sujet  :  qui. 

Verbe  et  \ 
attribut  :  ji 

Sujet 


sait  {pour  est  sachant). —  Corn- 
pléments  de  l'attribut  :  aussi 
arrêter  les  complots  des  mé- 
chants. 

met  (pour  est  mettant).  —  Com- 
pléments de  F  attribut:  un  frein 
à  la  fureur  des  flots. 

je.  —  Complément  du  sujet  :  soumis 
avec  respect  à  sa  volonté  sainte. 
Ce  complément  contient  en  réa- 
lité une  proposition  subordonnée 
incidente,  si    l'on  change  soumis 
en  sou  équivalent  :  <yrîu' (sujet)  suis 
(verbe)  soumis  (attribut),  etc. 
crains  (pour  suis  craignant). — 
Complément     de     rattribut . 
Dieu. 

—  Cher  A  bner  estnn  vocatif  qui  reste 
en  dehors  de  la  proposition. 

Sujet  (sous-entendu)  :  je. 
Verbe  et  î  n'ai  pas  (powr  suis  n'ayant  pas). 
attribut  •  )  —  Comp/ément  de   l'attribut  : 
i  d'autre  crainte. 
La  conjonction  cependant  unit 
la  i»  à  la  5«  proposition. 


Verbe  et 
attribut  : 
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'    Sujet  :  je. 

5«  proposition  )  „  -  .  ,  rends  diour  suis  rendant).  — 
(principale).  )  Jlfr.Tf  ,^  .  \  Co»w{eme„ts  de  l'attriLut  . 
^                         (  attribut .  I     gj.^^.g  ^^  2ùle  officieux. 

[  Sujet  :  qui, 
3e  proposition       S  verbe  et  i  ''°V^  ^^^)  {est  faisant)  -  Corn- 
V  f  aiinoui.  .  r     ^gg  yçy^  gyj»  tQus  mes  périls. 

i  Suiet  :  ie. 

7«  proposition       )  Verbe  et  ^       •    ^  •  *n 

(principale).        }  attribut  :  (  ^°'^  ^'"^^"^  ^"'^  voyant). 

(  Sujet  :  l'injustice. 
8«  proposition  (com-\  „      ,         .1   irrite  (;jo«>- est  irritant). —  Coin- 
plétivc)    unie    à    l:Vi    \%^r^  ^    )     p/ét/ients  de  l'attribut  :   vous 
précédente  par  7«''.[  attriDui  :  (     ^^  secret. 

90  proposition  (coor-.   Sujet  :  vous. 

donnée,   unie    à    la\  v-^x-p  _.   i  avez  O^our  êtes  ay ant)  -Cfw- 
-récédeiites^anscon-     Y^t^HTif  plémmis  de  l  attribut  :  eacoiQ 

jonction,  égalementp^^^*""*-  '  ^     le  cœur  israélite. 
«omplétive).  \ 

,'  Sujet  :  le  ciel. 
:0f  proposition      \  Verbe  :  soit, 
(principale).        )  Attribut  :  béni.— lowi^/ez/c/W;  de  cela,  pour 
r  cela  (cn\ 
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2«    SECTION. 

SYNTAXE  PARTICULIÈRE 

oc 

EBMARQUES  SUR  LES   DIVERSES  ESPÈCES  DE  MOTS 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  mots 
et  dans  la  construction  des  phrases. 


CHAPITRE     I. 

SYNTAXE    DU    SUBSTANTIF. 

1°    RÈGLES   d'accord 

ET   PARTICULARITÉS    RELATIVES   AUX   GENRES 

ET   AUX    NOMBRES. 

I.  Accord  du  suhsiantif. 

§  180.  Le  substantif  employé  adjectivement  s'accorde 
le  plus  souvent,  comme  l'adjectif,  en  genre  et  en  nombre 
avec  l'autre  substantif.  Ex.  :  la  reine  mère  ;  les  soldats 
lahourcurs.  Dunois  était  un  liéros,  Jeanne  d'Arc  une /iérow^/'. 

Remarque  I.  —  Cependant,  si  le  substantif  n'est  em- 
ployé qu'au  masculin,  il  peut  servir  de  qualificatif  même 
à  un  nom  féminin.  Ex.  :  une  femme  poète,  une  femme  au- 
teur, M""'  de  Sévigné  est  un  grand  écrivain.  —  Cette  femme 
est  U)t  tniioin  irrécusable. 

[*  Histoire.  —  Cette  adjonction  de  mots  d'un  seul  genre  à 
des  substantifs  féminins  était  plus  fréquente  au  XVli"  siècle 
qu'aujourd'hui,  Rac  ne  construit  ainsi  les  mots  juge,  ministre, 
vainqueur  {Noy .  le  Lexique  de  Racine,  par  Marty-Laveaux)  ; 
et  il  a  dit,  dans  Phèdre  : 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osais  implorer.] 

Remarque  II.  —  Témoin  ne  prend  pas  la  marque  du 
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pluriel  quand  il  est  au  cominenceineuLtruno  plirase  r-Ldiuis 
la  locution  adverbiale   à  témoin.  Ex.  :  Iciaoin  les   ric/oires 
qu'il  a  remportées;  je  vous  prends  foies  à  témoin. 
Mais  ou  dirait  :  Vous  m'êtes  tous  lémoins  <jue.... 

Remarque  III.  —  Certains  substantifs  imlicpiantdescou- 
leurs  s'ajoutent  à  d'autres  comme  des  adjectifs  (jualificatifs, 
et  restent  invariables  comme  des  adverbes.  £'x.  : 

Des  rubans  couleur  de  feu,  des  nœuds  cerise,  des  robes 
feuille- morte,  des  tentuTcs  Jonquille,  des  éiofïcs  grenat,  une 
redingote  marron,  des  souliers  orange,  dos  guuts  /juille. 

II.  No7ns  à  double  genre. 

^  181.  Quekjues  substantifschangentde  genre  en  chan- 
«îcant  de  sens  ou  de  nombre,  ou  même  seulement  parsuite  de 
diverses  circonstances  grammaticales.  Ce  sont  les  suivants  : 

—  1 .  Aigle  est  masculin  dans  le  sens  à.' oiseau  de  proie; 
lëminin  dans  le  sens  à'enseiyne  militaire.  Ex.  :  vn  aigle 
des  Pyrénées;  les  aigles  romaines.  —  On  dit  encore,  au 
masculin,  en  parlant  de  certaines  décorations  :  le  rjran't 
nigle,  l'aigle  noir. 

—  2.  Amour     (        ,    ■,  i-  •       r        .    i 

_  ...  \  sont  du  masculin  an  singulier  et  du 
Délice  ,.■    •   •  ,     •  , 

_.  I       lemmin  au  i)iunel. 

Orgue  [  ' 

Ex.  :  Un  /o/ amour,  de  foUes  amours.  —  L'n  grnwl  ddhcv, 
(Ir  grandes  délices.  —  in  htm  orgue,  de  lionnes  orgues. 

*  Cependant  amour  reste  masculin  au  pluriel  quand  il 
•''■signe  des  êtres  mythologiques.  Ej:.  : 

V'X  vous,  petits  Amnurs.et  vous,  jeunes  Zéphirs.  (Cobni;ille.) 

jOrigi.nes  r.ATiNKs  K.T  IIiSToiRE.  —  Cctti'  (lïvorsité  fk-  çonns 
ii'St  pas  sans  explication  : 

1'  Amonr,  daiia  l'ancienne  langue  française,  u'ftvail  cpi'un 
neure.  le  féminin,  par  analogir  avec  les  anins  snl'st.nntifN 
formés  de  noms  latins  en  or  et  doveniis  frittinins  {ilotor.  In 
don-leur  :  col<r.  lu  couleur,  etc.).  Les  prainniairionH  du  Hcizit-mi' 
siècle  essayén-nt  de  iV-aj-ir  contre  Cf  tlinienti  donne  à  l'étyMMi- 
lugie.  et  amenèrent  l'usag''  '\r  nnini'  iiiii"iii    an  nuiKculin,  du 
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moins  au  singulier.  Mais  ce  mot,  même  au  singulier,  est   quel- 
quefois féminin  en  poésie.  Racine  a  dit  : 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang. 
. . .  L'amour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse. 

2°  Délice.  —  Le  latin  ne  connaissait  an  singulier  que  le  nom 
neutre  deliciwm  (de  là  notre  masculin  singulier),  et  rm  pluriel 
que  le  nom  féminin  deliciœ  (de  là  notre  féminin  pluriel). 

Dans  l'ancien  français,  délice  était  toujours  du  féminin. 

3°  Orgue.  —  Organum  est  toujours  neutre  en  latin,  et  devrait 
donner  en  français  le  masculin.  Mais,  dans  la  basse  latini(é,le 
pluriel  neutre  a  été  confondu  avecle  féminin  à  cause  de  l'iden- 
tité de  la  terminaison  (a),  et  le  pluriel  neutre  organa  a  <lonné 
orgue  au  féminin. 

De  même,  poma, plur.  du  neutre  pomum,  adonné  lefém.  itomm'  : 

—  folia,  —  folium,  —  feuiik. 
Dans  l'ancien  français,  orgue  est  toujours  du  féminin. 
Voyez  ce  qui    a  été  dit    plus   haut,  §  32.  des    variations    du 

genre  dans  les  substantifs  français.  ] 

—  3.  Automne  est  des  deux  genres,  selon  l'Académie  ; 
mais  l'usage  lui  donne  plutôt  le  genre  masculin.  Ex.  :  nu 
bel  automne  ;  un  automne  pluvieux. 

[Histoire.  —  «.  Automne  est  toujours  féminin.»  (VADGELAf^).] 

—  4.  Chose.  La  locution  quelque  chose,  employée  d'une 
manière  indéfinie,  est  une  sorte  de  pronom  neutre.  Ux.  : 

u  J'ai  appris  quelque  chose  de  fâcheux.  Pour  savoir  quelque 
chose,  il  faut  Yavoir  a/>p7-is.  »  Mais,  si  le  mot  chose  garde 
toute  sa  valeur  dans  cette  locution,  il  est  du  genre  fénainiu. 
Ex.  :  Quelque  chosequeie  luiaiedùe,  je  n'ai  pu  le  convaincre. 

[  *  Histoire.  —  Cette  règle  n'était  pas  encore  établie  au  com- 
mencement du  xvii«  siècle.  On  lit  chez  Malherbe  :  «  Si  quelque 
chose  vous  accroche,  coupez-/«.—  Qite/ryue  chose  plus  générale.  )■ 
Mais  Vaugelas  a  fixé  la  règle  :  «  Ces  deux  mois  sont  comme 
uu  neutre  selon  leur  signification,  quoique  cIlosc,  selon  son 
genre, soit  féminin.  »  {Remarques  sur  la  langue  française.) 

—5.  Couple  est  du  féminin  quand  il  indique  simplement 
le  nombre  deux  {une  couple  d'œufs).  Couple  est  du  masculiu 
quand  il  indique,  chez  les  animaux,  le  mâle  et  la  femelle, 
chez  les  hommes,  deux  personnes  unies  par  le  mariage. 
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par  la  sympathie,  etc.  Ex.  :  un  couple  de  chiens,  de  tour- 
terelles ;  7(n  couple  d'auais,  de  fripons;  wi  /leureux coxxiAa. 

—  0.  Enfant  est  du  masculin  quand  ce  nom  désigne  un 
petit  «i^arçnu^  du  féminin  quand  il  désigne  une  petite 
îille.  Ex.  :  un  bel  enfant,  îz/jc  belle  enfant. 

—  7.  Foudre  est  du  féminin  dans  le  sens  de  tonnerre, 
quand  il  est  employé  au  propre.  Ex.  :  Il  est  mort  frappé 
de  la  foudre.  Il  est  du  masculin  en  poésie  et  au  figuré  : 
un  foudre  de  guerre,  un  foudre  d\doquence. 

11   est  encore   masculin  dans  le  sens  de  grande  tonnr. 

[  *  Histoire.  —  Au  xvii*'  siècle,  il  était  masciilin  dans  le  senn 

de  tonncn  c.  Ex.  :  a  Anastase  niounit  i'rappé  du  fuuilre.  » Bi is.si;i;t.  | 

—  8.  Gens,  substantif  pluriel,  est  en  général  féminin 
quand  il  est  précédé  immédiatement  de  l'adjectif;  mas- 
culin quand  il  en  est  suivi.  Ex.  :'  Les  méchantes  gens;  les 
gens  sensés.  Quelles  gens  êtes-vous  I 

Certaines  gens,  faisant  les  empressés. 

S'introduisent  dans  les  affaires  ; 

Ils  fout  partout  les  nécessaires, 
Et,  partout  j//(/>o;7««*,  devraient  être 'Aasst's.  (LA  fontaink.) 

Remarque  1.  —  Le  substantif  gens,  employé  avec 
tout,  est  du  masculin,  (juand  cet  adjectif  est  seul,  et  cela 
même  lorsqu'il  est  mis  avant  le  mot  gens.  Ex.  :  Jnus  les 
gens  de  bien;  ces  honnêtes  gens  sont  tonsennugeux. 

Remarque  II.  —  Mais  quand  le  substantif  gens  est 
{irécédé  de  tout  et  d'un  autre  ajdectif,  il  redevient  fémi- 
nin. d'ai)rès  la  régie  générale.  Ex.  :  Toutes  les  bonnes  gt'n.s. 

Si  cependant  le  second  adjectif  a  le  féminin  seiublahlc 
au  masculin,  gens  rentre  dans  l'exception  qu'il  pré.'-ente 
avec  l'adjectif  tout  :  il  est  mas^culin.  Ex.  :  Tous  les  braves 
gens.  Tous  les  honnêtes  gens. 

Remarque  III.  —  Le  substantif  ge/is,  suivi  d'un  coru- 
plément  indi(iuant  une  profession,  est  toujours  masculin. 
Ex.  :  nombreux  gens  de  guerre,  certains  gens  d'étude  ou 
di'  robe. 

I  UaïQiNKs  LATINKS  KT  IIisioiUK.  —  Dans  raiifionno  lariKtw. 

lidèle  à  l'etymologie  latinn  (ijcntini),  ce  Hnl)rtt:uitif  avait  ^a^cié 

sa  Ki<;iiifiration  do    nue.  était  louJoiirH   féiiiiiiiii.et    sV-iiiplovait 

au  singuliir   coimuc  au  pluriel.    Ki.   :  Lu  ijint  trvHe  nii'im    (la 

cm-Ks  cw. 
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FONTAINE"),  la  qptit  qui  porte  le  turhtm  (malhbbbf).  Malherbe 
Mârue  Pesporn^s  d'avoii"  dit  tous  mes  gens  (Ad.  Régnier  fils, 
Leaique  de  Malherbe). 

Plus  t;iril,  Ji'  luvi  Liens  a  pria  le  sens  d'hommes,  et,  par  sijl- 
lepsc  (Voy.  §  176,  Rem.),  il  est  devenu  masculin.  .Vlursil  s'est 
produit  diii).-^  lu  Lingue,  au  sujet  de  ce  mot,  une  certaine 
hésitatinn  entre  le  genre  masculin  et  le  genre  féminin;  et  ce  sont 
surtout  des  rais^xis  d'euphonie  qui  ont  amené  les  rèirles,  en 
apparence  contradictoires,  qui  viennent  d'être  exposées.), 

—  9  Hymne  est  masculin  dans  le  sens  gt-néral  de 
chant;  féminin  dans  le  sens  spécial  dte: chant  d'église.  Ex.  : 
Un  hymne  national;  Us  belles  hymnes  de  rÉglise. 

[Origines  lxtines  et  Histoire.  —  Hymne  devrait  être  ueas- 
eulin  d'api  è-<  son  ftymologie  (en  grec,,  ù;j,vci;  ;  en  latin,  htjimnus). 
L'usage  a  établi  pour  ce  mot  une  différence  de  genre,  afin  de 
marquer  des  nuances  de  sens.] 

—  10.  Mémoire  est  du  féminin  dans  îe  sens  de  la  fa- 
culté qui  rapnelle  les  idées  ou  les  objets  ;  il  est  masculin 
dans  le  sens  d'écfit  sommaire,  d'exposé,  etc. 

—  11.  Orge  f'St  un  substantif  féminin.  Cependant 
l'usage,  consacré  par  l'Académie,  le  fait  du  genre  masculin 
dans  les  L'CutionR  suivantes  :  o/gc  perlé,  orge  mondé. 

—  12.  Œuvre  est  en  général  du  féminin,  mais  s'em- 
ploie au  masi'ulin  en  poésie  et  dans  le  style  soutena.  Kc  . 

Donnez  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence,  (boileau.) 

Il  î-e  prend  aussi  au  masculin  i^our  désigner  le  recueil 

des  compositions  d'un  musicien  {l'œuvre  de  Mozart,  etc.), 

ou  encore  dans  la  langue  de  l'alchimie  :  le  yrand  œuvre 

fia  recherche  de  la  pierre  pliilosophale). 

1  Okig.  lat.  et  lliSTOiUK.  —  Pour  œuvre,  comme  pour  hymne 
et  la  plupart  dew  mots  qui  suivent,  la  différence  de  genre  marque- 
des  nuances  d"  sens.  D'après  Pétymologie,  œuvre  [optra)  estdr 
féminin,  >  t  l'était  toujours  dans  l'ancienne  langue.] 

—  13.  Pâqne,  fête  religieuse  des  Juifs,  et  Pâques,  fête 
religieuse  des  Chrétiens,  sont  du  féminin.  Ex.  :  La  Pâque 
des  Juifs  ;  Pâques  fleuries  {les  Rameaux).  Quand  il  indique 
une  époque  de  l'année, ce  mot  est  masculin  Ex.:  A  Pâques 
prochain;  quandPâques  sera  venu. 
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—  14.  Période  est  du  féminin  comme  terme  de  chro- 
nologie, de  médecine,  de  grammaire  et  d'astronomie.  /iJ  .■ 
La  période  du  moyen  âge  ;  la  maladie  est  arrivée  à  sa  der- 
nière période;  une  période  à  deux,  à  trois  membres;  la 
période  solaire. 

Ce  mot  est  du  masculin,  quand  il  indique  le  plus  haut 
point  où  puisse  parvenir  une  personne  ou  une  chose.  Ex.: 
Les  arts  ont  été  portés  par  les  Grecs  à  levr  jUns  haut perindi'. 

—  15.  Relâche  est  en  général  masculin  {Ex.  :  il  n'a 
pris  aucun  relâche);  mais  il  est  féminin  en  terme  de  ma- 
rine {Ex.  :  Nous  avons  fait  une  relâche  à  Majorque), 

— 16.  Lessub=!tantifs  aide,  garde,  manoeuvre,  etc., 
sont  du  féminin  quand  ils  désignent  Vacl/on  d'aider,  de 
garder,  de  manœuvrer,  etc.;  trompette  est  du  féminin 
quand  il  désigne  un  instrument  de  musique.  Ces  mots 
sont  du  masculin  quand  il  désignent  %in  homme  qui  aide, 
qvi  garde,  qui  manœuvre,  qui  joue  de  la  trompette.  Ex.  : 

1°  Une  aide  puissante;  »  2°  Un  aide  puissant. 

Faire  bonne  garde;  Avoir  de  bons  tjardcs. 

La  manœuvre  deâ  troupes  ;  |      C'est  un  manœuvre. 

Mais  si  la  personne  qui  aide,  qui  garde,  etc.,  est  une 
femme,  ces  substantifs  sont  naturellement  du  féminin. 
Ex.:  la  cni-inière  a  une  aide;  une  gai'demniide. 

—  17'  Mirci  est  ordinairement  du  féiui'  in  (Être  à  la 
merci  de  quflqu'un).  Mais  on  dit  :  un  grand  merci. 

[  Oricdies  i.atinks  et  TIiSTOiRi:.  —  Merci  vient  ^e  merccilcm  ; 
il  n'est  au  «nascoliu  que  par  suite  d'une  erreur.  On  ne  s'est  pas 
aperçu  que  l'on  disait  grnnd'merci  comme  on  dit  grand' rinrr 
(§46),  ett-.] 

III.  Xonis  au  singulier  dans  le  sens  du  plunel. 

^  182.  *  Souvent  en  poésie,  et  dans  1.-  style  soiitcno,  'e 
singulier  est  employé  dans  le  sens  dn  plnrifl.  Ex.: 

Les  t^ll.'s  mênif  <lu  Purthc  ot  du  i^n/thr  indompté.      (RArisr.) 
Et  VaUwr  l'hiUstin,  i)dr  d'otcrnds  ravages...  {/(/.> 
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IV.  Noms  à  double  pluriel. 
§  182  àù.  Les  substantifs  suivants  ont  au  pluriel  deux 
formes,  qui  chacune  ont  un  sens  différent  : 

1"  Aïeuls  pour  désigner  les  deux  grands 

pères  (paternel  et  maternel).  Ex.  ;  Beaii- 

1.  Aïeul     ]      coup  ont  le   bonheur  de  conserver  leurs 

^ait  au  pluriel)      aïeuls,  mais  peu  voient  leurs  bisaïeuls; 

2°  Aïeux,  dans  le  sens  d'ancêtres.  Ex.  : 

//  est  bien  fier  de  ses  aïeux. 
1°  Ciels,  dans  le  mot  composé  ciels  de  lit; 
dans  le  sens  de  climat.  (Ex.  :  La  Pro- 
vence est  sous  un  des  plus  beaux  ciels  de 
l'Europe),  et  en  termes  de  peinture.  (Ex.  : 
2.  Ciel       ]      Ce  peintre  fait  bien  les  ciels); 
fait  aupjluriel  \  2°  deux,  dans  le  sens  du  séjour  céleste, 
(Ex.  :  Notre  Fcre  qui  êtes  aux  deux) 
ou  poétiquement  pour  Ciel.  Ex.  : 
Les  deux  instruisent  la  lerre 
\  A  révérer  leur  auteur. 

'  (j.-B.    ROUSSEAU.) 

'  Œds.,  quand  il  est  suivi  d'un  nom  d'être 

animé,  mais  est  pris  au  figuré  :  œils-de- 

..       .      bœuf  (sorte  de   lucarnes),   œih-de-bouc 

fait  au  Juriel  \      (coquillage),  etc.  ; 

'  ^  t  ^°  Yeux,  dans  tous  les  autres  cas  :  des  yeux 

noirs,  les  yeux  du  pain,  du  bouillon,  du 
fromage  ;  les  yeux  de  la  vigne,  etc.  ; 
'  Travails  dans  les  sens  spéciaux  de  rap- 
port officiel  et  de  mncltine  pour  maintenir 
4-  Travail  1        ?       ; 
.  j       j\      des  chevaux  vicieux  ; 

I  "  /  2°  Travaux  dans   tous  les  autres  sens  :  de 

grands  travaux,  de  longs  travaux. 
5.  Ail       i  1°  Ails,  en  botanique; 
fait  au  pluriel  \  2°  Aulx,  dans  le  sens  de  plante  potagei^e. 

Remarque  .  —  L'Académie  écrit  aulx  le  pluriel  du  mot 
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ail.  Quelques  grammairiens  veulent  qu'on  écrive  aux  ;  ce 
aérait  en  effet  plus  régulier  (car  ax  remplace  h,  et  il  ne 
devrait  pas  y  avoir  u/x);  mais  aussi  il  y  aurait  confusion 
avec  aux  (pour  à  les). 

I  *  Histoire.  —  Pour  les  formes  aîcitx,  deux,  yeux,  tnivauT, 
aulœ  Voy.  §  37,  Hist.,  snr  la  vocalisation  de  /  en  m).J 

V.  l'/io'iel  (/es  jiotns  jn'njjy^es. 

§  183.  Lorsque  les  noms  propres  désignent  des  indivi- 
dus, ils  ne  prennent  pos  le  signe  du  pluriel.  Ex.  :  /es  (/iiix 
Tarquin,  les  deux  Cornei/lo :  le  règne  de  Louis  XIV  a  été 
illustré  par  /es  JJossuet,  /es  Harùic,  /es  /Joi/eau,  etc. 

Mais  les  noms  propres  prennent  le  signe  du  pluriel 
quand  ils  éveillent  dans  l'esprit  l'idée  de  pluralité,  /i^x.: 

1°  Quand  ils  sont  considérés  moins  comme  individus 
quo  comme  membres  d'une  famille;  Ex.:  /es  P/iarnous, 
/es  lloraees,  les  C'un'aces,  /es  Gracques,  /es  Antonins,  /es 
Bour/jons,  les  Conde's,  les  Stuarts,  etc. 

2"  Quand  ils  représentent,  non  les  personnes  qui  ont 
porté  ces  noms,  mais  leur  caractère  et  leur  genre  d'esprit. 
Ils  cessent  alors  d'être  des  noms  propres,  pour  devenir  d*' 
véritables  no)/is  co/tnuuns;  Ex.  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgilcs.     (boileau.) 

{Des  Virgi/es,  c'est-à-dire  des  poètes  comme  Virgile.^ 

*  On    trouve  l'application  de   la  règle  générale  et  de 

l'exceptinn  dans  l'exemple  suivant  :  «  A.s  //n/'/enu  ef   lef 

Gilhert   turent  les  Juvéna/s  de  leur  siècle;  r.  à-t/.  /iin/eiu 

et  (iilbert  furent  /es  poètes  saliriques  de  leur  lemp.s.  i> 

(  *  HisToiiîK.  -  Cette  distinction  entre  les  noms  proprei 
désignant  des  individus,  et  ceux  qui  Hosignent  en  (iiiei<|UO 
sorte  des  espères,  appurtii-nt  aux  granunaires  du  xviii"  siècle. 
Au  XVii'  siècle,  on  mettait  toujours  le  signe  ilu  pluriel  aux 
noms  propres.  Itaeine,  par  exemplr,  écrivait  :  «  CViniiilli-  com- 
parable aux  Esclt;/lis,  aux  Si>)>liijclii,  aux  Euripiilis.  »  (Lexique 
de  Rncine,  par  Marty-Lavaux,     p.  i-xxviiii.] 

30  Quand  le  nom  propre  est  employé  pour  désigner  dea 

COURS   lUP.  1  i- 
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twres  ou  des  produits  de  la  personne  ainsi  nommée 
(ara's'es,  écrivains,  imprimeurs,  etc.),  il  prend  encore  le 
pluri  •!  ;  Ex.  :  des  Rap/iaëls,  des  Poussins,  des  Virgiles,  des 

Elzévirs  ; 

4°  Il  prend  aussi  le  pluriel  quand  on  désigne  des  pays 
dislincts  sons  un  même  nom  ;  Ex.  :  les  Gaules,  les  deux 
Aviér/ques,  les  Gu?janes,  etc. 

Eemarque.  —  Avec  les  noms  désignant  des  livres,  on 
met  le  pluriel  pour  désigner  des  éditions  différentes  {Ex.  : 
J'ai  trois  Virgilas,  dont  chacun  a  ses  mérites)  ;  on  met  le 
singulier,  s'il  s'agit  seulement  d'exemplaires  de  la  même 
édition  {Ex.  :  Il  n'y  a  que  deux  Virgile  pour  trois  élèves). 

VI.  Pluriel  des  noms  (distraits. 

^183  l)is.  *  Parmi  les  noms  abstraits,  les  r/oms  i^acâb// 
sont  le'^  seuls  qui,  régulièrement,  puissent  se  mettre  au 
pluriel,  Ex.  :des  cris,  des  sons,  des  regards,  etc. 

Quant  aux  noms  d'état  ou  de  qualité,  ils  ne  peuvent  se 
mettre  au  pluriel  qu'en  changeant  de  signification,  ou 
du  moins  qu'en  désignant  quelque  cliose  de  particulier. 
Ex.:  goûter  les  douceurs  de  l'amitié;  avoir  des  bontés 
pour  quelqu'un;  faire  des  bassesses;  dire  des  jmuvre- 
iés;  ce  sont  des  misères.  Mais,  en  poésie  et  dans  le  style 
soutenu,  ces  mot^  peuvent  se  mettre  au  pluriel  même  avec 
leur  sens  propre.  Ex.  : 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœiu-,    (BOiLEirVc) 
Pressé  de  toute  part  des  colères  célestes.  (corneille.) 

Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages.  {Id.) 

(L  On  le  vit  presque  aussitôt...  calmer  les  courages  émus.  » 
(bossdet.)  «  Les  Romains  ont  subjugué  les  Gaulois  plus  encore 
par  les  adresses  de  l'art  militaire  que  parleur  valeur.  »  {Id.)  «  II 
éclaire  la  sagesse  liutnaine,  il  étend  ses  vues,  puis  il  l'aban- 
douue  à  ses  ignorances.  »  {Id.) 

[  *  Histoire.  —  Au  svii''  siècle  on  mettait  souvent  au  pluriel 
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les  termes  abstraits,  surtout  en  iioésie.  a  II  est  û  reinar>iin.r, 
dit  ]Méiiii_i,'e,  que,  couiine  la  pccsie  est  liy|ierl)(.li(iuc,  elli-  aim.- 
les  phirieis  (s/c),  et  que  les  pluriers  ne  contribuent  pas  pi-u 
;i  la  Kubliniiié  de  l'oraison.  »  (D/jscrv.  sitr  In  Innijnr  fr.,  iGTi'.) 
Voltaire  a  donc  tort  de  blâjner  ces  vers  de  Corneille  : 

Pour  réserver  ga  tète  aux  hontes  du  supplice. 

N'oseraient  l'exposer  aux  hontrs  d'un  nn';pri.s. 

«  On  no  dit  point /es  hontes  »,  affirme-t-il  fniisscment.  Honte 
sVst  toujours  (lit  au  pluriel,  depuis  le  xui"^  siècle  jus(jij'ù  nos 
jours,  comme  le  démontre  par  une  foule  d'exemples  M.  Gode- 
froy,  qui  en  prend  occasion  pour  donner  d'auirts  exemples,  r-n 
grand  nombre,  de  l'emploi  des  termes  abstraits  mis  au  pluriel 
chez  les  auteur^^  du  xvi'^  et  du  x\i.i'^  sièc-le  (Lextqiie  de  la  laiii)>.u; 
de  Corneille,  I,  p.  350-3GG.).] 

YII.  —  IHu7-iel  lies  noms  composés. 

^  184.  Parmi  le?  noms  composés,  on  pent  distinguer  : 

1"  Ceux  qui  s'écrivent  en  un  seul  mot  ; 

2°  Ceux  dont  les  différentes  parties  sont  jointes  par  des 
traits  d'union. 

jî  185.  I.  —  Les  noms  compo.^és  qui  sVcrivent  en  un 
seul  mot,  c'est-^-diie  ceux  dont  les  diJl'ùient^'S  j);irties  ne 
sont  plus  distinctes,  doivent  être  considérés  comme  des 
substantifs  simples  et  suivre  la  règle  coninumc.  L'x.  ."  des 
hecfujues,  des  contredanses,  des  coufreven/Sydeupin-te/eui/irs, 
dos  porte innnteaux,  des  pourparlers,  des  pourhnires,  etc. 

On  exce[)te  les  mots  f/entiUiomnie  et  /xm/r-vime  qui,  an 
pluriel,  s'écrivent  comme  s'ils  étaient  formes  de  <lonx 
mots  distincts  :  des  f/rntils/iomincf',  des  hunshommes. 

'^  186.  II.  —  Dans  les  noms  composts  dont  les  difTé- 
reutes  parties  sont  jointes  par  des  traits  d'union,  It*  Hi>,MH' 
du  pluriel  ne  peut  se  mettre  (juaprès  Ifs  snbstantiCs  et 
après  les  adjectifs  qui  entrent  dans  lu  composition  de  et- 
mot;  tont  autre  mot  (verbe,  adverbe,  préposition)  reste 
invariable.  Les  règles  qui  suivent  ne  sont  que  la  consé- 
ciuence  de  cette  règle  générale. 
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§  187.  1°  On  mettra  au  pluriel  les  Heux  parties  du 
mot,  si  ce  sont  deux  substantifs  ou  un  substantif  accom- 
pagné d'un  adjectif.  Ex.  : 

des  basses-tailles,  des  coffres-forts, 

des  basses-cours,  des  malles -postes, 

des  beaux- pères,  des  pies-grièches, 

des  cerfs- volants,  des  plates-bandes, 

des  chauves-souris,  des  reiDes-mtirguerites, 

des  chefs-lieux,  des  revenants-bons, 
des  choux-fleurs, 

*  Remarque.  —  Il  y  a  dissentiment  entre  les  grammai- 
riens sur  le  pluriel  de  reine  claude,  de  memre-jcan,  etc. 
Quelques-uns  sont  d'avis  de  laisser  ces  mots  invariables 
sous  prétexte  que  les  noms  de  ces  fruits  rappellent  des 
personnes  ;  mais  comme,  dans  Fusage,  on  ne  pense  qu'à 
des  prunes  et  à  des  poires,  il  faut  écrire  des  reines-claudes, 
des  messir es-jeans,  etc. 

§  188.  2°  On  mettra  au  pluriel  le  premier  subs- 
tantif seul,  dans  les  mots  composés  de  deux  substantifs 
dont  le  second  est  le  complément  de  l'autre  et  précédé 
d'une  préposition^  Ex.  :  Des  chefs-d'œuvre,  des  pots-de- 
vin, des  arcs-en-ciel  (/'s  du  mot  «rcs  ne  sonne  pas  dans  la 
prononciation^. 

[*  Histoire,  —  Au  xvii^  siècle,  on  écrivait  des  chefs-d'œuvres 
(Vaugelas,  Préface,  xv,  édit.  de  1647). j 

Remarque  I.  —  Il  en  est  de  même  des  mots  Hôtels-Dieu, 

Fètes-Dieu,  bains-Marie,  qui  sont  pour  Hôtels  de  Dieu, 
fêtes  de  Dieu,  etc.,  c'est-à-dire  où  le  second  substantif  est 
le  complément  du  premier. 

[Histoire.  —  Dans  l'ancienne  langue  française,  Dieu  était  le 
eus  régime  de  U'iex,  qui  était  le  cas  sujet.  11  équivalait  au 
génitif  latin  Dei.] 

Remarque  II.  —  Ou  excepte  des  tête-à-tête,  des  coq-à- 
l'âne,  des  pied-à-ten'c,  des  pot-au-feu,  parce  que,  dans  ces 
locutions,  aucun  de  ces  substantifs  n'exprime  par  lui-même 
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une  idée  de  pluralité'.  Tous  ces  mots  supposent  des  olli))se8, 
par  exemple  :  des  eut  retiens  tête  à  tête,  des  jjro/,os  (/ui 
vont  (lu  coq  à  TànH,  etc.  Des  vol-au-vrnt  (pour  des  cole  au 
veut)  rentre  dans  la  troisième  règle  (5^  !«'.)). 

Remarquk  III.  —  Le  nom  com|>lémont  jjput,  du  reste, 
être  au  pluriel,  /i'x.  ;  un  char-à-lmncs,  Clgs  c/uirs-n-Zj/incs . 

Remarque  IV.  —  Dans  les  noms  composés  d'un  mot  ou 
d'une  partie  de  mot  étranfrcr  et  d'un  snbstautif  l'rançaiS; 
ce  dernier  seul  se  met  au  pluriel.  L^x.  : 

des  vice-rois;  àes  Galto- Romains. 

[Origimes  latines.  —  Dans  vice-7-oi  et  dans  los  composés  du 
iiiênie  yenre,  vice  est  un  préfixe  qui  vient  du  mot  lutin  vice, 
Il  lu  place  de.  Quant  à  GaU'i-Rninnins,  A)iglu-Sax(ms,  Austro- 
Konrjrois,  etc.,  ce  sont  des  mots  dont  la  première  partie  est 
formée  avec  des  mots  latins  ou  latinisés,] 

§  189.  .3°  On  mettra  encore  au  pluriel,  en  général, 
le  substantif  seul,  dans  les  mots  composés  avec  un  verbe, 
un  adverbe  ou  une  préposition,  /wv.  : 

Un  passe-port,  des  passe-ports  {au  mieux,  en  u)i  mot, 
des  passeports). 

des  quasi-délits,  des  avant-gardes, 

des  ex- généraux,  des  arrière-gardes, 

des  contre-coups,  des  contre-épreuves, 
des  avant-coureurs, 

Remarque  I.  —  Mais  si  le  sub.stantif  est  régi  par  U 
l)réposition,  il  ne  prend  pas  le  signe  du  i)luriel.  /:'j:.  : 

des  contre-/7o/'.<îor?,  des  entresol, 

des  après-?«/r//,  des  hors-d^rurre,  etc. 

Rkmauque  II.  —  Quelquefois  l'idée  de  pluralité  est 
tiUenient  indiquée  par  le  sul)s(antif,  complément  d'un 
verbe,  qu'il  se  met  toujours  au  pluriel.  Ex.  : 

un  ou  des  couvre-pieds,  un  ou  des  pssnie-mnins, 

—  cure-denfs,  —        scrro-papit^rs. 

—  entre-côtes,  —         cas.se-noiscttes. 

—  gobe-mouches.  —         va-nn-pieds. 
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Au  contraire,  le  substantif  se  met  au  singulier,  s'il  est 
pris  dniis  un  sens  général  et  n'indique  pas,  par  lui-même, 
l'idée  de  pluralité.  Ex.  : 


des  abat-Jour^ 
des  /joute- en- train, 
des  coupe-gorge, 
des  couvre- fni, 
des  couvre-chef) 
des  crève-cœur, 
dps  gagne-pain, 
des  garde- feu, 


des  garde- manger, 
des  gj'ippe-sou., 
des  />€"  ce-neige, 
des  prie- Dieu  y 
des  réveille  matifiy 
des  serre-tête, 
des  serre- file. 


§  189  6zs.  Il  faut-,  noter  l'ortlioîrraphe  du  pluriel  de 
quelques  mots  composés. 
Par  exemple,  on  dit  : 


Au  singulier  : 
un  blanc-seing; 

un  chevau-légcr  (on  appelait 
ainsi  autrelois  un  soldat  de 
cavalerie  légère.  Dans  ce 
composé,  ciievau  est  au  sin- 
gulier pour  cheval  :  la  lettre 
/  s'est  changée  en  m)  ; 

un  fesse-matliit-u  (l'étymologie 
paraît  être  :  qui  feste  Suinl- 
Mathieu)  ; 

un  pique-u  que  (mot  formé  de 
deux  ino  »  anglais  :  to  pick, 
saisir,  et  ni'h,  instant)  ; 

un  fier-à-liras  (ce  mot  est  tme 
altération  de  fiert-à-bras. 
Voy.  §  l34Z;/s,  p.  i;,2j; 

une  gra.  d'mere,  une  grand'- 
messe; 


Au  pluriel  : 
des    blanc-semgs    {c.-à-d. 

signatures  en  blan  )  ; 
des  cbevau- légers  ; 


des 


(les  fesse-matbieux  {orthogra- 
phe de  la  derniéi-e  édition  du 
Dictionnaire  de  rAcadémi'  j; 

des  pique-niques  (/ti.); 


des  fier-à-bras; 


des  grand'nières,  des  grand"- 
messes  (l'adjectit  reste  inva- 
riable au  pluriel  cumme  au 
singulier  ;  Voy.  §  46\ 
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Au  singulier 

un  liaut-le-corps  (c.-à-c/.  un 
mouvement  qui  porte  le 
corps  en  haut); 

un  terre-plein  ; 

(On  écrivait  au  xvir«  sièelo 
tiTrc-plain.  Etymologie  :  tcr- 
rxplanuin,  un  plan  de  terre.) 

un  nouveau-né  : 


Au  plui  it'l 

des  haut -le -corps  (locution 
dans  laquelle  haut  -st  em- 
ployé adverbialeuicntj. 

des   terre-pleins  ; 


des  nouveau-nés  c.-àrd.  nou 
vellement  né^.  Voy.  §  2 14). 


Remarque.  Eavresac,  qui 
s'écrivait  autrefois  havre-sac, 
des  havre  sacs,  est  écrit  en  un 
seul  mot  par  l'Académie  (der- 
nière édition  du  Dictionnaire^, 
C/e  mot  signifiait  primitive- 
ment un  Stic  à  avoine,  des 
deux,  mots  allemands  hal' 
et  sack. 

II.  Dans  les  noms  composés  avec  le  mot garrie,  les 
«grammairiens  distinguent  les  mots  où  ce  mot  désigne  une 
personne,  et  c-ux  où  il  désigne  une  chose. 

Dans  Itîs  preaiiers,  le  mot  r/ardc  est  considéré  comme 
l'équivalent  île  f/ardien  ;  il  est  substantif  et  prend  la  mar- 
<iueda[)lu''iel.  Ex.:  des  gnnles-chasse.  des  flnn/as-nia/a'Ir. 

Dans  les  seconds,  il  paraît  se  rapporter  au  verbe  f/ardcr, 
et  reste  invariable.  Ew.  :  àe^  ffar  le-fou,  àti^  garrle-meu- 
hles,  des  (jarde-minger,  d'is garde-nibes. 

[  Hi.vroïKK.  -  Cette  distinction  n'est  f,'ucre  fondée  on  rai- 
son :  dans  l'un  et  dans  l'autre  ca-*,  le  premier  des  mots  ipii  for- 
ment le  composé  est  en  réalité  le  verl>e  ijurdcr.  Mais  l'usage  est 
établi,  il  est  consacré  par  l'Académi'ifrancuibe.  jusque  danslader- 
niére  édition doson  Dictioanaira(lS7H),  et  la  distinction  établii- 
par  les  grammairien-!  n'a  pourlmt  que  d'essayerde   le  juftitier.  ( 

III.  II  y  a  contestation  entre  les  grammairi-jus  sur  les 
formes  suivantes  :  Des  ap/fui-mnin,  des  a/>f>tti-miiti^ 
ou  des  appuis-tnnins  ;  des  sauf-funduit,  des  sanf-rnu'initn 
ou  des  i^auf's-candutls.  II  semble  préférable  d'écrire  des 
<i/)//uis-ina  n,  (des  appuis  pour  la  main),  et.  au  coutrairv. 
des  saaf'-conlui/s,  parce  que  sa/^/" est  ici  employé  adtet- 
bialenieut,  et  siffuifieca  sûreté. 
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[Histoire.  -  On  disait,  dans  l'ancienne  lang^ue,  un  conduit, 
un  bon  conduit,  —  Un  sauf-conduit  Higniûe  un  laisser  passer  en 
sûreté. 

I  190.  4°  Enfin,  Ton  ne  mettra  au  pluriel  aucune  dé- 
parties du  mot  composé,  s'il  ne  renferme  ni  substantif  ni 
adjectif.  Ex.  : 

des  on-dit, 


des  gagiie-petit  {petit  est    em- 
ployé ici  pour  peu), 
—  oui-dire, 


passe-partoxit, 
pince- sans-rire. 


2"  RÈGLES  DE  COMPLÉMENT. 

I  191.  Les  compléments  des  substantifs  leur  sont,  en 
général,  unis  par  les  prépositions  de,  à, par,  pou?',  envers. 
Ex.  :  r amour  de  Difu;  V obéissance  aux  lois  ;  le  ziie  pour 
la  vérité  ;  un  voyage  par  eau\  les  devoirs  envers  Dieu. 

Remakque  I.  —  Les  substantifs  verbaux,  c'est-à-dire 
dérivés  d'un  verbe  gardent  souvent  les  compléments  du 
verbe  d'où  ils  sont  tirés.  Ex.  : 

«  Sa  vie  a  été  une  préparation  à  bien  mourir  ;  et  sa  mort  est 
pour  vous  une  exhortation  à  bien  vivre.  »  (fléciiieri 

«  Ils  (>euveat  toujours  se  flatter  de  cette  vaine  persuasion 
que  la  nature  a  été  injuste  de  les  faire  naître  dans  l'obscurité.  » 

(massillok) 

Mai-  on  dit  :  traître  à  la  patrie. 

Eemarque  II.  —  L'emploi  de  ces  substantifs  avec  la 
préposition  de  donne  quelquefois  lieu  à  un  double  sens: 
le  complément  peut  indiquer  l'objet  de  Taetion  ou  le  su- 
jet qui  l'acjompiit.  Le  vrai  sens  est  murqué  par  l'ensem- 
ble de  la  phrase.  Ex.  : 

Compléments  indiquant 

1°  l'objet  de  Faction  : 
l'amour  de  la  famille, 


la    conquête    de     l'Asie     par 

Alexandre, 
l'oubli  du  devoir, 
le  mépris  de  soi-même, 


2"  le  sujet    qui  Vaecomplit  : 

l'amour   d'une    mère    pour  ses 

enfants  ; 
les  conquêtes    d'Alexandre    en 

Asie  ; 
l'oubli  des  hommes  ; 
le  méjjris  des  autres   hommes  ; 
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l'entrét.'  (^"1111  i)ort, 

le  passage  t/'iaie  rivière, 
avoir  l'espérance  du  succès, 
la  crainte  du  danger, 
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l'entrée  d'un    bateau    dans    !e 

port  ; 
le  passage  des  troupes; 
être  respéranee  di;  sa  famille  ; 
la  crainte  des   lâches   on  face 

(lu  ilaniTur. 


Remarque  III.  —  Le  substantif  employer  eoranic 
complément  se  met  au  singulier  quand  il  est  pris  clans 
un  sens  généial,  au  pluriel  quand  il  est  pris  dans  un  sens 
particulier.  Fx.  : 

Coiripléuient    indiquant 


1"  un  sens  ghiùnd  : 
des  habits  de  femme, 
des    marchands    de    soie, 
papier,  de  iniisiquc. 


de 


un  baril  d'huile  , 
un     homme   perdu    sans    res- 
source ; 
une  entrevue  sans  témoin  ; 


2°  un  sens  jjaiticulicr: 

(les  réunions  de  femmes  ; 

des  marchands  de  chdles,  de 
dentelles,  de  peaux,  de  four- 
rure ; 

un  baril  d'olives  ; 

un  homme  sar.s  ressoirccs 
(«.-«-rf.  sans  argent); 

une  entrevue  sans  (l'moijis. 


Quelquefois,  on  peut  mettre  indifféremment  le  singulier 
on  le  pluriel.  £x.  : 

des  hommes  de  toutes  sortes  ; 
des  marchandises  de   toutes  es- 
pèces, 


des  hommes  de  toute  soi  te  ; 
des     marchandises    de     toute 
espèee. 


On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  r Académie,  di's 
exemples  (pii  prouvent  que  cette  double  orthographe  est 
facultative  en  bien  des  cas.  Ex.  : 

de  la  i'.'t(>  d'amandes  , 
du  sirop  de  groseilles  ; 
(lu  sucre  de  pommts. 


du  lait  d'amande  ; 

de  la  geléo  de  groseille  ; 

du  sucro  de  betterave; 


On  dit  :  d'arftre  en  arhrc,  d'i    fleur  en  /leur,    de  un  r   en 
mer.  Mais  lîulloii  a  pu  dire  ;  a  volant  de  fleurs  en  peuj'sv: 


couns  svv. 
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Et  Racine  : 

Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  t't  mes  ennuis. 

[*  Histoire.  —  Quelques  substantifs  s'employaient  au 
XVII®  siècle  avec  des  compléments  qu'ils  n'admettent  plus 
aujourd'hui.  Ex.  :  a  Un  châtiment  de  rigueur  sur  les  Chaldéens; 
un  châtiment  paternel  sur  les  Juifs.  »  (bosbdet.)  c(  La  croyance 
de  la  création,  de  la  Providence.  «  (M.)  «  La  foi  du  Messie  et 
de  ses  merveilles.  »  {Id.)  La  foi  de  la  Providence.  »  (Id.). 

[Qui]  pourrait  anéantir  la  foi  de  tes  oracles?        (racine.) 

§  192.  Quand  deux  substantifs  demandent  après  eux  la 
même  préposition,  ils  peuvent  avoir  le  même  complément. 
Ex.  :  L'amour  et  l'adoratmi  de  Dieu;  son  ardeur  et  son 
application  au  travail;  son  zèle  et  son  dévouement  pour  la 
vérité.  • 

Mais,  quand  plusieurs  substantifs  se  suivent  et  deman- 
dent des  prépositions  différentes,  chacun  d'eux  doit  avoir 
le  complément  qui  lui  convient.  Ex.  :  J'estime  son  amour 
pour  ses  parents  et  son  obéissance  envers  eux. 

3°  DIVERS  EMPLOIS  DU    SUBSTANTIF. 

§  193.  Le  substantif  s'emploie  de  diverses  manières  : 
1°  11  s'emploie  comme  sujet  des  propositions,  avec  et 
quelquefois  sans  article-  Ex.  : 
Le  travail  est  tin  trésor.  —  Contentement  passe  richesse. 

2°  Il  s'emploie  comme  complément  direct  sans  préposi- 
tion, et  comme  complément  circonstanciel  avec  ou  quelque- 
fois sans  préposition.  Ex.  :  il  est  parti  avec  la  rage  dans 
le  cœur,  ou  :  il  est  parti  la  rage  au  cœur; 

Je  l'ai  vu  cette  nuit,  ce  malheureux  Sévère, 
La  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  colère. 

(corneille,  Polyeucte.) 

3°  Quelquefois  il  sert  de  qualificatif,  et,  comme  tel, 
accompagne  un  autre  substantif,  avec  ou  sans  virgule, 
avec  ou  sans  trait  d'union,  ou  se  met  après  les  verbes  êt7'e, 
devenir,  rester,  etc.  Ex.  :  un  maître  maçon,  les  monts  Pyré- 
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nées  ;  le  peuple-roi;  le  Volga,  jleuce  de  Russie;  rempercw 
Auguste  ;  David  devint  roi. 

Je  suis  Gros- Jean  comme  devant.  (la  fostaine.) 

4°  Il  s'emploie  pour  marquer  Vapostrophe,  Vexclnma'ion 
ou  Yinterrogation.  Dans  le  premier  cas,  il  est,  en  général, 
acconrpagné  de  l'interjection  ô.  Dans  le  deuxième  et  le 
troisième^  la  phrase  se  termine  par  un  point  d'exclamation 
ou  un  point  d'interrogation.  Ex.  : 

1.  Apostrophe  : 

0  rage,  ô  dcsespoii;  ô  vieillesse  ennemie!       (corneille.) 

2.  Exclamation  :  «  Malheur  à  nous,  si  nous  louons  ce 
que  Dieu  n'a  pas  approuvé  !  »  (fléchier.) 

3.  Interrogation  (avec  ellipse)  :  (C  II  faut  en  revenir  à  ki 
Providence  ;  et  le  moyen  de  viv?'e  sans  cette  divine  doc- 
trine? (M™^  DE  SÉVIGXÉ.) 


CHAPITRE   II 

SYNTAXE    DE    L'AllTK-LE. 
I.  EMPLOI   OU   OMISSION  DE   l'aUTICLE. 

§  194.  On  a  vu  (§  43)  que  l'article  indique  un  subfitan- 
tif  pris  dans  un  sens  déterminé. 

L'article  s'emploie  :  1"  pour  désigner  un  objet  présent 
aux  sens  ou  à  l'esprit.  Ex..'  marchons  à  l'ennemi;  rt^cnlure; 
l'Ecaugile;  les  deux  tiers;  l'un  des  sept  sages;  :.'"  pour 
marquer  l'évaluation.  Ex.  :  ce  drap  vaut  trois  francs  le 
mètre;  vers  les  cinq  heures,  etc. 

Remarque  I.  —  L'article  s'omet  lorsqu'on  veut  doinicr 
aux  substantifs  un  sens  plus  général,  et  b'expriuie  quuud 
on  veut  leur  donner  un  sens  plus  déterminé.  Ex.  : 
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Bexs  déterminé       Sens  général  ou  indétermini-: 
1"  A  près  Icsprépositions,  les  adve7'bes  de  quantité  et  les  verbes 

une  vie  d'homme  ; 
les  gens  de  letty^es; 


La  vie  de  l' homme, 
I;i  république  des  lettres, 
l'eau  de  la  mer, 
vous   reste--t-il  beaucoup  de 
l'argent  qu'on  vousa  donné? 
par  le  chagrin  qu'il  me  cause, 
rendre  la  justice, 

je  lui  ai  demandé  la  raison 

de  sa  conduite, 
il  entend  la  raillerie  {c.-à-d. 

il  sait  plaisanter), 

cet  homme  a  fait  la  fortune 

de  ce  pays, 
il  est  tombé  sur  les  genoux, 
dans  /a  ville, 

2°  Avec  les  suhstantifs  mis  en  apposition  : 

Attila, /tf /7ëaw  de  Dieu.  I  Cette  serpe,    instrument  àe 

I      dommage,  (la  fontaine.) 

o°  Bans  les  énumérations  : 


de  l'eau  de  mer; 

vous  reste-t-il  beaucoup  d'ar- 
gent? 

j'ai  trop  de  chagrin; 

faire  justice,  faire  prompte 
justice; 

je  lui  ai  demandé  raison  de 
l'offense  qu'il  m'avait  faite; 

il  entend  raillerie  {c.-à-d.  il 
ne  s'offense  pas  d'une  plai- 
santerie); 

cet  homme  a  fait  fortune 
dans  ce  pays; 

il    est     tombé    ii    genoux  ; 

en  ville. 


c  Les  devoirs  de  la  société, 
les  fonctions  d'une  charge, 
les  soins  do/nesfiques,  tout 
lasse,  tout  devient  insi- 
pide. »        (MASSILLON.) 


((  Grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,    tout   parvenait 
jusqu'à  saint  Louis.  )> 
(fléchiee.) 

Adieu,   veau,  vache,  cochon,, 
couvée!      (la  fontaine.) 


4°  Dans  les  proverbes  et  sentences  : 

L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  |  Noblesse  oblige. 
les  vices. 


Plus  fait  doticeur  que  vio- 
Isnce. 
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5°  Dans  les  apostrophes  : 
Passez  votre  chemin,  la  fille... 

(LA  FONTAINE.) 


a    Priez,  justes;  priez,  pé- 
cheurs ;  prions  tous  ensem 

^••l'*.  ^  (lîO.=:.SU£T.) 


Qae  dites -vous,  lami? 
L'article  s'omet  encore  ; 

1°  Dans  certaines  locutions  où  le  substantif  forme  en 
t^uelque  sorte  un  seul  mot  avec  le  verbe  :  avoir  faim,  soif 
chaud;  avoir  honte;  prendre  feu;  rendre  ijràce,  perdre  con- 
naissance; (t  dire  vrai. 

2°  Dans  quelques  autres  locutions  toutes  faites  :  de  part 
it  d'autre  ;  par  manière  de  remcr  ciment  ;  en  guise  de  ré- 
compense; de  main  de  maître;  n'avoir  garde  de,  etc. 

[*  Histoire.  —  Pour  les  apostrophes,  on  so  servait  du  l'ar- 
ticle, dans  l'ancienne  langue  et  jusqu'au  xvii"  siècle,  beauc<(up 
plus  souvent  qu'aujourd'hui.  Ex.  : 
Allez,  fléaux,  de  la  France,  et  /w  pestes  du  niuude.  (MALUKUBn.)) 

Remarque  II.  —  T.  article  se  met  devant  l'adjectif, 
quand  l'adjectif  précède  le  substantif.  Ex.  :  les  grands 
hommes.  Il  y  a  exception  pour  l'adjectif  tout,  (jui  précède 
l'article.  Ex.  :  Tous  les  hommes. 

PtEMARQUE  III.  —  Les  titres dc  politesse  ou  de  cérémonie 
sont  précédés  de  l'article.  Les  mots  Monsieur  et  Monsei- 
gneur, quand  ils  accompagnent  un  autre  substantif,  se 
mettent  avant  l'article  et  le  substantif.  Ex.  :  Monsieur  le 
Préfet,  Monsieur  le  Maire,  Monsieur  le  pj'emier  Président, 
Monseigneur  VErcgue  de...,  le  comte  X...,  le  Dur  .V... 

Dans  les  surnoms,  l'article  se  met  après  le  substantif  et 
devant  le  qualificatif  :  Louis  le  Grand,  Hubert  le  Diable. 

Rkmauque  IV.  —  En  f^énéral,  l'article  ne  se  met  pas 
en  français  devant  les  noms  i)ropres  dc  personnes  on  dc 
villes  (Molière,  Paris). 

Il  y  a  exception  :  1"  pour  certains  noms  traduits  de  l'ita- 
lien :  /('  Corrége,  le  Titien,  TAriustc,  le  Tasse;  2"  i)oar  ics 
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noms  propres  servant  de  qualificatifs  et  employés  en 
quelque  sorte  comme  noms  communs.  Ex.  :  l' Eschyle  d'An- 
gleterre (Shakespeare),  le  Démosthène  de  la  France  {Mira- 
beau) ;  3°  pour  certains  noms  de  villes  :  Le  Havre,  Le 
Mans,  La  Ferté,  Le  Puy,  etc.;  4"  pour  les  noms  propres 
accompagnés  d'un  adjectif  :  le  grand  Corneille,  la  Jéru- 
salem céleste,  la  moderne  Babylonc,  etc.;  ou  suivis  d'un 
déterminatif  ;  Ex.  :  Le  Paris  du  xV  siècle  ;  ce  n'est  plus 
le  Corneille  qu'on  admire  dans  le  Cid. 

Eemarque  V.  —  L'article  se  met  devant  les  noms  de 
contrées,  de  fleuves  et  de  montagnes  :  Y  Asie,  V  Afrique  ; 
la  Seine,  la  Tamise;  les  Alpes,  les  Pyrénées.  Cependant 
l'article  peut  s'omettre  avec  ces  noms  dans  quelques  locu- 
tions. ^uC.  :  les  peuples  à' Occident  ;  \e  royaume  à' Espagne  ; 
les  guerres  à' Italie  ;  du  vin  à' Espagne;  une  carte  à  Alle- 
magne, de  l'eau  de  Seine,  etc. 

*  L'usage  veut  qu'on  dise  : 


Les  rois  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon, du  Pérou; 


Les  rois  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre,  de 
Prusse,  de  Perse  ; 

Les  vins  de  France  ; 

Les  laines  d'Espagne  ; 

La  noblesse  de  France,  etc. 

Revenir  d'Espagne; 

À  son  retour  d'Italie,  etc. 


L'or  du  Pérou  ; 
La  j3oi'celai]ie_.de.  la  Chine 
"Les  limites  de  la  France  ; 
Revenir  de  la  Chine; 
A  son  retour  du  Japon  ; 

Il  permet  de  dire  également  : 
Les  peuples  de  l'Asie,  et  les  peuples  d'Asie  ; 

Les  villes  de  l'Afrique,       —  les  villes  d'Afrique. 

*  Remarque  YL  —  L'article  s'emploie  toujours  après  la 
préposition  à  et  s'omet  après  la  préposition  en.  Ex.  % 


Aller  à  la  Chine  ; 
Aborder  au  Pérou; 
Arri\'ier  au  Mexique; 
A  l'hiver  prochain; 


Aller  en  Chine; 
Aborder  en  Afrique  ; 
Arriver  en  France  ; 
En  été,  en  hiver,  etc. 
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*  Remarque  VII.  —  L'article  s'omet  dans  les  locutions 
suivantes  où  les  substantife  sont  pris  dans  un  sens  indé- 
terminé : 

Avoir  une  chose  à  cœur-,  bâti  à  chaux  et  à  philre;  boire 
à  bouche  que  veux-tu;  parler  d'affaires;  sortir  de  prison; 
trembler  de  froid;  agir  de  bonne  yruce,  de  bonne  foi;  ôtre 
accablé  de  douleurs,  de  maux,  etc.;  apprendre />«;•  cœur, 
ceci  est  pour  mémoire. 

['  Histoire.  —  Toutes  ces  règles  sur  l'emploi  ou  l'omibBiou 
de  l'article  sont  loin  d'avoir  été  toujours  aussi  arrôtées  qu'au- 
jourd'hui. Au  xv!*"  siècle  et  même  au  xvir'  on  trouve  souvent 
l'article  omis  où  nous  l'exprimerions,  exprimé  oîi  nous  l'omet- 
trions. 

I.  Exemples  du  premier  fait  :  «  Tous  fidèles  sentent  combien 
cette  façon  d'enseigner  nous  est  propre.  »  (calvin.)  u  Sous  le 
joug  de  pcché.  »  (/(?.;  «  Ce  fut  lui  rpii  ircmicr  édifia  un  icuplo 
à  la  Foi.  ')  (amyot.)  «  Je  fus  hier  ouïr  incssc  aux  Jacobins.  » 
(MALHERBE.)  «L'ennemi  tous  droits  violant.  »  Id.)  «  Ou  par 
armes  ou  par  amour.  »  (Id.)  «  Le  vicomte  de  Turcnne  lui  coupa 
chfinin.  ■)>  (racine.) 

U  vous  assure  et  vie  et  gloire  et  liberté,    (corneille.) 
4  Les  chênes  à'Èiire;  le  dieu   de  Seine,  aux  bords  de  Cha' 
reiit^.  »  (maijikhue.) 

C'est  Vaugclas  qui,  le  premier  (1647),  a  fait  une  lègle  de  la 
répétition  de  l'article  devant  chaque  substantif.  L'oniipsion 
de  l'article  e^t  fréquente  dans  les  auteurs  qui  usent  d'archa'iVmes 
et  daHS  cerhiins   genres  de  poésie,  comme  l'épigramme.  Ex.: 

Ainsi  dit  le  renard;  et  flatteurs  d'applaudir.  (LA  fontaixe.) 

Gens  pour  iTadon  voulnn-nt  parier... 
Pommes  sur  lui  volèrent  larf^imcnt; 
Or  quand  sifflets  prirent  ouiuincncemint...    (EACINE.) 

II.  Exemples  du  second  fait  :  d  Do  dix  mille  homme»  qui 
demeurèrent  morts  en  cetto  bataille,  les  trois  mille  ostoient 
naturels  bourgeois  de  Carthage.  i>  (AMYOT.)a  Dca  huit  Btignour» 
do  la  guerre,  les  quatre  demeurèrent  touf^jonrs  avec  inoy.  » 
(mostluc.)  «  Nous  serons  les  premier"*  à  voue  en  faire  la  justice.  * 
(MOLIÈRE.)  a  A  dire  le  vrai.  i>  (racine.) 

a  Elle  est  fort  belle  et  de  la  maiu  de  maître.  »       (sttvio.sk.) 
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M™"  de  Sévigné  emploie  fréquemment  l'article  avec  les 
noms  propres  :  ce  J'ai  entendu  la  Passion  du  Mascaron...  J'en 
demande  pardon  au  Bourdaloue  et  au  Mascaron.  » 

III.  L'article  se  mettait  aussi  quelquefois  même  avec  un  iriot 
indéterminé,  dans  des  cas  où  nous  mettrions  l'adjectif  indéfini 
un.  Ex.  :  «  Qu'il  soit  le  premier  de  sa  race  et  n'ait  pas  le  liard 
en  sa  bourse.  »  (jtaliierbe.)  «La  dauphine  ne  put  tenir  long- 
temps les  éclats  de  rire.  »  (sÉviGXÉ).j 

§  195.  Quaud  plusieurs  substantifs  se  suivent,  l'article 
doit  se  répéter  devant  chacun  d'eux.  Ex.  :  le  père  et  la 
raère;  les  officiers  et  les  soldats. 

Cependant  l'article  ne  se  répète  pas  dans  quelques  locu- 
tions indivisibles,  comme  les  arls  et  métiers,  les  lenants  et 
aboutissants,  les  ponts  et  c/iaussées,  les  frères  et  sœurs,  les 
officiers,  so^cs-of/iciers  et  soldats,  etc. 

Il  ne  se  répète  pas  non  plus  devant  la  conjonction  ou 
suivie  d'un  substantif  expliquant  le  premier.  Ex.  :  le  Bos- 
phore ou  canal  deConstanlinople,  le  lynx  ou  loup-cervier,  etc. 

[*  Histoire.  —  Au  xvi^  siècle  et  jusqu'au  milieu  du  xvii",  on 
ne  répétait  pas  l'article  quand  plusieurs  substantifs  se  suivaient, 
et  cela,  même  quand  ils  étaient  de  genres  différents.  Ex.  : 
(C  L'autorité  de  la  parole  est  anéantie  par  le  mépris  et  hasic 
condition  des  ministres  qui  l'annoncent.  »  (calvix.)  «  Moustier 
est  le  séjour  et  habitation  des  moines.  »  (e.  pasquier).  «  Quant  à 
la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  constance  et  résolution.  » 
(MONTAIGNE.)  ((  La  justicc,  prohitc,  prudence,  valeur  et  tempé- 
rance, sont  toutes  qualités  qui  se  peuvent  trouver  eu  une  seule 

âme.  »  (MALHERBE  ) 

"Les  querelles,  procès,  faiin,  soif  et  inaladie, 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  sa  vie?  (MOLTÈri:.)) 

§  196.  Quand  deux  adjectifs  unis  par  et  modifient  le 
même  substantif,  mais  ne  se  rapportent  pas  au  même 
objet,  l'article  doit  se  répéter,  Ex.  :  le  premier  et  le  second 
étage;  /'histoire  ancienne  et  la  moderne. 

S'il  s'agit  du  même  objet,  l'article  ne  se  répète  pas,  en 
général.  Èx,  :  rien  n'est  plus  précieux  que  la  vraie  et  solide 
amitié. 


Les  lois  divines  et  humaines. 
A.">.-  historiens  rrrccs   et  romains 
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Remarque.  —  L'article  peut  cependant  être  omis  dans 
le  premier  cas,  surtout  avec  des  substantifs  au  pluriel,  et, 
répété  dans  le  second.  Ex.  : 

La  douce  et  /"innocente  proie. 

(LA   FONTAINE.) 

Le  doux   et  /'humble  saint  .Au- 
gustin. (BOUllDALOLt:.) 

§  196  l^is'.  L'article,  accompagné  d'un  adjectif,  peut 
s'employer  avec  ellipse  d'un  substantif,  mais  seiilcnieiit 
d'un  substantif  pris  dans  un  sens  détei-miné.  Ex.:  u  Voici 
plusieurs  juuniaax;  mais  je  ne  vois  pas /f  dernier.  »  (Voy.. 
§  2i3,  une  règle  analogue  pour  les  pronoms  personnels.) 

[•HisTOiRK.  — Auxvii"  siècle,  on  n'observait  pas  très  exarte- 
nient  cette  différence  entre  un  nom  déterminé  on  indéterminé. 
M™  '  do  Sévigné  a  pu  écrire  :  «  C'est-  une  chose  bien  dure  pour 
moi  que  de  vous  dire  adid;  je  sais  ce  que  m'a  coûté  le  dernier,  »  ] 

II.    EMPLOI   DE  l'article  PARTITIF. 

§  197.  On  a  vu  (§  44,  Rem.  III)  que  l'on  emploie  les 
articles  du,  de  la,  d''s,  avec  les  noms  pris  dans  un  sens  par- 
titif. Ex.  :  voici  du  pain,  dea  plumes,  des  maisons.  De 
même  avec  les  mots  abstraits  :  Il  a  de  la  fermeté,  du 
calme,  de  la  résolution,  etc. 

jMais  quand  un  nom  ainsi  employé  est  précédé  d'un  ad- 
jectif, on  met  de,  et  non  du,  de  la,  des,  devant  cet  adjec- 
tif. Ex.:  voici  de  bon  pain,  de  bonnes  fjlumes,  de  /"/An 
maisons. 

[  •  Gkammaire  comp.vrativk.  —  L'an iclo  s'emploie  de  méui  • 
en  grec:  ÈrOit'.v   t:j  xp-zj,  manyev  du  pain.] 

[  •  IIisToiRi;,  —  Cette  règle,  d'après  laquelle,  avec  un  subs- 
tantif e;npli)yé  dans  un  sens  partitif,  on  omet  l'articlo  quan*l  !o 
substantif  est  précédé  d'un  adjectif,  «ton  l'exprime  quand  il  en 
est  suivi,  cette  règle  n'était  pas  bien  établie  au  xvii'  siècle.  Ex. 

N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager 

El  (It's  indignes  lils  qui  n'osent  le  venger.  (RACINE.) 

L'instinct  populain-  réagit  mémo  encore  ftiijoiirirhui  Contre 
cette  distinct iim  subtile,  et  iblio  par  le»  gr.immairiens;  et  l'on 
dit  qucKpieftiis  dans  le  langage  familier:  Voie»  du  bon  vin,  de 
l'excellent  xn)i,  dr  lu  Itnnnr  lunsiijuc. 

13 
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Cependant  cette  différence  de  syntaxes  se  trouve  déjà  ap- 
pliquée par  Bossuet  : 


«  Les  doctes  font  de  différen- 
tes supputations  pour  faire  cadrer 
ce  temps  au  juste.  » 


«  Les  rois  de  Babylone  trai- 
taient inhumainement  des  peu- 
ples entiers,  aussi  bien  que  des 
principaux  seigneurs  de  leur  em- 
pire. »] 

Remarque  I.  —  On  met  du,  de  la,  des,  quand  Tad- 
jeotif  s'unit  au  substantif  de  manière  à  former  une  sorte 
de  mot  composé  (Ex.  :  des  bons  mots,  a^s  jeunes  gens,  des 
grands  hommes,  du  même  bois,  etc.),  ou  tout  au  moins 
de  manière  à  lui  donner  un  sens  déterminé  (Ex.  :  du  vrai 
marbre,  du  gros  fjarchemin;  \oici  du  bon  inn  que  vous 
avez  goûté  hier).  On  met  aussi  tout  naturellement  du,  de 
la,  des,  avec  les  substantifs  composés  :  des  bas-reliefs, 
des  belles-mères . 

,Remarque  II.  —  Dans  les  phrases  négatives,  on  met 
de  avec  les  noms  pris  dans  un  sens  partitif,  quand  la  néga- 
tion est  absolue;  on  exprime  l'article,  et  l'on  met  du,  de 
la,  des,  quand  la  négation  est  limitée  ou  détruite  par  le 
reste  de  la  phrase.  Ex.  : 

DEUXIÈME  CAS   : 

Il  ne  peut  parler  sans  faire  des 
fautes  grossières. 

Je  n'ai  pas  de  [argent  pour  le 
dépenser  follement. 

«  Il  n'avait  pas  des  outils  à  re- 
vendre. »  (LA  FO.NTAIXE.) 

a  Je  ne  fais  pas  des  vers  ni  même 
de  la  prose  (\M?iXià  je  veux.  » 

(BOILEAU.) 

«  Je  ne  vous  ferai  point  des  re- 
proches frivoles .    »      (racine.) 


PREMIER    CAS  : 

Il  parle  sans  faire  de  faidcs 
Je  n'ai  pas  d'argent; 
Il  n'avait  pas  d'outils  ; 
Je  ne  fais  pas  de  vers. 


«  Ne  me  fais  point  ici  de  conies 
superflus.  »  (Molière.) 

Au  premier  cas  appartient  une  tournure  où  de  est 
suivi  de  que  dans  le  sens  de  si  ce  n'est.  Ex.  :  Je  n'ai  de 
volonté  que  la  vôtre. 

Non,  vous  n'avez  ici  (fennemi  que  vous-même,     (corneille.) 

*  Remarque  III.  —  L'article  partitif  du,  de  la.  des 
s'omet  après  la  préposition  de.  Ex.  :  une  corbeille  de  ce- 
rises, une  bouteille  de  vin,  deux  aunes  de  drap,  une  plume 
df'acier,  une  douzaine  (/'œufs,  beaucoup  «^'arbres,  il  a  beau- 
coup de  bon  vin,  à  la  vue  de  belles  montagnes. 
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[*  IIitiTOMu:.  —  Ces  règles  de  l'article  employé  dan»  le  flena 
partitif  n'étaient  pas  encore  fixées  au  xvii*^  siècle.  Ex.  :  «  Des 
gro.^scs  lannia  lui  tombent  dts  ytjux.  -»  (sévigné.)  h.  Vous  aurfz 
passé  sur  ilts  petits  pouts.  j>  (hl.)  Ce  sont  ici  d'S  }ctitLS  bran- 
ches de  cadets  qui  n'ont  pas  des  souliers.»  {II.)  u  Cette  mère  est 
d'une  exactitude  sur  les  heures  qui  ne  convient  pas  à  de  jeuui'S 
i/ms.  »  (M)  «  DiS  tiedes  hivers;  de  jeunes  (jeiTs.  »  (malhkruk.) 

L'article  partitif  s'employait  quelquefois  au  xvw  fciècle, 
même  avec  des  mots  qui  ne  nous  semblent  pas  susceptibles  do 
cet  emploi.  Ex.  :  a  endurer  de  Voutruye;  s'il  y  a  de  l'obstacle; 
espérer  du  salaire,  etc.  »  (MALHiiRBE.) 

On  trouve  encore  l'article  omis  où  nous  mettrions  l'ariicle 
l)artitif  : 

J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  pour  elle.       (COENKILLE.) 
A-t-elle  mo7itré  joie  ?  En  parait-elle  émue?  (/(/.) 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie,  (W.) 

•  Remarque  IY.  —  La  locution  partitive  de  s'emploie 
devant  un  adjectif,  même  quand  le  substantif  est  tous- 
entendu.  Ex.  :  J'observais  des  moucliea.  Il  y  en  avait  de 
dorées.,  d'argentées,  de  bleues,  de  vertes.  (BERNARDIN  DE 

SAINT-PIERRE.) 

I  197  fji's.  On  verra  plus  loin  l'article  employé  à  la 
place  de  l'adjectif  possessif  (§  205). 

III.   ACCORD  DE  l'article. 

^  198.  L'article  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
substantif  auquel  il  se  rapporte,  Ex.  :  le  Jour,  la  nuit, 
Icii  iiuaf/es,  du  tonnerre. 

Dans  un  et  us  emi)liaticiue,  il  se  met  quelquefois  au  plu- 
riel avec  un  nom  sinfrulitr.  Ex.  :   les  /Imnrre,  les  Viryde. 

L'usage  admet  l'article  au  jduriel  avec  deux  mots  au  sin- 
gulier qui  sont  unis  dans  la  j»ensée,  et  auxquels  l'article 
se  rapporte  également.  Ex.  :  les  par  et  mère  ;  le.s  /'r'^re  et 
sœur. 

L'usage  admet  encore  que  l'article,  suivi  de  d'  i.x  adjoo- 
tifs  au  singulier,  soit  mis  au  pluriel  ainsi  que  le  .substantif. 
Ex.  :  les  langues  grecque  et  latine:  les  deuuième  et  troi- 
sième chapitres.  Mais  plus  ordinairement  on  répt'lc  l'ar- 
ticle et  on  le  laisse  au  .«in^ulior.  Ex.  :  la  longue  grecque 
et  la  langue  latine;  le  deuxi'""'  i/n/nifre  et  le  troisume. 
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199.  L'article,  suivi  de  plus^  moins,  mieux,  forme  le 
superlatif  relatif  (§  202,  Rem.  II),  et  se  construit  de  deux 
manières  : 

1°  Il  est  variable  et  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  substantif,  quand  un  objet  est  comparé  à  d'autres. 
P^x.  :  le  printemps  est  la,  plus  belle  saison  de  l'année. 

Entre  nos  ennemis, 
^es  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits,  (la  fontaixe.) 

2"  L'article  forme  avec  plus,  moins,  mieux  une  locution 
adverbiale  qui  indique  le  degré  supérieur  d'un  objet  com- 
paré à  lui-même.  L'article  est  alors  du  genre  neutre,  et 
par  conséquent  invariable  (Voy.  §  200).  Ex.  :  C'est  au 
printemps  que  la  terre  est  le  plus  belle. 

Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  ])/«s  vénérée .  (voltaire. ) 

Une  même  phrase  peut,  selon  le  sens,  se  construire  des 
deux  manières  : 


Superlatif  relatif  : 
Les  rois  qui  sont   les  plus 
respectés  (c'est-à-dire  qui 
sont   les    plus  respectés 
d'entre  les  rois). 


Superlatif  absolu  : 

Dans  les  temps  où  les  rois 
sont  lepjlus  respectés  (c'est- 
à-dire  au  moment  où  ils 
sont  l'objet  des  plus  grands 
respects). 

[*  Histoire.  —  Cette  règle  n'était  pas  encore  bien  établie  au 
xvii'^  siècle.  On  lit  dans  Bossuet  :  «  Il  est  venu  surprendre  la 
reine  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse.  » 

De  plus,  au  xvii"  siècle,  le  substantif  accompagné  d'un  ad- 
jectif au  superlatif  relatif  n'était  pas  toujours,  comme  aujour- 
d'hui, précédé  lui-même  de  l'article  ;  au  lieu  de  l'ariicle,  on 
mettait  souvent  l'adjectif  indéfini  un.  Ex.  :  a  Georges  Dandin, 
vous  faites  ime  solii.se,  la  plus  grande  du  monde.  y>  (molière.) 
c(  Elle  se  prend  d\in  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses 
qu'elle  fait.  [ïd.) 

De  la  réunion  de  l'article  partitif  et  du  superlatif  relatif  est 
venue  la  locution  des  mieux,  fort  usitée  au  xvii<=  siècle,  mais 
blâmée  comme  «c  très-basse  »  par  Vaugelas.  On  la  trouve  ce- 
pendant jusque  dans  la  prose  de  Kacine  :  «  Ils  causent  des 
mieux.  »] 

*  Rehiaeque.  —  Quand  plusieurs  adjectifs  au  super- 
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latif  relatif  se  suivent,  on  répète  chaque  fois  l'articlo  ;  Ex.: 
ce  sont  les  plus  peii'ls  cl  les  plus  redoulables. 

I*  Histoire.  —  Au  xvi«  et  au  xvii"  siècle,  In  répétition  île 
l'articlo  n'était  pas  de  règle  eu  ce  cas.  Kx.  :  «  Lu  pliiA  riche  et 
belle  partie  du  monde,  bouleversée  pour  la  négociation  des 
perles  et  du  poivre.  »  (montaigne).  «  Les  plus  croelsetphis  durs 
jentiments.  »  (moi.ière.)  a  C'est  la  plus  belle  et  agréabli; 
maison.  »  (si';vigné.)  ]. 

§  199  ù/s.  '  Par  suite  d'une  ellipse,  un  article,  fcminiu 
ie  met  quelquefois  devant  un  substantif  masculin ,  et  un 
article  masculin  devant  un  substantif  féminin.  Ex.:  Une 
peinture  à  la  lienibrandl  (c'est-à-dire  ù  la  manière  de 
Reiahrandl):  un  ouvrage  fait  à  la  diable  {c'esf-ù-(liri>  à  la 
faron  du  diable):  la  Saint-Jean,. la  Saint-Marliu  i  la  f»'!- 
de...),  du  Champagne  {du  vin  de...). 

TV.  DE  l'article  neutke. 

§  200.  L'article  le  sert  pour  le  masculin  et  pour  le 
neutre.  Comme  neutre,  il  est  invariable  et  s'emploie  : 

1°  Avec  les  adjectifs  et  les  verbes  pris  substantivement. 
Ex.  :  le  beau,  le  vrai,  le  sublime,  le  nianfjrr,  le  boire  ; 

2"  Avec  quelques  locutions  et  avec  les  adverbes  pris 
substantivement.  Ex.  :  le  quant  à  soi  ;  le  qu'en  dira-t-on  ; 
sur  le  tard;  le  mieux,  le  pis;  le  plus,  le  moins;  le  peu,  le 
trop;  le  dedans,  le  dehors;  le  dessus,  le  dessous;  le  oui,  /'• 
non,  le  pourquoi,  le  comment,  le  combien. 

CHAPITRE  llï. 

s  Y  N  T  A  X  1-:  DE  L' A  D  J  E  C  T I  F. 

I.  Emploi  des  divers  adjectifs. 

1°  adjectifs  yu  a  i,ii-ic;atif.s. 

§  201.  Les  adjectifs  qualificatifs  ne  peuvent  {'•fre  i»lacés 

à  la  suite  l'un  de  l'autre  sans  une  conjonction  ou  fiuns  une 

virg-ule.  Kr.  :  un  homme  rrrtueujr  et  bon;  un  hommo  vtr- 

tueuXf  bon,  charitable. 
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Mais  ils  peuvent  s'unir  directement  aux  adjectifs  déter- 
minatifs.  Ex.  :  son  excellent  père,  cet  excellent  homme,  quel 
excellent  homme!  etc. 

Il  y  a  des  adjectifs  qualificatifs  qui  se  placent  de  préfé- 
l'ence  avant,  d'autres  qui  se  placent  après  le  substantif. 
On  dit  :  un  beau  jardin,  un  grand  arbre  ;  un  habit  bleu, 
une  table  inonde. 

Quelques-uns  changent  de  signification  en  changeant 
de  place,  par  exemple  : 

homme  bon,  c.-à-d.  plein  de 

bonté  ; 
homme  grand,   c.-à-d.    de 

haute  taille  ; 


homme  brave,  c. 
de  bravoure  ; 


■à-d.  plein 


homme  galant,  c.-à-d.  qui  a 

de  la  galanterie  ; 
homme  honnête,  c.-à-d.  poli  ; 


homme  pauvre,  c.-à-d.  qui 

n'est  pas  riche  ; 
air  faux,  c.-à-d.  dissimulé  ; 
livre  triste,  c.-à-d.  qui  porte 

à  la  tristesse  ; 
etc. 


et  bon  homme,  c.-à-d.  un 
homme  un  peu  naïf; 

-grand homme, c.-à-t/.  très 
supérieur  aux  autres 
hommes  ; 

—  brave  homme,  c.-à-d.  un 

homme    bon    et    obli- 
geant ; 

—  galant   homme,   c.-à-d. 

d'une  grande  probité; 

—  honnête  homme,  c.-à-d. 

plein     d'honneur,     de 
probité  ; 

—  pauvre   homme,   c.-à-d. 

qui  fait  pitié  ; 

—  faux  air,  c.-à-d.  apparent; 

—  triste  livre,   c.-à-d.  sans 

mérite  ; 
etc. 


La  plupart  des  adjectifs  se  placent  après  les  substantifs 
dans  le  style  familier  ;  mais  ils  peuvent,  dans  le  style  re- 
levé, se  placer  avant.  Ainsi  l'on  dira  : 


une  action  criminelle, 
un  projet  audacieux, 
des  pensées  sinistres, 


et  une  criminelle   action, 

—  un  audacieux  projet, 

—  de  sinistres  pensées. 
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'L'infniJlihle  refuge  et   Vasswé  secours,  (maliierbi:.) 

Ce  public  ennemi,  cette  peste  du  monde,  {/d.) 

Par  un  contraire  choix...  Pur  i}ie  jalouses  larmes,  (racine.'. 

<r  C'est  assurément  la  plus  belle,  la  plus  surprenante,  la 
plan  enchantée  nouveauté  qui  se  puisse  imaginer.  )>  (rkvigné.) 

Remarque.  —  Quelquefois,  dj  deux  adjectifs,  l'un  est 
placé  avant,  l'autre  après  le  substantif.  Fx.  :  «  Il  vous  dira 
s'il  y  a  un  plus  honnête  homme  à  la  cour,  et  moins  cor- 
rompu. D  (SÉVIGNÉ.) 

v5  201  bis.  Comme  le  substantif,  l'adjectif  peut  se  mettre 
avec  ellipse  au   commencement    d'une  phrase,  dans  les 
exclamations.  Ex.  : 
Lâche  qui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre  !    (l.  racine.) 

La  phrase  complète  serait  :  celui  qui  veut  mourir  est 
lâche...,  etc. 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

Libre  du  joug  Kuperbe  où  je  suis  attaclié, 

Vit  dans  l'état  obscur  ou  les  diuiix  l'ont  caché!  (J.  RACINK.) 

§  201  ter.  "  Les  adjectifs  qualificatifs  s'emploient  quel- 
quefois substantivement  {§  30),  mais  surtout  au  masculin  ; 
f^x.  :  le  sage,  V  insensé;  le  Juste,  Y  injuste  ;  les  bons,  les  mé- 
rhiints;\es  crrtueux, les  vicieux  ;  ]es  prédestinés,  les  damnés. 
li'adjectif  féminin,  pris  substantivement,  est  plus  rare. 
Cependant  on  dit  une  mariée,  une  prude,  une  rm/uettc. 
une  dévote,  etc. 

[*  Ili.sTiiiUK.  —  L'adjectif  employé  substantivomcnt  itaii,  an 
XVII*  eicL-le,  d'un  usage  plus  ordinaire  qu'aujounl'liui.  Kx.  :  •  Ces 
02)mùifrrs  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  vengeur.  r>  (nos.srKT.) 
«  On  attirait  ces  grossiers  |mr  lus  biciiH  temporels.  »  [l'i.)  ii  II 
mena  des  troupes  au  victuritux  (Alexandre)  pendant  le  siège 
de  Tyr.  »  (/ci.) 

Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant.  (fOUNBiLLE.) 

Positif,    comparatif  et  superlatif. 

§  202.  Les  adjectifs  qualificatifs  peuvent  avoir  trois  de- 
grés de  signification  -  le  positif,  le  comparatif  et  le  suj>€r- 
lùtif  (§  ôU). 
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Remarque  I.  —  Les  adjectifs  meilleur,  pire,  moindre 
peuvent  être  suivis,  comme  tous  les  comparatifs,  de  la  con- 
jonction que,  précédant  le  second  terme  de  la  comparaison 
(§  -UG,  5°),  Avec  les  comparatifs  antérieur,  postérieur,  su- 
périeur, inférieur^  etc.,  le  second  terme  de  la  comparaison 
est  marqué  par  la  préposition  n. 

Les  comparatifs  majeur  et  mineur  ne  peuvent  ni  être 
précédés  de  l'adverbe  ;j/«s,  ni  être  suivis  de  que  ou  de  à. 

*  Remarque  IL  —  L'adjeetif  extrême  est  un  véritable 
superlatif  :  ce  n'est  que  par  emphase  qu'il  admet  des 
degrés  de  comparaison.  Ex.  : 

«  Le  péché  est  le  plus  grand  et  ie  idus  crrirême  de  tous  les 
maux.  »  (bosstjet.)  <(  Le  retour  plus  extrême  qu'auparavant 
dans  le  vice.  »  (massillon.)  «  Le  peuple  s'imaginait  que  la  li- 
berté    doit  être   aussi   extrême    que   peut    être    l'esclavage.    » 

(MONTESQUIEU.  ) 

[*  Origines  latines.— Eœi/cmc  vient  de  extrcmum,  superlatif  de 
exterum, dont  le  comparatif  est  extcriorem,  en  français  extérieur.] 

Re:jarque  III.  — Les  comparatifs  meilleur,  pire,  moin- 
dre, deviennent  des  superlatifs  quand  ils  sont  précédés  de 
l'article.  Ex.  :  le  meilleur  homme  du  monde.  On  a  de  même, 
au  comparatif  :  plus  sage  ;  au  superlatif  :  le  plus  sage. 

Remarque  IV.  —  Le  plus,  la  jjIus,  marquent  le  sui)er- 
latif  relatif.  Ex.  :  le  plus  sage  des  hommes  (Voy.  §  199). 
Le  superlatif  absolu  est  marqué  par  les  adverbes  très,  fori, 
bien,,  extrêmement,  etc.  Ex.  :  très  sage,  fort  sage,  etc. 

p  Histoire.  —  Le  superlatif  relatif  n'a  pas  toujours  été  dis- 
tingué, en  français,  du  comparatif,  dont  il  ne  diffère  que  parce 
qu'il  est  précédé  de  l'article.  Parmi  les  grammairiens  du 
xvi«  siècle,  Palsgrave  et  Ranius  sont  les  .seuls  qui  le  signalent. 
Les  auteurs  du  même  siècle  paraissent  mettre  indifféremment 
le  comparatif  et  le  superlatil'  relatif.  Ex.  :  ce  Alcibiade  se  dé- 
guisoit  du  masque  et  du  manteau  plus  convenable  aux  mœurs 
de  ceux  avec  lesquels  il  fréquenloit,  et  preuoit  la  mine  et  la 
contenance  plus  approchante  de  leur  naturel.  »  (amyot.)  «  Les 
supplices  plus  hideux  à  voir  ne  sont  pas  toujours  les  plus  forts  à 
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eoiift'rii-  y>  (Montaigne.)  Ce  n'osl  qu'à  partir  du  xvir  siècle  que 
lo  siipeilalif  relatif  coiiinieiice  à   être   nctteinenl  distiuf^ué  di: 
comparatif.  Malherbe  blûme,  chez   Desportes,  plusieurs  vws  oii 
est  faite  la  confusion  de  l'un  avec  l'autre,  par  exemple  : 
Et  les  derniers  enfants  sont  toujours  mieux  atmcs. 

Vaugelas  fait  de  cette  distinction  «ne  règle  qu'il  déclare 
<(  iinportant'1  et  nécessaire  »  dans  sa  I\cw(ir<ii((i  :  Quand  l'wlji'c- 
iif  veut  un  article  à  part,  outre  celui  du  substantif.  Cependant 
on  trouve  encore  cette  construction  très  frét]ucniiuent  clioi: 
Bossuct  et  chez  Racine.  Ex.  : 

Chargeant  de  mon  débris  les  reli /ues  plu^  chèrcx. 
Perçant  du  ciel  les  voiles  plus  obscurs.  (UACIN'K.) 

De  même  cliez  La  Bruyère  ;  <.(  C'est  le  succès  que  l'on  doit 
moi)i$  se  promettre.  » 

Eematîque  V.  —  Pire  s'emploie  avec  les  Bubstanlifs 
masculins  et  féminins  ;  j;/s  est  un  neutre  qui  s'emploie  iso- 
lément ou  comme  attribut.  Ex.:  Le  pis  c'est  que...;  qui 
pis  est. 

[  Origines  latines.  —  On  reconnaît  ici  la  différence  dcd  ad- 
jectifs latins  pcjorcm  et  pejus.] 

2°   ADJECTIFS  DÉTERiriNATIFS. 

I.  Afijectifs  numéraux. 

%  203.  Les  adjectifs  ordinaux  s'emploient  souvent,  soit 
au  neutre,  soit  avec  ellipse  de  quelque  substantif.  fJx.  : 
payer  le  dixH'nic,  le  vinfjlH'ine  de  son  revenu  (ici  l'adjectif 
est  au  neutre);  il  était  le  premier ,  le  sncnwl  sur  la  li.stc 
(on  sous-entcnd  élcre  ou  tout  autre  mot);  habiter  au  se- 
cnnd  (on  sons-enterid  étmje);  cet  écolier  est  en  snowlc 
{c.-à-d.  dans  la  seconde  classe). 

;;  204.  Tjcs  adjectifs  cardinaux  s'emploient  pour  les  ordi- 
naux dans  trois  cas  : 

1"  Pour  désigner  une  heure,  une  date.  Fx.:  il  est  wœ 
heure  ;  deux  heures;  l'an  mil  huit  cent  soi.xantc-sc/':'*;  le 
'/r».r  janvier,  le  iroA-, etc.;  nous  partirons  le  deux,  lo  troi-<, 
le  dix,  etc.  ; 

■J"  Pour  désigner  la  page,  le  livre,  le  chapitre  d'u:j 
ouvrage.  /:'./•.  .•  à  la  page  rinijl:  à  la  pag^  -eut;  au  livro 
f/uatre;  au  chapitre  cinq. 
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3°  On  se  sert  encore  du  nom  de  nombre  cardinal  pour 
indiquer  le  rang  d'un  souverain  dans  une  dynastie 
(excepté  pour  le  premier).  Ex.:  Louis  quatorze,  Louis 
quinze,  Louis  seize. 

Remarque  I.  -=  Employés  ainsi,  vingt  et  cent  sont  tou- 
jours invariables.  Ex.  :  à  la  page  cinq  cent. 

Remarque  IL  — L'adjectif  ordinal  premzern'est  jamais 
remplacé  par  l'adjectif  cardinal  un.  On  dit  :  page  pre- 
mière,  François  premier,  le  premier  du  mois,  etc. 

[*  Histoire.  —  L'emploi  des  adjectifs  cardinaux  pour  les 
adjectifs  ordinaux  est  un  véritable  solécisme,  qui  s'est  peu  à  peu 
introduit  dans  la  langue  depTiis  le  xvii*  siècle,  par  l'influence 
de  l'usage  populaire,  Vaugelas  protestait  contre  cette  manière 
de  parler  :  «  Quelle  grammaire  et  quel  ménage  de  syllabes  est 
cela  ?  »  Selon  lui,  la  règle  était  de  dire  :  Louis  XIV®,  le  13"  mai, 
le  20*^  juin.  Mais  il  reconnaît  que  déjà  «  le  grand  usage  sem- 
blait de  son  temps  autoriser  »  l'emploi  des  adjectifs  cardinaux 
dans  ces  aortes  de  phrases.] 

IL  Adjectifs  possessifs. 

§  205.  L'adjectif  possessif  n'a  pas  besoin,  en  français, 
d'être  accompagné  de  l'article.  Mais  il  est  soumis  à  quel- 
quee-unes  des  règles  de  l'article,  qui  quelquefois  le  remplace. 

1°  Comme  l'article  (Voy.  §  195),  l'adjectif  possessif  .«on, 
sa,  ses,  leur,  leurs  doit  se  répéter  devant  chaque  substantif. 
Ex.:  leur  benne  ou  leur  mauvaise  fortune. 

2°  Comme  l'article  (Voy.  §  196),  cet  adjectif  doit  se  reflé- 
ter devant  deux  adjectifs  unis  par  et,  quand  ils  modifient 
le  même  substantif,  mais  ne  se  rapportent  pas  au  même 
objet.  Ex.  :  les  nouveaux  mariés  doivent  aimer  leur  an- 
cienne et  leur  nouvelle  famille. 

3°  L'article  s'emploie  à  la  place  de  l'adjectif  possessif, 
d'abord  quand  on  raccompagne  d'un  pronom  personnel 
employé  comme  complément  direct  ou  indirect  {Ex.:  U 
j/fa  blessé  à  la  tête,  vous  m'avez  fait  mal  a7i  bras)  ;  en  second 
lien,  quand  le  rapport  de  possession  est  assez  clairement 
établi  par  le   sans   général  de  la  phrase  ;  ce  qui  arrive 


et  non  :  sa  jambe; 

—  ù  nta  tête  ; 

—  7nes  yeux , 

—  sa  vie. 


SYNTAXE   DE   L'ADJECTIF.  —   §  205.  235 

après  les  verbes  réfléchiB,  et  lorsque  le  sujet  de  la  phrase 
représente  le  possesseur.  Par  exemple  on  dira  : 

il  s'est  cassé  la  jambe, 
j'ai  mal  à  la  tête, 
j'ai  les  yeux  malades, 
il  y  a  perdu  la  vie. 

Cette  règle  n'est  cependant  pas  absolue.  Ainsi  l'on  dit  : 
je  passe  mes  jours,  il  passe  ses  jours  dans  la  retraite. 

Quand  on  veut  insister  sur  le  rapport  de  possession,  ou 
exprimer  une  sensation  habituelle  du  sujet,  on  doit  em- 
ployer Tadjectif  possessif.  £x.  :  Je  l'ai  vu  de  tnes  yeux. 
—  Elle  a  sa  migraine.  —  Il  est  incommodé  de  son  bras. 

[*  Histoire.  —  On  trouve,  au  xvii^  siècle,  l'article  employé 
très  fréquemment  pour  l'adjectif  possessif.  Ex.  : 

Peuples,  qu'on  mette  sur  lu  trte 

Tout  ce  que  la  terre  a  de  fl-'urs.  (malueubl.) 

Toutes  les  fois  que  j'arrête  les  yeux 

A  voir  les  ornements  dont  tu  pares  les  cieui.  (Id.) 

Mais  on  rencontre  aussi  l'adjectif  possessif  dans  des  endroits 
où  nous  mettrions  plutôt  l'article.  Ex.  : 

Qui  voudrait  élever  sa  voix?  (racine,) 

«  Il  reçut  sur  sa  tête  un  coup  de  sabre.  »  (l<l.) 

Remarque  I.  —  Les  adjectifs  possessifs  mien,  tien,  sm» 
ne  s'emploient  devant  un  nom  que  dans  le  langage  familier. 
Ex.:  un  m?'(?n parent,  un  sùn  umi.  Encore  n'emploie -t-on 
guère  ainsi  que  ?nie7i  et  sien. 

Au  contraire,  ces  adjectifs  s'em}»loient  après  un   subs 
tantif  ou  un  pronom  dans  le  style  soutenu,  /i'r.  .• 
Vous  serez  toute  nôtre-  (corneille.) 

lîecevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques,  (la  fo.n iainf..) 

Je  donne  cette  raison  non  comme  bonne,  mais  comme 
mimne.  (litrt.  Arad.) 

[IIisioiRi:. —  On  disait  au  xvi"  siècle  :«  Le  mien  pore  » 
(iiAÏF),  fi  le  père  sien  ».  (uonsard.) 

Remarque  II.  —  Quand  on  parle  d'une  chose,  d'un  objet 
inanimé,  on  remplace,  en  général,  dans  le    complciueD< 
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direct,  l'adjectif  possessif  par  le  pronom  en  et  l'article.  Ex.  : 
J'ai  vu  cette  ville,  et  j'en  ai  admiré  la  beauté. 

Toutefois,  dans  le  style  soutenu,  et  quand  les  choses 
sont  considérées  comme  personnifiées,  on  peut  employer 
l'adjectif  possessif.  Ex.  : 

(.(.  Nous  anticipons  l'avenir  comme  pour  bâter  &on  cours.  » 

(pascal.) 

a  Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en  est  la  base;  il 
le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle  son  mouvement.  »       (buffo.n.) 

De  plus,  quand  il  fait  partie  du  complément  indirect, 
l'adjectif  son,  sa,  ses  s'emploie  même  avec  les  noms  de 
choses.  Ex.  :  j'ai  vu  cette  ville,  et  j'ai  admiré  la  beauté 
'le  ses  monuments. 

On  emploie  encore  son,  sa,  ses,  quand  cet  adjectif  fait 
partie  du  sujet  de  la  proposition  ou  s'y  rapporte.  Fx.  : 
vous  rappelez-vous  cette  ville?  Ses  promenades  sont  admi- 
rables. —  Cette  ville  a  ses  agréments. 

III.   Adjectifs  démonstratifs. 

§  206.  Pour  indiquer  la  proximité  ou  l'éloignement  de 
^a  personne  oa  de  la  chose  que  désigne  l'adjectif  démons- 
tratif ce,  on  ajoute  souvent  à  cet  adjectif  les  adverbes  ci 
et  là,  qu'on  place  après  le  substantif  en  l'y  joignant  par 
un  trait  d'union.  Ex.  : 

cet  arbre-e/  (pour  indiquer  un  arbre  très-rapproché)  ; 

cet  arbre7ô  (pour  indiquer  un  arbre   un  peu  éloigné). 

IV.  Adjectifs  interrogatifs  et  conjonciifs. 

§  207.  On  a  vu  (§  ()(j)  que  le  même  adjectif  peut  être, 
selon  la  construction,  conjonctif,  interrogatif  ou  exclamatif. 

EE3IARQUB  I.  —  Quel  est  conjonctif  seulement  dans  la 
locution  quel  que.  Ex.  :  quel  qu'il  soit. 
Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous  soyez.      (bossuj:t.) 

[*  Histoire.  —  Au  xvii"^  siècle,  on  employait  le  pronom  qui 
au  lieu  de  l'adjectif  quel,  et  l'on  disait  :  qui  nu'W  soit.  Ex.: 
Qui.  qud  soit,  mûme  pris  est  acquis  à  sa  peine.  (COK>"i'iLLi:.}] 
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IlEiiARQUE  II. — L'usage  8'esjt  établi  en  français  de  rem- 
placer par  le  pronom  neutre  qm  l'adjectif  intcrrogatif 
quel,  quand  il  sert  d'attribut  à  un  nom  ou  ù  un  pronom 
personnel  employé  comme  sujet.  Ex.  :  {)nc  deviendrai-je  ? 
Que  deviendrez- vous?  Onu  deviendront-ils? 

[•  Histoire  ET  Origines  latines.  —  La  lanj^uo  du  xvn"  h'^cIo 
était  plus  fidèle  à  rétyuiolof;ic  latine.  Elle  enii>loyait  qxni 
[qualtm)  dans  des  locutions  où  nous  le  reniplacorious  j^ar  «/»<, 
ce  que,  etc.  Ex.  : 

...Et  quel  devins-jc,  Arcas, 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononci^s  par  Culchas?    (racine.) 

Quel  il  m'a  vu  jadis,  et  quel  il  me  retrouve  !  (/'/.) 

Ah  !  vous  ne  savez  guère  quelle  je  suis  !  (la  fontaine.) 

[Grammaire  comparative.  —  Etymologiquemcnt,  quel  se 
rattache  ù  quabin;  mais,  pour  le  sens  et  l'emploi,  il  n-pn-sonto 
aussi  quanluin  et  qitotum.  Ex.  :  quelle  inuii  ;  i/itantas  irror'.' 
quelle  heure  est-il?  quota  hora  e^t'/\ 

Y.  xidjectifs  indéfinis. 

Aucun. 

§  208.  1.  —  Aucun.  —  Yoy.  wh,  ei-dessous,  au  n""  II. 

Autre. 

I  bis.  —  Aude  s'emploie  séparément  ou  eu  opposilior 
avec  l'adjectif  indéfini  un. 

I.  Séparément,  autre  a,\e  sens  contraire  à  celui  de  wcm'". 
Il  peut  s'employer  d'une  manière  absolue,  avec  ellipse  des 
sub.stantir.s  honnnr,  femme.  Ex.  :  un  aulir,  une  autre,  d'au- 
tres ;  Vautre,  les  autj-es. 

On  apprend  à  hurler,  dit  Vautre,  avec  les  Intsps.     (racink.) 

Comme  l'adjectif  inêmc,  il  peut  être  suivi  de  que.  Ex.: 

'.   Il  n'a  d'autre  règle  que  ses  passions,  d'autre  maître 

';t(e  SCS  désirs,  d'a///;r  dieu  que  lui-même.  »   (mas.^ILLOX.) 

II  se  joint  aux  pronoms  de  la  1"  et  de  la  2'  personne  du 
[)luriel,  pour  établir  une  distinction.  Ex.  :  nous  autres, 
vous  autres. 
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Il  forme  plusieurs  idiotismes  et  des  phrases  elliptiques; 
Ex.  :  à  d'autres!  {c.-à-d.  allez  dire  ces  sottises  à  d'autres 
qu'à  moi);  il  n'en  fait  jamais  d'autres  {c.à-d.  il  ne  fait 
jamais  d'autres  sottises,  d'autres  maladresses,  etc.).    « 

Il  peut  se  répéter  pour  marquer  une  opposition  entre 
deux  objets.  Ex.  :  «  Autres  sont  les  temps  de  Moïse,  auti^es 
ceux  des  rois.  »  (bossuet.) 

Il  entre  dans  quelques  locutions  elliptiques  et  prover- 
biales. Ex.  :  autres  temps,  autres  mœurs;  àl'autres  temps, 
à'autres  soins. 

II.  Précédé  de  l'article,  il  s'emploie  d'une  manière  ab- 
solue, c'est-à-dire  saus  substantif,   et  s'oppose  à  l'adjectif 
indéfini  un,  employé  de  la  même  manière  et  placé  dans 
une  autre  proposition.  Ux.: 
Uiin  ne  veut  pas  de  maître,  et  Vautre  pas  d'égal,  (corneille.) 

Uni,  dans  la  môme  proposition,  à  l'adjectif  w?î,  il  peut 
se  construire  de  deux  façons  différentes  : 

1°  11  form3   la  locution  l'un  et  l'autre,  dans  laquelle  la 
conjonction  e/ unit  les  adjectifs  indéfinis  un,  autre,  pour 
en  faire  un  adjectif  indéfini  qui  signifie  tous  les  deux.  Ex.: 
Retenez  vos  larmes  l'un  et  l'autre.  (racine.) 

Remarque  I.  —  Dans  cette  locution,  toute  préposition 
placée  devant  Vun  doit  être  répétée  devant  Yautre,  lorsque 
les  deux  objets  sont  considérés  comme  distincts.  i/X'.;  J'ai- 
merais également  à  habiter  dans  l'une  et  dans  l'autre  ville. 

Mais  la  préposition  peut  n'être  pas  répétée,  si  les  deux 
objets  sont  réunis  par  la  pensée  en  une  sorte  d'idée  col- 
lective. Ex.  : 

Bans  l'une  et  l'autre  armée.  (corneille.) 

Remarque  II.  — De  même  que  l'on  dit  Vun  et  l'autre,  on 
dit  ni  L'un  ni  l'autre.  Avec  cette  dernière  locution,  la  pré- 
position doit  toujours  être  répétée.  Ex.  :  ni  dans  Vune  ni 
dans  l'autre  armée. 

2°  La  locution  l'un...  Vautre  est  un  pronom  indéfini  qui 
exprime  la  réciprocité,  et  dans  lequel  Vun  est  sujet,  Vautre 
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est  complément.  Aussi  les  prépositions  portent-elles  nni- 
quement  sur  Pautre.  Ex.:  ils  se  reposent  l'un  sur  l'autre. 
Certain. 
2.  Certain,  employé  comme  adjectif  indéfini,  précède 
toujours  le  substantif.  Au  contraire,  certain,  employé 
comme  adjectif  qualificatif,  le  suit  toujours.  Ex.: 


Indéfini  : 
De  certaines  choses. 


(Juahjicatif  : 
Des  choses  certaines. 


Chaque. 

3.  Chaque  est  un  adjectif  qui  s'emploie  pour  le  mas- 
eulin  et  pour  le  féminin  (au  singulier),  et  qui  accompagne 
toujours  un  substantif.  Ex.:  cJiaque  personne,  c/î^jz/mc' chose. 

Même. 

4.  Même  a  deux  sens  : 

1°  S'il  est  précédé  de  l'article,  il  indique  l'identité  ou  la 
comparaison.  Ex.:  ce  sont  toujours  les  mentes  hommes; 
ces  hommes  sont  toujours  les  niênirs. 

2°  S'il  est  sans  article,  il  désigne  plus  expressément  les 
personnes  et  les  choses.  En  ce  sens,  il  se  place  après  les 
noms  ou  les  pronoms,  et  se  rattache  aux  pronoms  par  un 
trait  d'union,  ^x.  ;  La  vertu  mèmc;moi-nK'nic,  cux-mètncs. 

['  IIisTOiRK.  —  Au  xvii'  siècle  on  plaçait  même  indifférem- 
meut  avant  ou  après  les  substantifs.  Ex.: 

Sois-tu  que  ce  vieillard  fut  la  inëmc  vertu?  (CORNEILLE. 

^lais  cet  a-ljectif,  placé  ainsi,  présentait  une  amLiu^uïtô  d- 
sens,  qu'on  évite  en  le  plaçant  quelquefois  après  le  subslantit 
mtmt',  placé  avant  le  substantif,  correspond  au  laliu  idciit; 
après  le  substantif,  il  correspond  à  ipsc] 

Remarque  I.  —  Même,  précédé  de  l'article  et  suivi  de 
'juc,  sert  à  marquer  :  1°  la  comparaison,  2°  l'identité. 
1°  comparaisû7t  :  1  2"  iikntitc: 


«  Notre  nation  n'est  point  ex 
citée  à   faire  les  mûmes  efforts 
que  les  Grecs.  » 

(fénelon.) 

(Il  y  a  comparaison  entre 
notre  nation  et  les  (irees.) 


«  Les  arbres  portent  les  mi- 
mes fruits  (/«'ils  portaient  ily  u 
deux  mille  ans.  » 

(KÉ.NELUN.) 

(Il  y  a  identité  entre  les 
fruits  d'aujourd'hui  et  ceux 
d'il  y  a  deux  mille  ans.) 


240  GKAÎIMAIRK   FllAXÇAISE. 

[*  GitAMMAiriK  COMPARATIVE.  —  Cette  différence  de  sens  est 
rendue  en  latin  par  une  diiïérence  de  construction  :  idem  ne  ou 
atqm   marque  la  comparaison,  et  idem  qui  marque  l'identité.] 

Eemarque  II.  —  Même,  employé  sans  article,  se  dit 
quelquefois  adverbialement  dans  le  seus  de  encore,  aussi, 
déplus;  il  est  alors  neutre  et  reste  invariable.  £x.  : 

L'illustre  maison  de  la  Tour-d'Auvergne,  qui  a  donné  des 
maîtres  à  l'Aquitaine,  des  princesses  à  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, des  reines  môme  à  la  Franco.  (bossdeï.) 

On  peut  quelquefois  mettre  indiiïérerament  )iuhne 
adjectif  (avec  accord),  et  ^nêine  adverbe  (sans  accovd).Kc.: 

...Votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même,  (racine.) 

Le  sens  admettrait  également  :  1°  aux  dieux  même 
(même  aux  dieux)  ;  2"  aux  dieux  mêmes  (aux  dieux  eux- 
mêmes). 

[*  Histoire.  —  La  différence  entre  mcine  adjectif  (avec 
accord)  et  même  adverbe  (sans  accord)  n'était  pas  encore  très 
bien  établie  au  commencement  du  xviP  siècle.  C'est  Yaugelas 
qui  en  a  fait  une  règle  :  «  Un  de  nos  meilleurs  poètes,  dit-il,  a 
failli  quand  il  a  dit  : 

Les  immortels  eux-même  en  sont  persécutés. 

a  II  n'y  a  point  de  licence  poétique  qui  puisse  dispenser  do 
mettre  des  s  au  pluriel.  »  En  général,  au  xvii«  siècle  (comme  au 
XVI*),  on  mettait  une  s  à  mêmes  employé  adverbialement.  Ex.  : 

Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 

Qu'ils  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes,  (corxeille.) 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir  (du  chagrin') 
S'offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir.    (momÈre.) 

Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux...  (boileau.) 

Nul. 

5.  Nul,  pris  comme  adjectif  indéfini,  se  met  avant  le 
iubstantif  ou  s'emploie  sans  substantif  ;  il  doit  toujours 
être  accompagne  d'un  adverbe  négatif.  Ex.  :  nul  homme 
n'est  content  de  son  sort.  —  Nul  ?t'est  content  de  son  sort. 

Mais,  lorsque  nul  est  pris  comme  adiectif  qualificatif. 
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il  se  met  après  le  substantif  et  s'emploie  sans  adverbe  d  j 
négatiou.  Ex.  :  testament  md,  mariait;  nul. 

Plusieurs. 

6.  Plusieurs  est  un  adjcctil"  pluriel,  <jui  &o  prend  pour 
le  masculinet  le  féminin.  11  peut  s'employer  d'une  manière 
absolue,  avec  ellipse  des  substantifs  humiucs-,  femmes.  Ex.: 

K  Vous  êtes    établi    pour  la   peito  couiiiie    pour    li-   siilut   d- 

plusieurs.    »  (MASSIM.ON.) 

*  Remarque.  —  Dans  le  même  sens,  ou  peut  employé:, 
au  singulier  et  au  pluriel,  Tadjectif  maint. 

['  IIisToiiu:.  —  L'adjectif  maint  coranieuce  à  vieillir,  cl  ii<- 
s'emploie  plus  guère  que  dans  le  style  f  aniilier.  Au  xvif  sièele.  i! 
s'employait  fréquemment  en  poésie,  même  dans  le  style  le  plus 
relevé.  Ex.  : 

Maint  poète  aveu^'lé  d'une  telle  manie.  (BOILEAU.) 

Dans  7naintx  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée.  (couxElLLi:./ 

C'est  un  des  mots  que  La  Bruyère  regrettait  de  voir  dispa- 
raître du  bel  usage  :  n  maint  est  un  mot  qu'on  ne  devrait  jamais 
abandonner.  »  (Cliap.  De  quclqw  s  usaijcs.)] 

Quelconque. 

7.  Qut'lronqne  s'emploie  pour  le  masculin  et  le  féminin 
et  pour  les  deux  nombres.  L'x,  :  deux  points  quelconqu-.s 
étant  do'.niès. 

[*Or.lGi.\'K.s  i.Ail.Ni;s.  —  Cette  orthographe  est  d'autant  jihis  ù 
noter  qu'elle  est  contraire  à  rétyiiiologic  latine,  d'après  latiuellr 
l'accord  devrait  se  faire  non  à  la  fin  du  mot,  mais  au  niilir'i. 
E.\.  :  qualcnicunqiic,  fjinilcscu)i<ju<  .\ 

Quelque,  quel  que. 

8.  I.  Quelque  s'enijjloio  pour  le  masculin  et  le  féminin 
et  pour  les  deux  nouibres  : 

tjucl'/urs  crimes  tonjoiud  précèdent  les  grands  crimes,  (n.vcixr.) 

II.  L'adjectif  quelque,  suivi  d'uu  substantif  et  de  que, 

forme  une  proposition  subordonnée  qui  équivaut  à  quelli* 

que  soit  la  personne  ou  la  chose  que,   dont,  à  qui...  Ex.  : 
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Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  on  Kublime, 

Que  toujours  la  raison  s'accorde  avec  la  rime.     (Boileau  ) 

«  De  quelque  superbe  distinction  que  pe  flattent  les  hommes, 
ils  ont  tons  une  même  origine,  et  cette  origine  est  petite.  » 

(BOSSDET.) 

i^Me/ç-Mi?  s'accorde  alors  avec  le  substantifqui  Je  suit.  A  .r.  .■ 
Vrince,  quelques  raesons  que  vous  me  puissiez  dire,    (raclm;.) 

Remarque  I. —  Il  ne  ftiut  pas  confondre  quelque,  adjectif 
indéfini,  avec  quel  que,  adjectif  conjonctif,  qu'on  a  vu 
plus  haut  (§  207,  Rem.  I)  et  qui  est  toujours  suivi  dey 
verbes  être,  paraître,  sembler,  etc.  (  au  subjonctif  ).  Ex.  : 
quelle  que  soit  la  légèreté  des  enfants,  ils  ne  sont  pas  inca- 
pables d'application.  Quelle  que  paraisse  être  sa  science, 
elle  est  fort  limitée. 

Remarque  II.  —  Quelque,  suivi  d'un  adjectif  et  de  ijw, 
est  tantôt  adjectif,  tantôt  adverbe  : 

1°  Quelque  est  en  général  adjectif,  et,  par  conséquent, 
sujet  à  raccord,  quand  l'adjectif  qui  le  suit  est  lui-même 
immédiatement  suivi  d'un  nom;  ce  second  adjectif  semble 
alors  de  peu  d'importance,  et  si  étroitement  uni  au  sub- 
stantif qu'ils  ne  forment  ensemble  qu'un  seul  et  même 
nom,  déterminé  par  quelque.  Ex.  : 

Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre.       (Boileau.) 

«  Quelques  grands  avantages  que  la  nature  donne,  ce 
n'est  pas  elle  seule,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  le.^ 
héros.  »  (la  Rochefoucauld.) 

C'est  comme  si  l'on  disait  :  quoique  la  guerre  promett-e 
de  vains  lauriers  ;  —  quoique  la  naissance  donne  de  grands 
avantages...  y> 

2°  Quelque  est  toujours  adverbe  ou  neutre,  et  reste  in- 
variable, quand  l'adjectif  qui  le  suit  est  lui-même  suivi 
d'un  verbe  comme  être,  paraître,  etc.  (au  subjonctif;.  Ex.  ; 
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a  Quelque  méchants  que  soient  les  hommes,  ils  n'oseraient 
paraître  ennemis  do  la  vertu.  »  (r,A  ROcnKFoircAULP.) 

—  Quelque  est  adverbe,  à  plus  forte  raison,  quiiiid  il 
précède  un  adverbe.  Ex.  :  «  Les  raécliants  trouvent  Dieu 
partout, <7?/^7(///<" matin  qu'ils  se  lèvent;  quelque  loin  qu'ils 
s'écartent,  sa  main  est  sur  eux.  »  (hossuet.) 

—  Quelque  est  également  adverbe  dans  le  sens  de 
environ,  devant  les  noms  de  nombre.  Ex.  :  J'ai  quelque 
soi'xanle  ans. 

—  (Jut'lque  est  encore  adverbe,  quand  il  est  suivi 
d'un  adjectif  et  d'un  nom  formant  ensemble  un  seul  et 
même  qualificatif,  et  qu'il  est  construit  avec  le  verbe 
è(re.  Ex.  ■  Quelque  braves  soldats  qu'ils  soient;  quelque 
f/ons  écrivains  qu'aient  étéllacine  et  Boileau.  C'est  c  imme 
si  l'on  disait:  «  Quoiqu'ils  soient  h-aves soldats; quoiqu'ils, 
aient  été  Oons  écrivains  »  ;  ce  n'est  pas  comme  si  l'on  di- 
sait, ainsi  que  dans  la  règle  précédente  (1°)  :  «  quoiqu'ils 
soient  soldais,  écrivains...  » 

Remarquk  III.  —  Quelque,  adverbe,  correspond  à  la  lo- 
cution conjonctive  si.,.,  que.  Ex.  :  Si  m(;chanis  que  soient 
les  hommes...  Si  braves  soldats  qu'ils  soient. 

[Gramm.mrk  comparative.  —  Quelque,  adjectif,  répond  aux 
adjectifs  latins  (/!r(!5(/«i5,  quiciinque,  qualiscunque  ;  quelque,  nd~ 
rerlie,  à  quantumvis  ou  quamvis.  — Etyniologiquemcnt,  il  est 
formé  de  quel  et  de  que.\ 

Tel. 

0.  Tel  a  plusieurs  sens  et  s'emploie  avec  diverses  cons- 
tructions : 

1.  Tel  indique  la  similitude.  En  ce  sens,  on  le  trouve 
.■reul  ou  répété.  Ex.  : 

Telle  est  la  vie  de  la  plupart  des  hommes.  —  Tel  père, 
tel  fils 

«  Tous  font  connaisseurs  ou  passent  pour  tih   t>   (la  brcyèrk.) 

II.  Suivi  do  la  conjonction  que,  tel  exprime  soit  la  simi- 
litade,  soit  \o  degré  de  force  ou  de  valeur. 
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1"  Tel  exprime  la  similitude,  et,  dans  ce  cas,  le  que  in- 
dique une  comparaison.  Ex.  : 

«  La  voila  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite.  »  (Bossuet.,' 

Cette  locution  est  très  usitJe  dans  les  comparaisons 
poétiques.  T'el  y  est  ordinairement  répéié.  Ex.  : 

Telle  gir'une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  do  fête, 

De  superbes  rubis  ne  charge  pas  sa  tête, 

Telle,  aimable  en  son  air,  n^ais  humble  dans  son  style, 

Doit  éclater  sans  pompe  ime  élégante  idylle.  (Boilea;.) 

[*  Origines  latixes  et  IIistoiue.  —  Tel  que,  indiquant  sinii- 
lilude,  correspond  an  latin  quaU:i,  et,  d'après  (pielques  gram- 
mairiens, devjuit  s'accorder,  non  avec  le  premier  terme  de  la 
comparaison,  mais  avec  le  second  ;  ainsi  il  faudrait  écrire  : 
«  Tels  que  des  loiq^s  ravissants  s'élancent  dans  l'ombre,  telle 
s'avançait  la  troupe  des  Troyens.  »  Cette  construction  serait  en 
opposition  avec  l'usage  actuel,  mais  conforma  à  celui  du  XYii" 
siècle.  J^x.  : 

Un  jeune  enfant,  couvert  d'une  robe  éclatante, 

Tels  qu'on  voit  des  Hcbreus  les  prêtres  revêtus.        (racine.)] 

2°  Tel  marque  le  degré  de  force,  de  valeur,  et,  dans  ce 

cas,  le  que  indique  une  conséquence.  Ex.  : 

Sa  bonté  est  telle  r^u'il  se  fait  aimer  de  tous. 

Ou  : 

Telle  est  sa  bonté  qu'il  se  fait  aimer  de  tous. 

[*  Histoire.  —  Td  que  s'est  aussi  employé  pour  l'adjectif 
conjonctif  quel  que  (§  208,  EiiJi.  I),  qui  indii^ue  toujours  une 
supposition.  Ex.  : 

Ce  grand  choix,  tel  qu'il  soit,  peut  n'offenser  que  moi.  (voltaire.) 

«  On  prouve  très  bien  à  cet  enfant  que  cette  religion ,  telle 
'Qu'elle  soit,  est  la  seule  véritable.  »  (j.-j.  Rousseau.)  L'usage 
n'a  pas  consacre  cette  locution,  et  l'Académie  la  condanmc.] 

III.  Tel  quel  est  une  locution  elliptique  qui  tient  lieu  de 
l'adjectif  tel  que,  employé  dans  son  sens  comparatif  et 
suivi  du  verbe  être.  Ex.  : 

JeronsrenàsYotTelixTe  tel  quel.)  ,     ,  .    t      ,  ,      '-i-,   -, 
-r,  .       ,     ,,  ,  1,  '  ,  7        ,   c  est-a-dire  ^e/ v«  (!/etait 

0  ai  exécute  le  marche  tel  quel,)  ^ 
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a  Ce  reste  tel  quel  va  disparaîtra  )>  ^bossUet),  —  c'cst-à  diro 
ce  reste  tel  (ju'il  est. 

[  *  Origi-nks  latinics  kt  HiSTOiUE.  —  On  retrouve  dans  celtt; 
locution  la  forme  latine  d'où  elle  est  tirée  :  taliiu  fjimlem.  EU" 
est  la  même  que  la  locution  tel  qu,:  exprimant  la  similitude,  .;t 
s'cnapl oyait  autrefois  dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  aujour- 
d'hui cette  dernière.  On  disait,  non  :  «c  Ce  livre  tel  ffit'il  était,  >> 
mais  :  «  tel  (fuvl  il  était.  »  —  Quanta  it/f/îie, indiquant  le  de^^rè 
do  force  et  la  conséquence,  c'est   le   tulcm...  ut  des  latins,  j 

•i"  Pris  absolument,  sans  substantif,  il  a  un  sens  tout  à 
fait  indéterminé,  et  signifie  un  homme.  Ex.  ; 

Td  qui  rit  vendredi,  dimauelie  pleurera.         (uacini:.) 

Tout. 

10.  —  I.  Tout  est  un  adjectif  qui  se  place  avant  i'ar- 
ticle  ou  avant  un  autre  adjectif,  mais  après  les  pronoms 
personnels.  Ex.  :  tous  les  hommes  ;  toutes  vos  bonnes  ré- 
solutions; vous  tous,  eux  fous. 

11.  Employé  sans  article,  il  donne  au  substantif  un  sens 
plus  vague.  Ex.  : 

Titit  animal  n'a  pas  toutes  propriétés.         (  la  fontaine.) 

(Ce  qui  signifie  :  un  animal  quelconque  n'a  pas  des  pr-  •- 
piiétés  quelconques.) 

En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin.    (la  fontaine.) 
tt  La  sotte  gloire  est  de  tout  pays.  >       (m"^'  de  sévigne.) 

Remarque.  —  L'emploi  ou  l'omission  de  l'article  a  lu 
même  effet  dans  les  locutions  tous  deux  et  tous  les  deux,  etc. 
Selon  la  jihipart  desgramraairiens,  tous  deux,  tous  trois, etc., 
indi<iuerait  la  simultanéité;  fous  les  deux,  tous  tes  Iro/M,  etc.. 
marquerait  l'action  séparée.  L'usage  et  l'autorité  des  Im';.s 
écrivains  ne  justifient  pas  tout  à  fait  celte  distinction.  (  i: 
qui  est  vrai,  c'est  que  celles  de  ces  locutions  où  entr.' 
l'article  ont  un  sens  plus  précis.  £x.  : 

a  Cette  clémence,  dont  on  fait  une  vortu,  se  pratique  1 11.  ' 
par    vanité,  quelquefois   par  pare.sse,    souvent    par  cnii: 
quel'iueff's  i^-^r  tous  les  tivis  custnible.  »  (L.v  kociîkkoUca! 

COURS  sup.  1 J . 
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«  C'était  un  homme  furieux,  par  zèle  ou  par  esprit  de  parti, 
ou  par  tous  les  deux  ensemble.  »  (voltaire.) 

«  Tous  trois  (Galba,  Vitellius,  Othon)  périrent  dans  les 
guerres  civiles.  »  (boileau.) 

III.  Quand  tout  est  accompagné  de  plusieurs  substantifs, 
on  peut  ne  mettre  l'article  que  devant  le  premier.  Fx.  • 

'.<  Tous  les  documents  et  matériaux  dont  j'aurais  besoin.  » 

(J.-J.  ROUSSEAU.) 

Mais  si  l'on  veut  appuyer  d'avantage  sur  chaque  mot,  on 
répète  l'article,  surtout  quand  les  noms  sojit  de  genres 
différents. 

«  Il  était  au-dessus  de  tous  ces  vains  objets  qui  forment  tous 
(es  désirs  et  toutes  les  espérances  des  hommes.  »      (massillon.) 

IV.  L'adjectif  tout  peut  s'employer  d'une  manière  ab- 
solue, sans  substantif  : 

1°  Au  pluriel  masculin,  et  plus  rarement  au  pluriel 
féminin.  Fx.  :  il  est  affable  pour  tous  et  pour  toutes; 

2"  Au  singulier  neutre.  Ux.  :  le  tout  est  plus  grand 
qu'une  de  ses  parties  ;  c'est  un  homme  à  tout  faire  ;  ces 
deux  choses  diffèrent  du  tout  au  tout  ;  n'en  du  tout. 

V.  Tout  peut  aussi  être  employé  comme  substantif;  son 
pluriel  est  alors  distinct  de  celui  de  l'adjectif  masculin 
(fous).  On  écrit  :  «  Plusieurs  touts  distincts  les  uns  des 
a  u  très.  »  (  I^ict.  A  cad.  ) 

VI.  Tout,  au  genre  neutre,  s'emploie  comme  adverbe, 
et  se  place  devant  un  adjectif  ou  un  autre  adverbe,  ou 
une  locution  adverbiale.  Ex.  :  Des  femmes  tout  éplorées, 
tout  en  larmes  ;  la  pièce  est  tombée  tout k'pla.t.  {Dict.Acad.) 

Remarque  T.  —  Régulièrement,  tout,  employé  adver- 
bialement, devrait  rester  invariable.  Mais,  par  euphonie, 
j.  s'accorde  avec  le  substantif,  quand  il  est  suivi  d'un 
adjectif  féminin  commençant  par  une  consonne  ou  une  h 
aspirée.  Ex.  :  Elle  est  toute  malade,  toute  honteuse. 

Remarque  II.  —  D'ailleurs,  tout,  placé  devant  un  adjec- 
Uf  ouune  locution  adverbiale,  n'est  pas  toujours  adverbe. 
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Il  est  adverbe,  lorsqu'il  signifie  tout  à  fait.  Il  est  adjec- 
tif, et,  comme  tel,  soumis  à  l'acciird,  lorsqu'il  indique  la 
totalité.  Ex.  :  «  la  forêt  lui  parut  toute  enflamméeo  La 
maison  était  toute  en  feu;  une  armure  (ouïe  d'acier,  o 

{Dict.  AcivL) 

Nos  oiseaux  sont  tout  en  vie  n'a  pas  le  même  sens  qut 
nos  oiseaux  sont  tous  en  vie. 

L'Académie  fait  observer  qu'une  femme  peut  écrire 
*(  je  suis  tout  à  vous,  ■*>  et  «  je  suis  toute  à,  vous.  »  Dans 
le  premier  cas,  c'est  une  formule  de  politesse,  dans  le  se- 
cond, une  protestation  de  dévouement. 

Remarque  IIL —  Devant  l'adjectif  ^unv,  (out  «icrni- 
fiunt  tout  à  fait  est  adverbe,  et  par  conséquent  invariable. 
Ex.  : 
«  Vous  méritez  sans  doute  une  tout  autre  dettinée.  »  (îiolièrh.) 

Mais,  devant  autj'e,  il  peut  aussi  avoir  le  sens  indéter- 
miné qu'il  a,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (II),  devant  les 
substantifs  non  précédés  de  l'article.  Il  signifie  un  autre, 
n'importe   lequel.  Alors  il  reste  adjectif  et  variable.  Ex.  : 

1  Toute  autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigned'elle.  »  (bossuzt.) 

Remarque  IV.  —  Tout  peut  encore  s'employer  adver- 
bialement devant  les  substantifs  pris  comme  qnaliiicatifs 
et  tenant  lieu  d'adjectifs.  Ex.  : 
«  Le  chien  est  ?o«<zcle,  tout  ardeur,  (oe/<  obéissance.  »  (uUKFON.) 

Mais  il  est  aussi  sujet  à  l'exception  énoncée  à  lu  Re- 
marque T.  Ex.  :  Dieu  est  toute  bonté. 

Cependant  on  dit  :  une  étoffe  diut  laine,  tout  soie. 

Remarque  V.  —  7'out,  pris  adverbialement,  est  sou- 
vent suivi  de  la  conjonction  f/uc,  dans  le  sens  de  'jucltjue... 
(juc.  Mais,  à  la  différence  de  qw-h/ue,  il  s'emploie  avec  l'in- 
dicatif, parce  qu'il  a  uu  sens  plus  affirmât: f.  Ex.  : 

<c  II  me  semble  que  je  vois  ce  cfour,  tout  imnisiUc  qud  est, 
se  réveiller  et  s'attendrir  à  cette  part>lc  !  ■>  (iLÉcuiEit.) 
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Un. 

11.  Un,  pris  comme  adjectif  indéfini,  et  précédé  de  l'ar- 
ticle, s'oppose  souvent  à  autre.  (Voy.  plus  haut,  1  bis,  II.) 

Un  s'emploie  avec  pas  et  ne  dans  le  sens  négatif.  Ex.  : 
Il  M'y  a  pas  une  âme. 

Remarque  î.  —  Pas  un,  sans  l'adverbe  négatif  ne,  peut 
devenir  synonyme  de  quelqu'un,  un  seul.  Ex.  : 

Si  j'en  connais  pas  un,  je  veux  être  étrangle.         (racine.) 

Mais,  dans  les  réponses,  il  a  toujours  le  sens  négatif. 
Ex.:  reste-t-il  quelques  fusils?  —  Pas  itn. 

Remarque  II.  — Le  pluriel  de  l'adjectif  indéfini  un,{\m 
est  des,  se  supprime  après  la  préposition  de.  Ainsi  Ton  dit 
au  smgulier  :  il  a  la  réputation  d'un  homme  sage;  et,  au 
pluriel  :  ils  ont  la  réputation  d'hommes  sages. 

Les  règles  de  l'adjectif  indéfini  se  confondent  avec 
celles  de  l'article  partitif  [du,  de  la,  des,  §  197). 

[*  HisTontE.  —  De  même  que  pour  l'article  (Voy.  §  194), 
il  y  a  eu,  au  xvie  et  au  xvii°  siècle,  indécision  sur  les  règles 
de  l'emploi  ou  de  l'omission  de  l'adjectif  indéfini  un. 

Exemples  de  cet  adjectif  exprimé  oi\  nous  l'omettrions  :  «  Par 
une  manière  de  remercîment.  »  (amyot.)  ce  Plus,  une  peau  (Yun 
lézard  de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin.  »         (molière.) 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'îm  courroux  àhcn  amant.        (Id.) 

Exemples  de  l'adjectif  indéfini  omis  oîi  nous  ks  mettrions  : 

Puisqu'à  si  beau  dessein  mon  désir  me  convie...     (Malherbe.) 

<(  Les  vices  se  font  guerre  perpétuelle.  »  (W.) 

«Homère  a  appelé  une  des  Grâces  Pasithée,  et  luia  donnémari.-»  {li/.) 

Même  soin  me  regarde.  {corneille.) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge,  et  si  j'en  suis  ravie.  (moliere.) 

Dans  l'ancienne  langue,  et  jusqu'au  milieu  du  xvii''  siècle, 
un  s'employait  aussi  comme  pronom  indéfini.  Ainsi  on  lit  dans 
Arayot  :  ce  Un  qui  confesse  l'injurier  »,  et  dans  Malherbe  :  ce  Je 
ne  sçay  point  de  gré  à  un  qui  tient  hôtellerie  de  m'avoir  logé.  » 
ce  Aussi  ne  fais-je  à  un  qui,  donnant  à  manger  à  toute  une  ville, 
m'a  mis  en  un  rang  d'où  il  n'a  excepté  personne.  » 

On  lit  même  dans  les  œuvres  en  prose  de  liaciue  ■  Un  qui 
n'avait  jamais  sorti  de  Corinthe...  »] 
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11  ùi's.  L'adjectif  indéfini  aucun,  formé  du  précédent,  u  It- 
sens  de  (/«c/(/i<'«?2,  lorsqu'il  n'est  pas  accompagné  d'un  ad- 
verbe négatif  ;mais  il  ne  s'emploie  plus  guère  en  ce  sens  qr.. 
dans  les  phrases  interrogatives  ou  dubitatives.  £.c.  :  dr 
tous  ceux  (jui  se  disent  mes  amis,  aucun  m'a-t-il  secouru 
—  Je  doute  ([U.' aucun  de  ces  arrogants  fasse  ce  ciu'il  diL. 

Ont-ils  dans  notre  armée  aucun  coiuraandemcnt?  (corneille  ; 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Aucun,  ancien nement  alunn, 
akun,\'icni  dû  alii/uem  unuin  (quil'ju'uii),  et  parcciisétiuent  n  u- 
vait  nullement,»  l'originfe,  le  sons  njcjatif. —  Dans  rancien  fran- 
çais on  disait  aucuns  et  quelquefois  d'aucuns,  pour  quelques-uns. 

Ex.  :    u  Aut-uns   dL-;ent »   (Montaigne.)  Ou  trouve  encore 

en  ce  sens  chez  La  Fontaine  : 

Phèdre  était  si  succinct  qnaucioi'.  l'en  ont  blâmé.] 

Aucun  est,  du  reste,  plus  ordinairement  employé  avec 
une  négation  ou  une  locution  restiictive  comme  sans.  Ex.  : 

Que  chacun  se  retire,  et  ciu  aucun  ;i'entre  ici.  (corneille.) 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  façon.        (molière.) 

Dans  les  réponses,  la  négation  peut  être  sous-entendue. 
Ex.  :  Apercevez-vous  quelque  vaisseau?  —  Aucun  (c.-à-d. 
je  n'en  aperçois  aucun). 

Remarque.  —  Aucun,  dans  le  sens  de  pas  un,  &e  mci. 
rarement  au  pluriel,  excepté  avec  les  substantifs  qui  m- 
s'emploient  qu'au  pluriel,  soit  en  général,  soit  dans  un  sen.«: 
déterminé.  Ex.  :  <r  Ils  ne  donnent  aucunes  Ixo'ues  à  leurs 
attentats.  »  (bossuet.) 

Jamais  sans  doute  aucunes  iinnes 

N'obscurciront  pour  eux  le  ciel.  (lamartink.) 

I  *  IIlstoire.  —  Au  XVII"'  siècle  et  au  xvni*  siècle  on  i 
(ilus  fréquemment  qu'aujourd'hui  nucun  au  pluriel,  niém 
uu  substantif  qui  avait  un  singulier  ou  dont  le  seus  n'était  puu 
clia:!gé  par  le  nombre.  Ex.  : 

J'ai  vu  beaucouj)  d'hymens  :  'iit.u.is  d'eux  ne  nie  f entent, 

(LA  FONTAINE.) 

.hd-ints  inon.ttres,  par  moi  dorantes  jusqu'aujourd'hui. 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui.      'ratine.) 
«  Rome  n'imposait  aucunes  lois  ijénérales.  »     (M<  "  •) 

«  Je  n'ose  faire  aucuns  i>ri>jcls.  (■  /•] 
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IL  Hègîes    d'accord  de  l'adjectif. 

§209.  On  a  vu  (§  175)  que  l'adjectif  et  le  participe 
passé,  seuls  ou  accompagnés  de  l'auxiliaire  être,  s'accordcHt 
en  genre  et  en  nombre  avec  les  noms  ou  pronoms  auxquels 
ils  se  rapportent. 

A  cette  règle  générale  il  faut  ajouter  : 

l''  Que,  si  l'adjectif  et  le  participe  se  rapportent  à  plu- 
sieurs noms  ou  pronoms  da  singulier,  ils  se  mettent  au 
pluriel,  surtout  quand  ces  noms  ou  pronoms  sont  unis  par 
la  conjonction  et;  Ex.  :  le  père  et  le  fils  sont  très  imis, 
très  estimés; 

2"  Qae,  si  les  substantifs  sont  de  genres  différents,  l'ad- 
jectif et  le  participe  se  mettent  au  pluriel  masculin;  Ex.  : 
le  père  et  la  mère  sont  bons. 

Remarque  I.  —  Quand  plusieurs  substantifs  se  suivent, 
sans  conjonction,  l'adjectif  peut  ne  s'accorder  qu'avec  le 
dernier.  E-l\  : 

Mais  Le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête. 

(racine,  Iphigénie.) 

Remarque  II.  —  Quand  deux  substantifs  sont  unis  par 
la  conjonction  ou,  l'adjectif  et  le  participe  s'accordent  avec 
le  dernier,  si  l'un  des  substantifs  exclut  l'autre  ;  avec  les 
deux,  s'il  n'y  a  pas  exclusion.  Ex.  : 


î°  Accord  avec   le  dernier  : 
Cet  homme  est  d'une  simpli- 
cité ou  d'une  dissimula- 
tion incroyable. 


2°  Accord  avec  les  deux: 
Je  crois  cet  homme  ou  son 
fils   exposés   à  de    grands 
dangers. 


Remarque  III.  —  Quand  les  substantifs  sont  de  genres 
différents,  ie  substantif  masculin  s'énonce  en  général  le  der- 
nier, surtout  lorsque  l'adjectif  n'est  pas  attribut,  c'est-à-dire 
n'est  pas  joint  au  substantif  par  le  verbe  e<re,  et  qu'il 
n'a  pas  la  même  terminaison  au  féminin  qu'au  masculin, 
Ex.  :  Ils  ont  l'humeur  et  le  goût  différents. 

'  Cette  règle  n'est  pas  absolue.  Racine  a  pu  dire  : 
Il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes, 
Vont  prendre  la  parole,  et  jjrêts  à  m'acciiser... 
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\'  Histoire.  —  Jusqu'au  xvir-  hiùclc,  lu  règle  la  i^luà  généra- 
lement adoptôe  était  que  raccord  de  l'adjectii"  avait  lieu  avec  le 
dernier  substantif  seulement.  Pelsgruvi-,  qui  la  donne  le  prc 
inier,  dans  son  Escluircisscmmt  delà  laugur  françoist:  (1530), 
cite  les  exemples  suivants  :  pur  œiisenkincnt  1 1  délibùration  tj>- 
ncrulc;  par  la  iKi'suasion  et  enhorUmcut  frainhilent.  dst  (:u- 
core  la  règle  posée  par  Vauo;clas  dans  la  Remarque  sur  itn  u«/- 
jectifavcc  deux  substantifs  de  différents  yenres  :  a  On  demande  s'il 
faut  dire  :  Ci  peuple  a  1»;  cœur  et  la  bouche  ouverte  ou  ouverts 
à  vos  louanges.  M.  de  Malherbe  disoit,  qu'il  falloit  éviter  cela 
comme  un  escueil...  ^lais  il  n'est  pas  question  pourtant  de  gau- 
chir tousjours  aux  difficultoz,  il  les  faut  vaincre  et  establir  ur.e 
reigle  certaine  poiu-  la  perfection  de  nostre  langue...  Comment, 
dirons-nous  donc?  Il  l'audroit  dire  ouverts,  selon  la  grammaire 
iatine  qui  en  use  ainsi...  Mais  l'oveille  a  de  la  peine  ù  s'y  ac- 
commoder. . .  Je  voudrais  donc  direouvcrte,  parce  qu'ordinaire- 
ment on  parle  ainsi,  qui  est  la  raison  décisive.  ») 

Remarque  IV.  —  Quand  les  substantifs  sont  dos  noms 
de  choses,  l'accord  de  l'adjectif  peut  se  luire  avec  le  dernier 
substantif  seulement,  surtout  si  l'on  veut  appeler  spéciale- 
raeut  l'attention  sur  ce  dernier.  £x.  : 

Armez-vous  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle.       (racine.) 

Remarque  V.  —  Dans  les  adjectifs  composés  de  den.t 
adjectifs,  ou  d'un  adjectif  et  d'un  participe,  les  deu.x  j)artics 
s'accordent.  Ex.  :  des  poires  atyres-douccs;  des  cnfan's 
premiers-nés  ;  des  filles  aveugies-nécs. 

Il  n'y  a  exception  que  lorsqu'un  des  deux  adjectifs  ou 
même  les  deux  sont  au  neutre  ot  pris  adverbialemcjf,. 
(Voy.  §  213,  A",  et  g  214.) 

Remarque  VI.  —  L'adjectifreste au  singulier, même  avci 
un  verbe  au  pluriel,  après  les  pronoms  nous,  rous,  (jna:;ii 
ces  pronoms  désignent  une  seule  jx.'rsonne.  Kx.  :  ruus  /'/•  < 
hlon  Jeune,  mon  ami. —  Allons,  mon  ami,  snyuns  raisimnaOlc 

Remarque  VU.  —  L'adjectif  tout,  placé  sans  ortiile 
devant  les  noms  de  villes  pour  désigner,  non  les  ville» 
mèmeS;  mais  le  penjjle  de  ces  villes,  se  met  au  masculin 
(.ou  au  neutre)  et  reste  invariable.  Ex.  : 

a  Tout  Sinijrne  ne  parlait  (juc  d'elle,  i' 

«  Tout  Home  est  consterni.  9 
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§  210.  Quand  l'adjectif  se  trouve  avec  im  suljstantv 
collectif,  il  peut  s'accorder  de  deux  manières  : 

1°  Il  s'accorde  avec  le  nom  collectif,  si  la  pensée  s'ar 
tête  sur  ce  nom  ;  2°  il  s'accorde  avec  le  complément  de  ce 
collectif,  si  la  pensée  se  porte  sur  le  complément.  Ex.  : 


1°   ACCORD 
avec  le  nom  collectif: 
J'ai  vu  une  multitude  de 
poissons  prodigieuse. 


2°    ACCORD 

avec  le  cornpléi lient  du  collectif: 
J'ai  vu  une  multitude  de 
poissons  pris  d'un  coup    de 
filet. 

[  *  Histoire.  —  Rfieine  applique  cette  rùs^lc  à  la  locutioa 
collective  tant  de  :  Ex.  - 

Tant  de  coups  imprévus  ni' accabltJit  îi  la  foi?.        (Fl/'^drc.) 
Jamais  tant  de  Ijeauté  fut-elle  couronnée?  {Estfœi-.) 

Je  sais  quêtant  d'amour  n'en  peut  être  effacer,     (B(hé)}ice.) 

\0n  a  vu  plus  haut  qu'amour,  au  singulier,  était  resté  féniiiiin 
en  poésie,  §  181,   2). 

Racine  applique  même  cette  règle  dans  la  phrase  suivante  : 
<-  II  y  a  peu  d'auteurs  que  le  ciel  ait  regardé  aussi  favora- 
blement. »  Aujourd'hui,  après  la  locution  peu  de,  l'accord  a  lieu 
tantôt  avec  le  mot  peu,  tantôt  avec  son  complément  (Voy. 
§  273,  Eem.  II,  et  357,  Rem.),  et  il  aurait  lieu  ici  avec  le  com- 
plément.] 

Remarque.  —  L'adjectif  s'accorde  toujours  avec  le 
complément  des  locutions  collectives  becmcoup  de,  assez 
de,  peu  de,  bien  des,  la  plupart  des,  la  plus  grande  partie 
des,  etc.  Ex.  :  Beaucoup  de  personnes,  peu  de  personnes 
sont  venues  ici. 

§  210  bis.  La  règle  est  la  même  quand  l'adjectif  se  cons- 
trait  après  deux  substantifs  dont  l'un  est  le  complément 
de  l'autre.  Ex.  : 


Des    peaux    de     renards 
tannées. 

Une  table  d'acajou  massive.. 


Des    poaux     de     renard.^ 
bleus. 

Une  table  d'acajou  massif. 


§  211.  Lorsque  la  locution  avoir  Vair  est  suivie  d'un 
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adjectifs,  l'accord  peut  se  faire  de  Jeux  nuuiières  :  1"  l'ad- 
jectif s'accorde  avec  le  mot  aiv,  quand  ce  mot  a  tonte  sa 
sij^ailication  (mine,  expt-cs'iiini  do  la  p/u/sionomifi);  2"  il 
peut  s'accorder  avec  le  sujet  du  verbe,  quand  nooir  l'air 
signifie  seulement  paraîtra  semblor,  etc.  L\i:.  : 


Elle  a  l'air  spirituel,  raillmn', 
majestueux,  hautain. 


Elle  a  l'air  douce ,  t/cnereusc. 
euiharraasèe  ;  fàcliée  de  ce 
qu'elle  vient  d'apprendre. 
Dans  le  second  cas, on  dira  plus  explicitement  e«.  plus 
régulièrement  :  elle  a  l'air  d'être  douce,  généreuse,  etc. 
Exceptions  aux  règles  d'accord. 
i;  212.  Les  locutions  grand'nù-re,   c/rand'route,  gruntt- 
,iic^si .  jjns  graitd'chose.  déjà  vues  C§  -Kl),  forment  des  mots 
composés,  dont  la  première  partie  rc-sce  invariu!»Ie  au  \Avl- 
riel  comme  au  singulier.  On  dit  :  des  grand' nierez,  des 
i/rtdifl'ro/tt'-s,  des  i/rand'messes. 

^  212  fj(s.  'Certains  adjectifs  ne  s'emploient  qu'au  mive- 
culin;  Ex.:  (ucz)  af/uilin,  l'picd)  l/n/,  (homme)  /'al,  (papier) 
vélin. 

D'antres  sont  usités  seulement  au  féminin  ;  Ex.  :  (faim) 
I  n/iine,  (prière)  mentale. 

Quelques-uns  n'ont  pas  au  féminin  de  forme  distincte 
du  masculin  ;  Ex.  :  (homme  ou  femme)  dispos,  grognon. 

i;  212  ter.  'De  même  que  l'article  (  ?;  l'JD  Ois  ),  et  aussi 
par  suite  d'une  ellipse,  l'adjectif  féminin  se  met  quehpicfuis 
avec  un  nom  masculin,  et  l'adjectif  masculin  avec  un  nom 
"éminin  (un  garde- française,  c'est-à-dire  un  soldat  de  lu 
Mrdc  françaioc;  ////  grand' croix ,  un  dignitaire  décoré  d- 
;i  grand'croix;  ///'  courant,  fin  du  mois  courant ). 
\djec(ifs  et  participes  passés  au  neutre,  incnrinhles. 
i  213.  Quelques  adjectifs  et  quelques  participes  passé: 
peuvent  s'employer  au  neutre  ;  en  consé(jnence,  ils  restent 
invariables.  Nous  avons  déjà  remarqué  cette  iwirticnhirit» 
pour  les  adjectifs  un'nii',  (pirltp/p  et  /uni  Ci  208.  n"'  t.  s 
et  ](V,.  Il  faut  y  ajouter  les  suivants  : 

1'   Les  participes  passés  approuvé,    attendu,   ci- 
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inclus,  ci-joint,  excepté,  non  comi^ris,  passé,  sup- 
posé, vu,  restent  invariables  quand  ils  sont  placés  de- 
Tant  le  substantif  et  au  commencement  de  la  phrase.  Ex.  : 

Approuvé  l'écriture  ci-dessus.  Non  compris  la  somme 
de...  Ci-joint  les  pièces.  Excepté  les  enfants.  Au  contraire 
on  dit  :  la  somme  de...  7ion  comprise,  les  enfants  exceptés, 
les  pièces  ci-jointes,  la  copie  ci-joinle,  la  maison  non  com- 
prise. (Voy.  la  Syntaxe  du  participe  passé.) 

Remarque.  —  Si  ces  participes  sont  placés  au  milieu 
d'une  phrase  avec  un  substantif  employé  sans  article,  ils 
sont  également  invariables.  Ex.  :  vous  trouverez  ci-joint 
copie  du  procès. 

Mais  si  le  substantif  est  précédé  de  l'article,  le  participe 
prend  l'accord.  Ex.  :  vous  trouverez  ci-jointe  ou  ci-incluse 
la  copie  de  sa  lettre. 

2"  Les  adjectifs  nu  et  demi  restent  invariables  quand 
ils  sont  placés  devant  les  substantifs.  Ex.  :  /<?<-pieds,  nu- 
tête. 

Remarque  I.  —  Quand  nu  et  demi  précèdent  ainsi  les 
substantifs,  ils  y  sont  joints  par  un  trait  d'union. 

Demi,  placé  après  un  nom  au  pluriel,  reste  au  singulier, 
parce  qu'il  est  bien  évident  que  c'est  le  singulier  du  sub- 
stantif qui  est  sous-entendu.  Ex.  :  deux  heures  et  demie. 

Ainsi  l'on  écrira  :  une  demi-\\Q\XTQ,  —  une  heure  et 
demie. 

On  écrira  de  même  :  une  demi-récolte.  Demi  s'emploie 
encore  adverbialement  devant  un  adjectif  ou  un  participe 
(Ex.  :  demi-morte),  et  dans  la  locution  à  demi  (à  demi 
morte.) 

I  *  Histoire.  —  Cette  règle  sur  l'adjectif  demi  est  posté- 
rieure au  xvi'^  siècle.  On  la  trouve  pour  la  première  fois  dans 
les  Remarques  de  Vaugelas.  Elle  n'était  pas  encore  bien  éta- 
blie à  la  fin  du  xvil*^  siècle  ;  car  on  lit  dans  Fénelon  :  «  La 
raison  qui  se  borne  à  s'accommoder  des  choses  raisonnables 
û'est  qu'une  demie-raison.  »] 
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Remarque  IL  —  Mi  et  scnU  sont  des  adverbes  on  des 
])rofixes,  pur  conséquent  sont  toujours  invariables;  mi  est 
toujours  joint  au  mot  suivant  par  un  trait  d'union.  Ex.  : 
La  mi-carc'tnc,  la  mi-août,  la  mi-octohir,  à  mi-jambf,  etc.; 
les  opinions  étaient  nti-partics,  c.-à-d.  par/(i(/rcs  ftar  la 
moitié;  des  ileurs  scmi-douùic'>,  un  recueil  senti-/ici-i<i(li(jue; 
w/ se  retrouve  dans  m/<//,  mintul,  milita  et  parmi  [%  152). 

l'OuioiNiiS  LATINES.  —  Demi  vient  de  diitiidium ,  mi  de  médium  ; 
ni'mi  du  préfixe  semi,  qui  ;i  donné  semiiilcitus,  sciniiiitus,  etc. 
—  Midi  est  pour  médium  diem,  Uiciniit  pour  mcdiuin  luji-teiii, 
iinlieii  pour  médium  locutn.] 

Remarque  III. — Quandl'adjectif  »/<  est  précédé  de  l'ar- 
ticle ou  rais  sans  article  après  le  substantif,  il  est  soumis 
aux  règles  d'accord,  par  exemple  dans  la  locution  :  aller 
les  piech  nua;  -aWqv  pieds  nus;  la  nue  propriété  (c'est-à-dire 
la  propriété  d'un  immeuble  sans  les  revenus). 

Remarque  IV.  —  On  dit  de  même  :  haut  la  main  et  la 
main  haute.  — Vous  recevrez  franc  de  /lortlsi  lettre  que  je 
vous  envoie  ;  et  vous  recevrez  cette  lettre  franche  de  jiorf. 

Remarque  Y. —  C'est  par  suite  de  la  même  règle  (^u'on 
dit  :  plein  la  rave,  et  que  l'adjectif  sauf  eut  devenu  une  pré- 
position, comme  les  participes  passés  attendu,  excepte,  etc. 

[IIiSTOiUE.  —  Il  en  est  de  même  de  hormis,  qui  s'écrivait 
priinitiveiiieut  hors  mis  (Voy.  §  152).] 

Remarque  VI.  —  L'ancien  adjectif /eu,  signifiant  décédé, 
suit  à  peu  près  la  même  règle  que  l'adjectif /(//;  il  reste 
invariable  quand  il  est  mis  avant  l'article  et  le  sujjslantif, 
mais  varie  quand  il  se  place  entre  ces  deux  mot.s.  Kx.  ; 
feu  la  reine,  la  feue  reine. 

['  OuiGiNES  LATINES  ET  ITisToiuE.  —  Feu  vient  de  funrtum, 
abréviation  de  difundum,  qui  a  donné  défunt;  mais  ce  dt-rnier 
mot  est  do  forniation  savante,  et  ne  se  trouve  j^iiére  avant  io 
XV'  Biccle.  Feu  est  au  contraire  des  preniiers  temps  de  la  lan- 
gue fran(,ai80  ;  dans  le  patois  berrichon,  on  a  fnnct,  qui  est 
plus  conforinc  à  l'étymolop^ie. 

Les  rè<;les  de  nu  et  do  fnt  sont  postérieures  an  xvii"  siècle. 
Racine  écrivait  nus  pirds.  L'Académie  écrivait  f<iie  In  rriw:,  eu 
169-i,  et  n'a  écrit  feu  la  reine  que  dans  l'odiliou  do  1702.| 
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Aux  adjectifs  précédemment  cités  on  doit  joindre  V adjectif 
pis,  employé  au  neutre  au  xvii*'  et  au  xviii"  f^iècle  :  «  La  prose  est 
pis  encore  que  les  vers  »  (Molièuk).  «  Des  choses  inutiles  et 
même  j)d.s-.  »  (Montesquiicu.)  Pis,  c'est-à-dire  quelque  chusc  de  pis. 

[Grammaire  comparative.  —  Plusieurs  de  ces  tours  sont  des 
latinismes  ou  des  héllénismes.  Ainsi  nu-pieds,  nu-tcte,  haut  ht 
main  rappellent  nudus  pcdem,  y\ju.-jà(;  tr,'j  vEcpst/viv,  etc.] 

3"  L'adjectif  possible  reste  invariable  dans  les  locu- 
tions superlatives  :  le  plus,  le  mieux,  le  ynoèis.  Ex.  :  il  ne 
faut  pas  lire  le  plus  de  livres  possible,  mais  les  meilleurs 
fossible,  c'est-à-dire  les  meilleurs  qu'il  est  possible  de  lire. 

En  dehors  de  ces  locutions,  cet  adjectif  reste  soumis  à 
l'accord.  Ex.  :  il  a  éprouvé  tous  les  malheurs />os.s/7>/e6-. 

[*  Histoire.  —  Possible  s'est  pris  adverhialeinent  avec  le  sens 
de  peut-être,  dans  l'ancien  français  et  dans  La  Fontaine  : 

...  Votre  mort, 
Au  moins  de  vos  enfants  (car  c'est  tout  un  aux  mères), 
Ne  tardera  possible  guères.] 

i"  Les  adjectifs  composés  qui  désignent  la  couleur  restent 
invariables.  Ex.  :  des  cheveux  châtain-clair,  àes  y  eux  bleu- 
foncé,  une  barbe  blond- cendj^é,  de  la  soie  gros  bleu,  une  robe 
gris  perle,  des  souliers  ro.se  tendre,  etc.  Ce  sont  en  quel- 
que sorte  des  locutions  adverbiales,  comme  les  substantifs 
qui  ont  la  même  signification  (§  180,  Rem.  III). 

§  214.  Il  faut  voir  aussi  des  adjectifs  neutres  dans  la 
première  partie  des  adjectifs  composés  comme  nu-^ro- 
priétaires,  nouveau-né  (on  dit  des  enfants  nouveau-nés. 
c'est-à-dire  nouvellement  nés)  ;  clair-senié  (de  l'herbe  clair- 
semée, c'est-à-dire  semée  clair);  cou)^t-\t'tu,  etc.  De  mêmp 
dans  la  seconde  partie  des  adjectifs  composés  comme 
(jagne-peiit,  trotte-^nenu,  etc. 

Quelquefois,  l'accord  a  lieu  pour  les  deux  parties  des 
adjectifs  composés  :  1"  parce  que  le  deuxième  adjectif  ou 
le  participe  est  pris  substantivement.  Ex.  :  une  noureUf 
mariée,  des  nouveaux  venus,  des  nouveaux  débarques;  2"  par 
une  raison  d'euphonie. -Èi".  ;  àe&7'oses  fraîches  cueillies,  etc. 

Selon  l'Académie,  il  faudrait  écrire  :  des  enfants  mort- 
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nés.  Il  semble  plus  logique  d'écrire  morts-nés,  comme  pre- 
rnicrs-nés,  etc.  (Voy.    §   2()0,  Rem.  V). 

§  214  /»/«.  Il  faut  encore  voir  des  adjectifs  neutr'^s  ou 
des  adjectifs  pris  adverbialemenL  : 

1°  Dans  les  locutions  comme  celles-ci  :  il  fait  //catt,  il 
fait  doux,  il  fait  sec,  il  fait  ?2o/?- comme  dans  un  four; 
aroir  beau  dire  et  beau  faire  ;  parler  clan-,  net,  haut,  bas: 
chanter ///^7'';  dire  bien  haut;  crier  fort  :  marcher  frnic  et 
droit:  cette  fleur  sent  bon;  cette  étoile  se  vende//'';-,  les 
balles  pleuvaient  dru  comme  grêle;  vous  serez  hachés 
menu;  plusieurs  harangueurs  sont  demeurés  coîirl;  bel  et 
bien,  tout  doux;  û\er  doux;  faire  pis;  manger  tout  son 
saoul:  en  avoir  son  content;  tout  beau!  etc. 

2"  Dans  d'aulrcs  locutions,  où  l'adjectif  joue  le  rôle  d'un 
sulistantif  et  ne  peut  être  qu'au  genre  neutre  :  le  beau,  le 
rrai,  le  grand,  le  sublime,  le  général,  le  /jarticulier,  etc. 
Promettre  est  un,  et  tenir  est  utt  autre. 

3°  Dans  le  mot  b7-ef,  qui  signifie  pour  parler  bi^ièvement, 
et  (comme  on  disait  autrefoisj  pour  le  faire  court. 

Remarque  I.  —  Peut-être  faut-il  voir  aussi  un  neutre 
dans  l'emploi  d'antres  adjectifs  accom]iagnés  de  l'article: 
A>  latin,  le  grt-c,  le  français,  F  anglais,  etc.  Allez  par  le  /dus 
court.  Faites  ce  que  je  vous  dis,  c'est  A'  plus  sitr,  etc.  Il  est 
vrai  qu'on  peut  aussi  sujiposer  ici  rellipse  des  substantifs 
masculins  langage,  chemin,  parti,  etc.  Mais  il  est  difficile  de 
•oir  rellii)se  d'un  substantif  dans  la  locution  c'est  tout  un. 

PtEMAKQiE  II.  —  La  locution  sr  faire  fort  a  été  fort 
discutée.  Selon  la  plupart  des  grammairiens,  fort  serait 
adverbe  et  invariable:  mais  cette  décision  est  contesté.^ 
et  paraît  très  contestable.  (Voy.  Iîistoiiu:.) 

Or.ir.iNKS  T.ATiNKS  F.T  ITispoiRE.  —  La  pbipnrt  de  ros  emplois 
..  l 'adjectif  Jii'»f/'c  suit  dis  latinismes.  Kii  effet,  mi  disait,  en 
latin,  non  seulement  pulrhinm.  ventm,  mti'fuiim  mais  ftncoro, 
:\  riinitation  du  «rec,  tm-Kum  titcri,  </«/'«■  ruUntim,  iiuif  /•- 
tponfim,  etc.  (Voy.  i^  14.j.) 

L'imitation  dus  premiers  de  ces  latinismes  eal  fréquente  ao 
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xvi"  et  même  au  xvii''  siècle  :  «  Quand  on  vit  le  seriiUdhle  ad- 
venir... »  (AMYoT.)  «  A  plus  forte  raison  doit-on  faire  le  sem- 
blable... »  (PASQUIER.)  «  Ils  requièrent  deux  choses  de  nous... 
Quant  au  premier,  je  confesse...  »  (calvin.)  «  On  voit  bien 
que  le  gros  de  l'épître  est  très  sérieux.  »  (fénelon.)  «  L'autre, 
à  l'op^ws^ïe,  est  d'un  naturel  cruel  et  malin.  »  (bossuet).  »  Pour 
vous  le  faire  court,  voici  la  sentence  qu'il  leur  prononce.  »  {Id.). 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  également  une  trace  du 
genre  neutre  dans  raijectif  invariable  de  deux  phrases  de 
j^jme  ^Q  Sévigné  :  «  Je  trouve  bien  plaisant  la  petite  course 
dont  les  deux  jambons  de  M.  de  Luxembourg  font  le  prix.  )j 
(C'est  comme  s'il  y  avait  :  chose  bien  plaisante).  «  Quoique 
l'expérience  de  notre  bon  abbé  fût  tout  chaud,  »  c.-à-d.  chose 
toute  récente. 

M.  Littré  (Dictionnaire)  pense  et,  selon  nous,  avec  raison, que 
dans  la  locution  se  faire  fort,  fort  est  adjectif  et  par  consé- 
quent doit  être  sujet  à  l'accord.  Ce  qui  a  induit  en  erreur 
les  grammairiens,  c'est  qu'une  femme  pouvait  dire  autrefois 
je  me  fais  fort,  par  la  raison  qui  a  fait  dire  mère  grand  et 
grand  mère  (§4G,  Orig.  lat.)  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  fort  soit 
adverbe  ;  car  cette  locution  n'est  explicable  qu'autant  que  fort 
est  entendu  comme  adjectif:  d'ailleurs  on  le  trouve  consi- 
déré comme  tel,  et  .avec  accord,  dans  les  écrivains  antérieurs 
au  XVII®  siècle.  Ex.  :  a  Ils  se  faisoient  forti  de  ceux  de 
Rhodes.  »  (boucicaut.) 

L'eiïet  reçu  de  tes  premiers  efforts 

De  tes  hauts  faits  advenir  nous  fait  forts.        (CL.  MAROT.)] 

Emploi  particulier  de  V adjectif  féminin. 

§  215.  Quelques  adjectifs  s'emploient  au  féminin 
dans  diverses  locutions  adverbiales,  par  suite  d'une  ellips3 
de  quelque  nom  féminin.  Ex.  : 

Habit  à  la  française  [c'est-à-dire  à  la  mode  française)  ; 
Attendez-vous  à  la  pareille  [c.-à-d.  à  une  pareille  manière 

d'agir)  ; 
Il  m'en  a  conté  de  honnes  {c.-o.-d.  de  bonnes  histoires); 
J'en  ai  appris  de  belles  {c.-à-d.  de  belles  histoires)  ; 
Il  a  recommencé  de  plus  belle  {c.-à-d.  d'une   plus  belle 

manière)  ;    • 
Il  a  fait  des  siennes  {c.-à-d.  de  ses  fantaisies,  de  ses  folies)  ; 
Nous  avons  fait  des  nôtres  {c.-à-d.  de  nos  fantaisies)  ; 
En  voici  bien  d'u/ie  aulre  {c.-à-d.  une  chose  surprenante)  ; 
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Vous  me  la  baillez  hollc  ;  vous  me  /n  baillez  f/dum'  {r.-ù-il. 
une  belle,  une  bonne  histoire); 

Vous  l'avez  belle  {c.-à-il.  une  bei\e  oecasion)  ; 

Vous  l'avez  manqué,  échappé  b^Ue  {c.-o-d.  une  circons- 
tance favoralile  ou  périlleuse) 

TII.   Compléments  de  l'adjectif. 

,i?  216.  Les  princijjales  prépositions  qui  peuvent  unir  les 
adjectifs  à  leur  complément  sont  de,  à,  pour,  sto;enL'ers,ii[.c. 
La  préposition  qui  doit  être  employée  pour  chaque  adjec- 
tif est  réglée  par  l'usage.  L\v.  : 

Plein  de  bonté  ;  utile  «  tous  ;  bon  ;;oMr  ou  eu  vers  tous,  etc. 

Remarque  I.  —  Un  certain  nombre  d'adjectifs,  ayant 
un  sens  précis  et  complet,  ne  prennent  pas  de  complé- 
ment. Ex.  :   affable^  téméraire,  timide,  etc. 

Remarque  II.  —  Quelques-uns  prennent,  en  poésie  et 
dans  le  style  soutenu,  des  compléments  qui  les  détournent 
de  leur  sens  ordinaire.  Ex.  :  atfamé  de  gloire,  ivre  d'or- 
ijneil,  muet  de  terreur,  sourd  aux  prières,  aveugle  sur  ses 
défauts,  etc. 

Muet  ù  mes  .so?/])//'.s%  tranquille  (/  mes  alarmes.       (Umisv.  i 

Remarque  III.  —  L'adjectif ///(^j/r  est  uni,  en  général, 
à  son  complément  par  la  préposition  à.  Ex.  :  pro/>i(  ô  di- 
vers usages. 

Quelquefois  il  est  suivi  de  la  préposition  de;  mais 
Feulement  quand  il  a  le  sens  de  particulier,  s/,riinl , 
r.rrliisif.  /Jr.  ;  Ce  sable  est  lo  \cvva\n  propre  rfc  cette  plante. 
,DICT.  ACAi). )  Kn  réalité,  de  marque  alors  le  complément 
du  substantif  plutôt  que  celui  de  l'adjectif /v/'Y/rf. 

Remarque  IV.  —  Divers  compléments  d'adjectifs  sont 
marqués  j^ar  les  jiréjiositions  //  et  d''  suivies  d'un  inlinitif. 
/:'./•. .  enclin  à  mèitirr  :  assuré  dr  vaincre. 
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Avec   la  préposition    à,  cet   infinitif  a  tantôt  le  eeni! 
actif,  tantôt  le  sens  passif.  Ex,  : 


1°  Sens  actif: 
Homme  sujet  à  change?' à' iivis.  ; 
facile  à  jecevoù'  des 


impressions 
Flenr  belle  à  ravir. 


2°  Avec  de 

Paresseux  de  : 
Un  spectateur  toujours  pares- 
seux '/'applaudir. 

(BOILEAU.) 


2"  Sens  passif: 
Chose  triste^/  dire, à  penser^ 

—     ditlicile  à  croii'c  ; 
Homme  facile  à  ti^omper: 
—      fou  ^/  lier. 
Remarque  V.  —  Quelquefois  les  prépositions  à  et  do 
s'emploient  après  le  même  adjectif,  avec  des  sens  différents 
'iu  des  nuances  du  même  sens.  Ex.  ' 
1°  Avec  à 

—  Paj-esseux  à  . 
Il  est  paresseux  à  se  lever, 
(Paresseux  à  semble  plu 

tôt  indiquer  une  disposition 
s^énérale;  paresseux  de,  une 
disposition  particulière.) 

-  Prêt  à  : 
Plus  iwêt  a  tenir  sa   parole 

>\Xii  la  doimer. 

(FLÉcHiER.)  Prèi  de,  qui  est  tombé  en 

{Prêt  à  indique  une  dispo-  désuétude, indiquait  une  dis- 
sition  générale,)  position  particulière. 

Prêta  s'oppose  plutôt  aujourd'hui  à  la  locution  prhs  dey 
dont  le  sens  est  fort  différent  :  prêt  à  signifie  disposé  à; 
près  de  signifie  sur  le  point  de.  Ex.  : 

Ce  malade  estp7'êt  à  mou- 1  Ce  malade  est  près  démon- 
rir.  |rir. 

l*  Histoire.  —  La  différence  entre  2>>'ct  à  et  près  de  n  était 
pas  encore  établie  au  xvn«  ni  même  au  xviii"  siècle.  On  con- 
/laissait  la  locution  jyrès  de.  Ex.  ' 

Si  baigné  de  son  sang  et  si  prés  de  mourir.  (CORNEILLE.) 

Mais  on  disait  aussi  et  même  plus  souvent  prêt  à,  prêt  de, 
cans  le  sens  de  prés  de.  Ex.  : 

1. —  Un  grand  destin  commence,  un  grand  destin  s'achève: 

L'Empire  est  prêt  à  clioiret  la  France  s'élève,  (corneille..^ 
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«  La  victoire  deiiKiira  ioiif^toiiips  douteuse,  ut  les  Romains 
furent  prêts  à  céder;  mais  ils  réparèrent  leur  liotte.  »  (kussuet.) 
((  Numérius  fut  prêt  à  perdre  les  yeux.  »  (/(/.)  tt  Ruine,  })rétc 
a  succomber,  se  soutient  principalement  par  la  constance  et 
par  la  sagesse  du  Sénat.  »  {Ici.) 
2.  —  Peut-être  que  Fonzième  est  prcte  d'éclater,  (corneille.) 
«  Il  n'y  avait  point  de  services  que  les  peuples  et  les  rois  ne 
fussent  prt'ts  de  rendre  pour  obtenir  le  titre  d'aînés  de  Rome.  » 

(MONTESQUIEU.) 

Du  reste,  plusieurs  adjectifs  ont  marqué  autrefois  leurs  com- 
pléments par  des  prépositions  différentes  de  celles  qui  les  mar- 
quent aujourd'hui.  Ainsi  Vaugelas  disait  :  «  La  cour  n'est  pas 
.sufflsitnti  toute  seule  de  servir  de  règle.  »  On  dit  aujourd'hui  suf- 
fisant pour.  Et  La  Fontaine  : 

Celui  lie  qui  la  tOte  au  ciel  était  voisine. 

(Voy.  le  chapitre  des  prépositions,  §  402  et  suiv.)l 

5;  217.  Quand  deux  adjectifs  admettent  après  eux  la 

même  préposition,  ils  peuvent  avoir  le  même  complément. 

£^x.  :  ce  maître  est  tctilc  et  rhc)'  à  ses  élèves. 

Mais  quand  plusieurs  adjectifs  se  suivent  et  demandent 

des  prépositions  diflërentes,  chacun  d'eux  doit  avoir  le 

complément  qui  lui  eonvient.  Ex.  :  ce  maître  est  sévère 

pour  ses  élèves  et  cependant  cher  à  tous. 


C  PI  A  PITRE  ÏV. 

SYNT.V.Xi:    DU     PRONO.M. 

§2i8.  —  En  jrénéral  le  pronom  est  simplement,  comme 
son  nom  l'indique,  mis  à  la  place  du  nom  dans  la  phra.-e. 

Riais  quelquefois    sa  sif^nification   est  plus  étendue  et 
résume  toute  une  proposition.  Fx.  : 

Contre  tai»t  d'eiuicmis  que  vous  restc-t-il  ?  —  Moi. 

Ce  mot  de  la  ^léilée  de  Corneille   signifie  •  je  reste.  A  mm 
'^jide,  contr''  tant  d'ennemis. 

C'est  surtout  le  pronom  neutre  le  oui  tient  la  place  d'une  pr^ 
pofition  (Voy.  §  244). 

î;   219.    Il   y  a  corrélation  entre  la   i)Iui)ari  des   pro 
noms  et  des  adjectifs  déterminatifs;  ])ar  c.xenip'ie  onirc  . 
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Les  adjectifs  possessifs  (mon,  ton,  son,  etc.)  et  les  pro- 
noms possessifs  {le  mien,  le  tien,  le  sien)  ; 

De  même  entre  les  adjectifs  démonstratifs  {ce,  cet)  et 
les  pronoms  démonstratifs  {celui,  celle,  ce)  ; 

De  même  entre  les  adjectifs  interrogatifs  et  conjonctifs 
{(f^el,  quelle)  et  les  pronoms  interrogatifs  et  conjonctifs 
{qui,  que,  quoi)  ; 

De  même  encore  entre  les  adjectifs  indéfinis  {un,  aucun, 
cAa</«c,  etc.)  et  les  pronoms  indéfinis  {on,  personne,  r/e/ï,etc.). 

Mais  les  pronoms  se  distinguent  toujours  des  adjectifs 
en  ce  qu'ils  tiennent  lieu  d'un  nom,  et  n'en  peuvent  être 
accompagnés,  tandis  que  les  adjectifs  doivent  toujours  être 
suivis  d'un  nom  ou  supposent  l'ellipse  d'un  nom. 

1°  DES  PRONOMS  PERSONNELS. 
I.  Los  pronoms  personnels,  sujets  ou  compléments. 

§  220.  Les  pronoms  personnels  remplissent  dans  la 
proposition  les  fonctions  de  sujet,  de  complément  direct 
ou  de  complément  indirect. 

Quelques-uns  ont  des  formes  spéciales  pour  chacune  de 
ces  fonctions.  Ainsi,  yp,  tu,  il,  ils  sont  exclusivement  em- 
ployés pour  marquer  le  sujet  ;  7ne,  te,  le,  les,  lui,  leur,  pour 
marquer  les  compléments  (direct  ou  indirect). 

Moi,  toi,  lui,  eux  s'emploient  ordinairement  comme  com. 
pléments  indirects,  et  cela  même  quelquefois  sans  prépo- 
sition. {Fx,  :  répoudez-woi'.  —  Je  lui  dirai.  —  C'est  à  eux 
que  je  parle.) 

Mais  ils  s'emploient  aussi  comme  compléments  directs 
et  comme  sujets  dans  les  propositions  iuterrogatives,  ex- 
clamatives,  elliptiques,  dans  les  réponses,  ou  pour  redou- 
bler les  sujets/e,  tic,  il,  et  les  compléments  directs  me,  te. 
Ex.  :  qui  accuse-t-on  ?  —  Eux  et  toi.  —  Est-ce  lui  ou.  moi? 
—  Moi,  que/aille  trahir lafoi  jurée  !  —  Je  pense  ainsi,  mais 
ZM/,î7pense  autrement.  — Et  vous,  pensez-vous  comme  moi? 
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—  Je  VOUS  le  dis,  nmi.  —  Voulez- vous  me  perdre,  iui,i, 
votre  allié?  —  Il  s'aime  et  n'aime  que  lui. 

'  Une  mûme  phrase  montrera  le  pronom  lui  employé 
comme  complément  indirect  et  comme  sujet  :  «  Il  se  fait 
peine  ù  lui-même^  lui  qui  s'était  tant  aimé.  »  (bossuet.) 

[  *  HiSTOiUK.  —  Aujourd'hui  le  pronom  personnel,  sujet  oi 
complément,  doittoujourd  être  exprimé.  Dans  l'ancienne  lan;2rup, 
et  jusqu'aux  premières  années  du  xvu'  siècle,  il  était  souvent 
omis,  par  souvenir  du  latin.  Ex.  : 

Et  n'eusse  point  langui  pour  une  autre  beauté,     (desportes.) 
Et  plus  vous  criez  haut,  plus  esies  gens  de  bien,      (bon'sard.) 

<(  Le  courage  leur  crut  aussi,  et  devinrent  hommes  aseeurez 
«t  hardiz,  »  (amyot.)  On  trouve  encore  chez  Malherbe  :  «  N'ai- 
je  jamais  vu  personne  qui...?  Si  ai.  »  «  Veuille  ou  non,  il  est 
contraint  de  le  faire.  » 

Le  pronom  neutre  (7  pouvait  aussi  être  supprimé  devant 
les  verbes  impersonnels  ou  employés  impersonnellement.  Ex.  : 
«  Et  ne  se  faut  pas  csmevecille)'  de  l'incertitude  de  sa  nu  rt.  » 
(amyot.) 

Et  ne  vous  doit  rhahir  ni  de  qui  ni  combien.         (R'^n'SABD."^ 

«  Trois  jours  yavoit.  »  (montaigne.)  «  Faut,  mon  cœur,  que 
vous  ayez  l'amertume.  »  piALUEKUE.) 

Dans  le  langage  populaire  ces  suppressions  se  font  cnocre  : 
•'  faut  pas  faire  cela...  Tant  y  a  que,..  » 

L'omission  du  pronom  de  la  3®  personne,  complément  direct, 
était  fréquente  au  xvi"  siècle  et  au  commencement  du  xvii'.  £x. .' 
«  Le  consul  lui  ortroya.  »  (amyot.) —  «  Et  tirant  de  son  bras 
le  bracelet  qu'il  y  portait,  lui  jeta,  et  son  cscu  après.  »  (lit.) 
lîicn  de  plus  fréquent  dans  les  httres  de  ce  temps  :  <  Je  le 
garde  ];>our  lui  montrer  quoique  jour.  »  (voiture.)  «  Dieu  veut 
notre  cœur,  nous  ne  voulons  pas  lui  donntr.  »  (sévigné.)  «  Elle 
m'avait  fait  uao  collation  ;  je  /«<  rendis.  »  i/'7.)  Cette  omissii)!» 
était  encore  de  mise  au  temj«  de  Vaugelas,  qui  la  c  ii'iiiiina 
d'une  manière   absolue  (t.  I,  p.  9.j)  et   contribua  .>•  » 

établir  la  règle,  qui  est  de  toujours  expriunr  les  ]  i 
eonnels,  qu'ils  fassent  fonction  de  sujet  i>u  de  comp.     ivut.! 

*  Rkmarque  t.  —  Les  pronoms  personnels  ne  peuvent, 
pas  plus  que  les  autres  pronoms  (Voj.  î;  247),  être  accom- 
pagnés d'un  adjectif. 
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["  Histoire, _  —  Cette  règle  n'exi«tait  pas  dans  Tancienne 
langue,  au  moins  d'une  manière  absolue,  comme  le  prouA-e  une 
vieille  formule,  que  l'usage  a  conservée  jusqu'à  nous  :  a  Je,  sous- 
signe. y>  Tandis  que  le  pronom  delà  première  personne,  moi,  est 
le  seul  qui  se  construise  anjourd'hui  avec  un  qui,  au  xvi«  siè- 
cle, on  construisait  aussi  le  pronom  conjonctif  directement  après 
le  pronom  personnel  j/'e.  Ex.:  «  Je  suis  le  tieis  qui  croyais  être 
le  premier.  »  (Heptaméron.)  On  trouve  encore  dans  Mallierbe  . 
•c  Comment  le  sui3porterais-_;e,  qui  ne  puis  pas  supporter  le 
vin?  )) 

Je,  qui  chantai  jadis  Typhon, 

D'un  style  qu'on  tt-ouva  bouffon.  (SCAEEON.)] 

Remarque  II.  —  Les  pronoms  moi,  toine  sont  employés 
comme  sujets,  en  dehors  des  phrases  interrogatives,  que 
lorsqu'ils  sont  redoublés  par  quelque  autre  pronom  de  la 
même  personne.  Il  en  est  de  même,  en  général,  de  lui 
et  eux.  Ex.  : 

3Ioi,  des  bienfaits  de  Dieu,  je  perdrais  la  mémoire!   iuacine.) 

Et  moi,  qui  l'amenai  triomphante,  adorée, 

Je  m'en  retournerais  seule  et  désespérée  !  (^Id.) 

[*  Histoire.  —  Cette  règle  de  répéter  parje,ft<,  illes  pronoms 
moi,  toi,  lui,  etc.,  n'était  pas  absolue  au  xvn^  siècle.  £./•.. 
n.  Peut-être  moi  qui  existe,  n'existe  ainsi  que  par  la  force  d'une 
nature  universelle.  »  (la  brdyèke.)] 

Remarque  III.  —  Quand  le  pronom  de  la  1'  per- 
sonne du  singulier  doit  être  accompagné,  soit  d'un 
adjectif,  soit  d'un  conjonctif,  soit  d'une  apposition,  il 
ne  peut  être  exprimé  que  par  moi,  excepté  dans  la  for- 
mule signalée  plus  haut,  je  soussigné.  On  dit  :  3Ioi,  son 
ami,  son  conseiller...  Moi,  qui  vous  pa?'le,.. 

[Origines  latines.  —  Les  origines  latines  des  différentes 
formes  des  pronoms  personnels  français  rendent  compte  des 
fonctions  qu'ils  remplissent,  comme  sujets  ou  comme  com- 
pléments directs  ou  indirects  ;  il  faut  noter  toutefois  que,  le  cas 
sujet  de  l'ancien  français  ayant  presque  entièrement  disparu 
pour  faire  place  au  cas  régime,  le  pronom  sujet  s'est,  pour  la 
y  personne  du  pluriel,  confondu  avec  le  pronom  complément 
direct.  Si,  comme  compléments  indirects,  lui,  leur,  et  quelque^ 
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foie  moi,  toi,  s'emploient  sans  préposition  (£./.  .•  y:  lui  parle, 
réponds-?rto/),  c'est  qu'ils  représentent,  on  latin,  «les  cas  obll 
ques.  Ex.  : 


1"   SI  ;i-.T 

-"'ii)Mi'i.iiMKNT  niiiK.rr 

:i'  C.lMl'U    IXDlHKCr 

l"^"  personne  ;  je,  cijo 

nous,  nos 

me,  me 
nous,  noi 

moi,  mihi 
nous,  nobis 

l'i*^ personne  :  tu  ,  tu 

vous,    VOS' 

te.  te 
vous,  vos 

toi,  tihi 
voua,  vobis 

'à''  personne  :  il,  illr,  illud 
elle,  illa 
ils,  elles 
illi,  i'das 

le,  lUum,  illu'l 

la,  illa  m 
les, eux,  elles 
illos,  illas 
se,  se 

lui 

au  finie 

leur 

illurum 

sibi  soi,. 

§  221.  —  La  place  et  l'emploi  des  pronoms  ijersoimels 
donnent  lieu  à  plusieurs  remarques. 

II.  P/acc  (les  jj7'onoms  pei'sonnels  dans  la  phrase. 
§222.  ItHMARQUK  I. —  Les  pronoms  jicrsonnels  faisant 
fonction  de  sujet  se  mettent   avant   le  verbe,  e.\ccj)té  : 
1"  Dans  les  interrogations  (  §  10-1).  Ex. .  rcnez-voun.' 
2"  Dans  les  phrases  exclamât ives.  Ex.  : 
Dieux  I  que  ne  suis-;e  assise  à  l'oiiiljre  des  forêts!     (iîacixe., 

3"  Dans  certaines  formules  employées  pour  citer  de? 
paroles  prononcées  par  une  autre  personne.  Ex.  :  dû -il, 
rrpoiidit-i/,  n'in-il-il,  sécria-t-il,  etc. 

•1°  Dans  les  propositions  sK/jpositiccs  comme  cusséje, 
dusse- jf,  etc.  (  Voy   §  3o2,  Rf.m.) 

S?  223.  Rk.maiiqu>j  II.  —  Dans  certaines  formules  inter- 
roiïatives,  le  pronom  personnel  sujot  peut  rester  avant  le 
verbe  Ex.  ■  ainsi,  rous  venczJ^ce  qui  t'ijuivaut  à  :  <«^.'ô^cc 
)>rts  </uc  vous  venez?). 
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On  peut  placer  le  pronom  personnel  sujet,  soit  après, 
soit  avant  le  verbe,  quand  il  y  a  dans  la  phrase  les  con- 
jonctions ou  adverbes  suivants  :  aussi,  en  vain,  peut-être, 
toujours,  à  peine,  encore,  etc.  Ex.  :  à  peine  étiez-vom  né. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène.  (racine,  Phèdre.} 

§  224.  Remarque  III.  —  Pour  les  pronoms  personnels 
faisant  fonction  de  compléments  directs  ou  indirects,  il 
faut  distinguer  l'emploi  et  la  place  de  ces  deux  espèces 
de  compléments  dans  les  propositions  impératives  ou  non 
impératives. 

1°  Dans  les  propositions  non  impératives,  avec  ou  sans 
négation,  les  pronoms  servant  de  complément  direct  ou 
indirect  se  mettent  toujours  avant  le  verbe.  £x.  : 

Je  /'estime.  Je  ne  /'estime  pas.  —  Je  le  lui  ai  dit. 

Cependant  ces  pronoms  doivent  se  placer  après  le  verbe, 
s'ils  sont  accompagnés  d'un  autre  complément.  Ex.  : 

J'estime  son  père,  et  lui.  —  Je  Fai  dit  à  son  père  et  à  lai. 

On  met,  comme  complé- 
ments directs  : 

Avant  le  verbe  : 


On  met,  comme  complé- 
ments indirects  : 

Avant  le  verbe  : 
me,  te,  se  ;  lui,  leur. 

Après  le  verbe  : 
moi,  toi,  soi  ;  eux,  elles. 


me,  te,  se;  le,  la,  les. 
Après  le  verbe  : 
moi,  toi,  soi. 

Certains  verbes  veulent  être  précédés,  d'autres  suivis 
des  pronoms  compléments  indirects.  Ex.  : 

Vous  me  parlerez.  |      Vous  songerez  à  moi. 

L'usage  décide  de  ces  constructions  ;  la  seconde  peut, 
du  reste,  toujours  s'employer  pour  la  première,  quand  on 
veut  insister  davantage  sur  l'idée  de  la  personne,  j&'x.  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi.  (corneille.) 

«  Il  faut  que  chacun  de  vos  auditeurs  s'imagine  que  vous  par- 
lez à  lui  en  particulier.  »  (fénelon.) 
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[  *  Histoire.  —  Cette  demièrf;  construction  du  pronom  pcr- 
Bonnol,  einplo)é  connue  complément  imlirect,  est  moins  ordi- 
naire aujourd'hui  qu'autrefois;  mais  elle  était  la  plus  usitée 
au  xvii"  siècle.  Ex.  :  «  Je  parle  à  vous  comme  à  mon  ami.  » 
(AfAMiKuni;.)  «  Voici  connue  il  faut  parler  a  eux.  »  (/'/.)  «  Il 
parle  à  clli'  en  tierce  personne.  »  {hl  )  «  Nous  avons  dos  amis 
qui  pourront  parler  à  lui.  »  (sévigné.)  a  Voyant  ^que  Monsieur 
préférait  un  petit  secrétaire  à  lui.  »  (W.)| 

2"  Dans  les  propositions  impératives,  les  pronoms  s'em- 
ploient et  se  placent  différemment,  selon  qu'ils  sont  com- 
pléments directs  ou  indirects,  avec  ou  sans  négation  : 

S'il  y  a  négation,  les  pronoms  se  placent  toujours  avant 
le  verbe  ;  et  l'on  emploie  tue,  te,  même  comme  compléments 
indirects.  Ex.  : 

Ne  iiic  trompez  pas.  —  Ne  me  refusez  pas  cela. 

S'il  n'y  a  pas  négation,  les  pronoms  se  placent  toujours 
après  le  verbe,  avec  un  trait  d'union  ;  et  l'on  emploie  : 
1"  comme  compléments  directs,  ))ioi,  lai,  lo,  la,  les;  2"  comme 
compléments  indirects,  moi,  toi,  lui,  leur.  Ex.  : 

1°  Conduisez-?/îo<';  conduisez-/^^  ;  conduisez-/e.s. 

2°  Répondez- /i<o/,"  ré[)ondez-//«';  répondez-A'»/'. 

[  *  HisTOiRK.  —  Dans  les  phrases  où  deux  verbes  ù  l'impératif 
se  suivent,  et  où  le  second  est  accompag^né  d'un  pronom  com- 
plément, les  écrivains  du  xvii"  et  du  xvin*  siècle  ont  souvent 
mis  ces  pronoms  avant  ce  verbe,  pour  donner  plus  de  préci- 
sion à  la  phrase.  Ex.  : 

Quittez  cette  chimère,  et /«'aimez.  (corneille.) 

Va,  cours,  vole  et  nous  venge.  ( W-  ; 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolis.scz.  (boilkau.) 

«  Taisez-vous  et   m'admirez  plutôt    que  de   me   pronder.  > 

(sévigné.)  «  Cherchez  cette  lettre  et  im  demandez  pardon.  > 

(Id.)   (C  Faites  donc  ces  choses,   et   (U    faites   les   marchés   en 

honmies  de  bien.  »  (/'/.) 

Soldats,  suivez  leurs  pas  et  me  répondez  d'eux.     ivoi.taikk.)J 

i;  225.  llKMARQUE  IV.—  Quand  donx  pronoms  se  suivant, 
faisant  fonction,  l'un  de  complément  direct,  rantr««  do  com- 
plément indirect,  ils  se  mettent  toujours  tous  les  deux  avant 


^^  ^'       {  /'a  dit 
Un  nous  i 

On  vous   ) 
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e  yerbe  au  mode  indicatif  (avec  ou  sans  négation) ,  Ex.  : 
je  le  lui  ai  dit  ;  —  je  ne  le  lui  ai  pas  dit. 

Ils  se  mettent  :  1°  avant  le  verbe  dans  les  propositions 
impératives  avec  négation  ;  2°  après  le  verbe,  et  avec  deus 
traits  d'union,  dans  les  propositions  impératives  sans  né- 
gation. Ex.  : 

V  Ne  îc  lui  dites  pas.  ■ —  2°  J)onnQz-nouS'les. 

De  ces  deux  pronoms  qui  se  suivent,  c'est  en  général  le 
pronom  complément  indirect  qui  se  met  le  premier;  mais  lui, 
leur,  en,  y  se  mettent  toujours  après  le  complément  direct. 
Ex.: 

On  me      \  On  le   lui  )       ,. 

Ou  le  leur  \ 

Dites  S  'ff • 
(  -le- leur. 

Je  vous  en  ramènerai. 

Je  vous  y  conduirai. 

§  226.  Remarque  V.  —  Quand  les  pronoms  personnels 
sont  compléments  d'un  infinitif  dépendant  d'un  autre 
verbe,  ils  se  placent  de  préférence  immédiatement  avant 
cet  infinitif.  Ex.  : 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

(MOLIÈRE.) 

[  *  Histoire.  —  Au  xvii''  siècle  on  le  mettait  le  plus  souvent 
avant  le  premier  de  deux  verbes,  dont  l'un  joue  le  rôle  d'auxi- 
liaire. Ex.  : 
C'est  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduira,   (corneijlle.) 
Est-il  un  seul  moment 
Qui  vous  puisse  assut-er  d'un  second  seulement?  (LA  fontaine.) 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer.         (racine.) 
Quel  profane,  en  ces  lieux,  s'ose  avancer  vers  rnoi?      (Id.) 
Soleil;  je  te  vie}is  vrAr  pour  la  dernière  fois.  [Id-,) 

III.  Emploi  des  pronoms  versonnels. 

§  227.  Lorsque  le  pronom  moi  est  avec  un  autre  pro- 
nom ou  un  substantif,  c'est  une   règle  de  politesse,  en 
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français,  qu'il  sénonce  ie  deiuier   Ex.  :  vous  >t  moi  ;  cette 
])crsonne  et  moi. 

g  228.  Les  pronoms  je  me.  fe.  sr,  le,  la  élident  leur 
voyelle  quiind  ils  sont  suivis  d'un  verbe  dont  ils  sont  sujet 
ou  complément,  et  qui  commence  par  une  voyelle,  ou  des 
pronoms  en,  /y.  Ex.  :  /appelle,  je  ^'appelle,  il  /'appelle,  ii 
.s'aime,  il  s'en  va,  il  s'y  promène,  donnez-m'en. 

*  EEiLVRQUE.  —  Au  contraire,  quand  ces  pionoms  sui- 
vent le  verbe,  me,  te,  le  ne  b' élident  pas,  et  leur  e  muet 
se  trouve  exceptionnellement  frappé  de  l'accent  tonique. 
Ou  prononce /»/2Ve'-/(?,  faites-Je,  envoyez-le  cherche:,  comme 
si  Ton  écrivait  imite-leu,  failes-leu,  etc. 

(  *  IIiSTOiRE.  —  Cependant  quelques  poitcs  ont  cru  pouvoir 
considérer  cet  c  muet  comme  s'élidant  ou  du  moins  ne  se  pro- 
nonçant pas  devant  tuie  voyelle;  ainsi  Voltaire  a  dit  :  «  lîeu- 
dcg  le  à  mon  amour,  ù  mou  vain  désespoir.  »  —  «  Retournez 
vers  le  peuple,  instruisez-/e  en  mon  nom.  >] 

§  229.  Les  pronoms  personnels  moi,  me,  le,  nous,  voua 
se  mettent  quelquefois  avec  un  verbe,  par  une  Ibrmiile 
explétive  qui  ne  sert  souvent  qu'à  donner  du  mouvement 
à  la  phrase.  £x.  :  Je  te  le  fustigerai  bel  et  bien.  Je  vous 
l'ai  fustigé  de  la  belle  façon.  On  nous  a  tout  frûté. 

«  Qu'on  7ne  l'égorgé  tout  à  l'heure  ;  qu'on  tue  lui  fasse 
griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans  l'eau  1  onillante, 
et  qu'on  me  le  pende  au  plancher.  »  (mulièue^  l'Avare.) 

Prenfis-?«oi  le  bon  parti,  laisse  là  tous  tes  livres.     (uoii.K.vu.) 

[GuAMM.viRE  COMPARATIVE.  —  La  même  tournure  se  trouve  en 
!;rec  et  en  latin.  Ex.  : 

Qui  metueus  vivet,  liber //j</ji  non  erit  uuquaiu.    (iiouace.)) 

g  230.  Le  pronom  nous  s'emploie  pour  7c'  ou  mni,  soit 
par  modestie  (qnand  ce  sont  des  auteurs  qui  parlent),  soit 
par  emphase  (quand  ce  sont  de  grands  jtersonnagcp).  Ex. 
.\ous  siDnmrs  persiindr...  .^ous  onlimnons... 

Dans  le  langa.i:e  familier,  il  tient  qnebiuefoi.s  lieu  in/^ma 
d'un  pronom  de  la  -l"  personne.  L\i.  :  il  {)arait  que  nom 
n'avons  pas  été  snffe. 
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231.  Le  pronom  vous  s'emploie  pour  f w,  par  respect; 
ainsi,  dans  Racine,  Iphigénie  dit  à  son  père  : 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 

Le  tutoiement  qui,  dans  le  langage  usuel,  est  un  signe 
de  familiarité,  a  au  contraire  une  certaine  solennité  en 
poésie.  JEx.  : 

Va,  je  ne  te  liais  point...  (corneille,  le  Cid). 

0  mon  souverain  roi, 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi.     (racine.) 

[Origines  latines.  —  Ce  7ïous  et  ce  vous,  au  singulier,  vien- 
nent d'un  usage  qui  s'est  introduit  vers  la  fin  de  l'empire 
romain  :  les  empereurs  disaient  7ios,  en  parlant  d'eux-mêmes; 
€t,  pour  leur  témoigner  du  respect,  on  disait  vos  en  leur  parlant 
ou  en  leur  écrivant. 

[  *  Histoire.  —  Eegnier  Desmarais,  dans  sa  Grammaire  (1705), 
tout  en  reconnaissant  qu'on  peut  se  servir  de  tu  pour  vous 
«  dans  la  noble  poésie  »,  fait  remarquer  que  «  on  ne  se  sert 
guère  du  nombre  singulier  du  pronom  de  la  2^  jaersonne,  en 
parlant  à  qui  que  ce  soit,  à  moins  d'une  très  grande  familiarité, 
ou  à  moins  que  ce  ne  soit  une  personne  de  très  basse  condi- 
tion ».  C'est  seulement  depuis  la  révolution  de  1789  que  l'usage 
du  tutoiement  s'est  répandu  dans  la  société  française,  et,  par 
suite,  dans  la  littérature.] 

§  232.  Les  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième 
personne,  au  singulier  et  au  pluriel,  ont  les  deux  genres; 
je,  tu;  vous,  nous,  servent  pour  le  masculin  et  le  féminin. 

Les  pronoms  de  la  3"  personne  {il,  elle;  ils,  elles)  pren- 
nent le  même  genre  et  le  même  nombre  que  le  nom  dont 
ils  tiennent  la  place.  Ex.  :  voyez  cette  maison,',  elle  est 
grande.  —  Voyez  ce?>  jardins  ;  Us  sont  beaux. 

§  233.  Dans  les  phrases  interrogatives,  les  pronoms 
de  la  3''  personne  {il.  elle;  ils,  elles)  se  placent  après  le 
verbe,  et  cela  même  quand  le  sujet  du  verbe  est  exprimé. 
Ex.  :  votre  père  est-?'/ arrivé? 

Ces  pronoms  forment  un  pléonasme  avec  le  sujet;  mais 
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ce  pléonasme  est  nécessaire  pour  marquer  l'interrojration, 
qui,  en  fninçais,  est  généralement  indiquée  par  la  posi- 
tion du  ])ronom  personnel  sujet  après  k-  verbe. 

Ce  pléonasme  se  rencontre  encore  dans  les  diverses 
tournures  qui  exigent  ou  admettent  le  sujet  placé  après  le 
verbe  (  Vdi/cz  plus  haut,  ^  223.)  Ex.  :  Rome  di'it-elle  périr! 
A  peine  l'univers  eut-il  été  créé... 

[*  Histoire.  —  L'usage  de  ce  pléonasme  date  du  xvii'  si/jcle. 
Mais  on  trouve  encore  chrzMallierbe:  «  A  quel  propos  le  soie»! 
rhassc  la  nuit?  >>  Cependant,  dans  ses  notes  sur  Desportes,  il 
le  blâme  deux  fois  d'avoir  omis  de  répéter  le  sujet.] 

§  234.  Le  pronom  de  la  troisième  personne  fornif.  en- 
core pléonasme  dans  certains  tours  de  phrase  rapides  et 
expressifs.  Ainsi  : 

1''  Il  peut  être  eu  quelque  sorte  jeté  au  commencement 
de  la  phrase,  pour  annoncer  le  sujet.  F.v.  : 

a  Le  voilà  donc  mort,  ce  ijrand  ministre,  cet  homme  si  consi- 
dérable, qui  tenait  une  si  grande  i^lace!  »  (m™''  di:  sKvir.xÉ.) 

2"  Il  peut  venir  après  un  complément  mis  an  commence- 
ment de  la  phrase  par  inversion, pour  le  rappeler  et  former 
le  complément  régulier  au  point  de  vue  grammatical.  Ex.  : 
Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal,  c'est  la  Fortune,  (la  fo.ntaink.) 

«  Cette  justice,  qui  nous  est  refusée  par  nos  contemporains,  la 
postérité  saura  nous  la  rendre.  ■»  (la  bruyèuk.) 

l'HiSTOiRi:.  —  Dans  la  langue  du  xvi«  et  du  xvir  siècle,  il 
y  avait  souvent  pléonasme  dans  l'expression  du  sujet  ou  du 
complément,  un  pronom  venant  répéttr  un  nom  ou  m»'-me  un 
antre  pronom.  Ex.  :  «  l'Iiilopœmi  n,  voyant  que  ses  citoyens 
estoiont  fort  joyeux  de  cette  nouvelle,  et  (jue  chacun  s'appres- 
toit  pour  s'y  en  retourner  ù  grand  buste,  il  les  en  ditournn 
par  les  remontrances  qu'il  leur  fit.  v  (.\myot.)  «  l'ne  Imnnf  in- 
stitution, elle  change  le  jugement  et  les  mœurs.  »  (MoStaio.nk.) 
«  (Jui  vous  écoute,  il  m'écoute;  et  qui  vous  rejette,  il  me  re- 
jette. i>  (CALVIN.)  «  De  710.S  lois  (  t  usnnccs,  il  y  en  a  plusieurs  bar- 
bares  et  monstrueuses.  »  (mo.vtaignk.)  a  Entre  h  s<juets  C&nMna 
in  fut  un.  -»  (amyot.)  «  Mais  (/<■  cela,  chacun  m  parle  diverse- 
ment. »  (MALilKanK.)  «  liieu  ayant  résolu  de  fonner  son  peuple 
à  la  vertu  par  les   lois   les   plus  expresses  et   en   plus  grand 
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nombre,  il  résolut  en  même  temps  de  les  donner  par  écrit.  »  (bor- 
tCET.)  «  IjCS  Juifs  qui,  de  deux  frères  qu'ils  avaient  vus  rois, 
en  virent  l'un  prisonnier  et  l'autre  ne  retenir  plus  qu'un  vain 
titre  d'autorité.  »  {hl.)  «  Les  Juifs  demandant  des  miracles  par 
lesquels  Dùm,  en  remuant  toute  la  nature,  comme  il  fit  à  la 
sortie  d'Egypte,  il  les  mette  visiblement  au-dessus  de  leurs 
ennemis.  »  (Id)  «  Qui  interroge,  il  cherche;  qui  cherche,  il 
ignore   »  (Id,) 

Dans  presque  toutes  ces  phrases  le  pléonasme  s'explique  :  ou 
bien  la  phrase  est  un  peu  longue,  et  l'on  a  voulu  rappeler  le 
sujet  ou  le  complément,  ou  bien  il  y  a  eu  une  inversion,  ou 
bien  encore  l'auteur  a  voulu  faire  ressortir  davantage  sa  pensée 
et  produire  quelque  effet  de  style.  A  ce  dernier  point  de  vue,  le 
pléonasme  qui  multiplie  les  sujets  et  les  compléments  est  encore 
admissible  aujourd'hui.  Es.  :  «  Cet  homme,  je  le  hais,  j'f?i  ai  hor- 
reur,- cet  homme,  il  est  la  cause  de  tout  le  mal.  »  Mais  c'est  une 
exception,  tandis  que,  au  xvio  siècle  surtout,  c'était  un  usage 
des  plus  répandus  ] 

§  235.  Le  pronom  il,  qui  s'emploie  au  neutre 
(!::;  69,  Rem.  III)  avec  les  verbes  impersonnels  (il  faut,  il 
pleut,  il  neige,  il  tonne,  il  y  va  de  son  honneur,  il  n'est  jms 
que...  ),  forme  souvent  un  pléonasme  d'un  autre  genre  :  il 
sert  de  sujet  grammatical  ou  apparent  à  des  verbes  dont 
le  sujet  logique  ou  réel  est  quelquefois  au  féminin  ou  au 
])lurie].  Ex.    : 

y/  pleut  des  balles;  il  est  trois  heures;  il  fait  beau;  il 

m'est  venu  tine  idée  ;  il  y  2k  peu  de  pej^sonnes:  il  se  trouvait 

là  qnelq'/.':^  })P.r sonnes. 

il  est  des  nœud^  secrets,  il  est  des  sympathies.       (corneille.) 

Souvent    le  sujet   est  un  verbe  à  l'infinitif,    soit  seul, 

soit  précédé  de  la  préposition  de.  Ex.  :  //  fait  beau  voir... 

il  en  conte  de  dire 

Il  est  Ijenu  de  mourir  maitrs  de  l'univers.  (CORNEILLE.) 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

//  est  mril  à  propos.  (malhekbe.) 

Par  ma  barbe!  //  est  bon (LA  fontaine.) 

Il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde.  (molière.) 

[Origixks  latines.  —  La  plupart  de  ces  verbes,  pris  imper- 
sonnellement avec  il  au  neutre  [llhuï],  correspondent  àdes  vea-- 
bes  latins,  soit  impersonnels  (p/;//^,  etc.),  soit  pris  impersonnel- 
lement [est  putchriun,  fit  pericidûsiim,  etc.).] 
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["IIlSTOlRE.  —  Sous  rinfluenco  de  limitation  du  latin  c-t  du 
gnc,  les  auteurs  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle  multipliaient  l'i-'iu- 
ploi  du  2)roiu)iu  neutre.  Ex.  :  <«  Il  va  bien.  »  (a.my<jI  )  a  //  ne 
seroit  point  supportable.  y>  (iwi.vi.n.)  tt  //  peut  grandeuicui 
servir...  (coI:;ffkte.\L'.) 

Il  se  connaît  bien,  à  la  voir  si  pard-c, 

Que  tu  vas  triompher.  (MALliKltltK.) 

//  est  donc  vrai,  madame?...  (HAcink.) 

i(  J  ai  bien  soupiré  de  ne  point  aller  à  V^iclij",  mais  il  était 
impossible.  »  (siiviGNÉ.)  ce  11  n'est  pas  croyable,  ce  que  la  pa- 
role était  cai)able  de  faire.  »  IBOs.sukt.) 

//  sert  d'être  calomnié.  (KACiNrc.) 

.  .  .  Il  viendra  me  demander  peut-être, 

TJn  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  lémom.  //.) 

§  236.  Diins  l'emploi  des  pronoms  de  la  3'' personne,  il 
faut  éviter  avec  soin  les  équivoques  auxquelles  ils  ])euvent 
donner  lieu.  La  règle  unique  est  la  clarté;  pour  l'obtenir, 
on  doit  quelquefois  répéter  le  substantif.  Eu:.  : 

((  Ilypéride  a  imité  Démostliéne  en  tout  ce  que  Déniosthène 
a  de  beau.  »  (boileau.) —  //,  mis  au  lieu  du  nom  de  Dcini'Stliénr 
répété,  eût  produit  une  amphibologie. 

§  237.  On   emploie  le,  la,  les   dans   les    propositions 
subordonnées,  pour  désigner  le   sujet  de  la  proijosition 
principale,  quand  ce  sujet  est  à  la  3'  personne.  /:>.  .• 
Qui  pardonne  aisément  invite  îi  /'offenser.    (conXEiLLK.) 

Molière  a  dit  : 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  In  répandre. 
{C'est-it-dire  quand  on  la  répand.) 

§  238.  Les  pronoms  de  la  '.V  personne  :  lui,  cllr,  eu.r, 
elles,  accompagnés  des  prépositions  à  et  dr,  ne  s'emploient 
guère  qu'en  parlant  des  personnes. 

En  général,  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  animaux, 
on  se  sert  des  pronoms  en  (pour  de  lui,  d  rllc;  d'/tu \  il  eflvs ) 
ot  y  (pour  t'i  lu'\  A  ell»- :  à  eux,  à  elles),  h'x.  :  ce  cheval  est 
mécliant  :  n'en  approchez  pas,  n'y  touchez  pas. 

Les  choses  de  la  tcrrc  ne  valent  pas  qu'on  s'y  attache.  «  {.VICOLK.) 

Cependant,  si  Ton  considère  comme  des  per»onne8  Ic-s 
animaux  et  si  l'on  personnifie  les  choses,  on  se  sert  des  pro- 
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noms  ordinaires  {lui,  leur,  etc.).  Ex.  :  ces  animaux  ont 
faim  :  donnez-/c/<r  à  manger.  Aimez  le  travail  :  vous  lui 
devrez  l'aisance  et  la  considération. 

Cette  règle  est  à  rapprocher  d'une  autre,  d'après  laquelle 
on  remplace  l'adjectif  possessif  par  le  pronom  en.  (§  205, 
Rem.  IL) 

Remarque  I.  —  Les  ijronoms  en,  y,  s'appliquent  sur- 
tout aux  choses,   et  rarement  aux  personnes. 

[*  Histoire.  —  Telle  est  la  règle  aujourd'hui  généralement 
adoptée.  Mais  les  pronoms  cn^  y,  appliqués  aux  personnes, 
sont  d'un  usage  constant  au  xvii''  siècle.  Ex.  : 

1.  En.  —  «  Tout  le  monde  bénit  l'élection  que  Votre  Ma- 
jesté en  a  faite  (du  garde  des  sceaux),  (malherbe.)  «  Ce  ca- 
binet est  digne  de  vous,  ma  fille  ;  la  promenade  en  serait 
digne  aussi.  »  (sévigné.) 

J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  séparée.  (eacine.) 

((  Un  sujet  ne  peut  se  révolter  contre  son  prince,  quand  même 
il  en  serait  injustement  opprimé.  »  (racine.) 

((  Ils  adoraient  le   Dieu  d'Israël,  mais  ils  en  joignaient  le 

culte  à  celui  de  leurs  faux  dieux.  »  (bossuet.)  ((.  Si  la  conduite 

du  mort  avait  été  mauvaise,  on  en  condamnait  la  mémoire.  »  {Id.) 

Il  connaît  Nicomède,  il  connaît  sa  marâtre,, 

Il  eu  sait,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre.  (corneille.) 

Un  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  eîi  rie.  (corneille.) 
(c  Les  Perses  étaient  libéraux  envers  les  étrangers  et  savaient 
s'en  servir.  »  (bossuet.)  «  Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à  ncn 
regarder  que  l'extérieur,  difEéraient  peu  des  paysans.  »  {Id.) 
(c  Ils  adoraient  le  Dieu  d'Israël,  quoiqu'ils  en  joignissent  le 
culte  à  celui  de  leurs  faux  dieux.  »  {Id.)  «  Celui  dont  il  lui 
échapperait  de  dire  ce  qu'il  en  pense.  »  (la  bruyère.) 

2.  Y.  —  «  Le  peuple  ingrat  oublia  Dieu,  et  les  désordres  s'y 
multiplièrent.  »  {Id.)  «  L'esprit  de  vérité  n'est  plus  parmi  eux; 
la  prophétie  y  est  éteinte.  »  {Id.) 

Qu'il  se  donne  à  Mandane,  il  n'aura  plus  de  crime. 
—  Qu'il  s'y  donne,  madame,  et  ne  m'en  dise  rien.        (corneille.) 
•  «   On  ne  peut  le  connaître  sans    s'y   attacher.  »  (sévigné.) 
«  Quoi,  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau,  et  y 
promettre  de  la  correspondance  !  »   (mûlière.) 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires, 

—  Je  t'y  renvoie  aussi...  Cmolièke.) 
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Est-ce  peu  de  Camille?  rjoigncz-vousma  sœur.  (corNEIMj:.) 

K  Quoique  je  parle  beaucoup  de  vous,  j'y  pense  encore  da- 
vantage. »  (M"*  DE  sÉviGXÉ.)  ((.  On  me  dit  tant  de  mal  de  cet 
homme,  et  y  y  en  vois  si  peu.  »  (la  buuyèue.) 

—  (c  Cependant  Régnier  Desmarais,  dans  sa  Grammaire  fran- 
çaise (1705),  établit  une  différence  entre  ces  doux  pronoms.  Il 
ne  fait  pas  de  difficulté  de  dire  que  «  en  se  dit  ];ar  rapport  au.\ 
personnes  et  aux  choses  )>;  mais  pour  y,  il  dit  qm-  «  cette  parti- 
cule n'est  point  relative  ordinairement  des  personnes,  d] 

[Okigines  latines.  —  Le  mot  en  est  une  sorte  de  génitif 
ou  d'ablatif  du  pronom  is;  il  vient  de  inde,  adverbe  dérivé 
de  is. 

Y  est  une  sorte  de  datif  du  même  pronom  is;  il  vient  d.- 
ibi,  ancien  cas  locatif  de  is. 

De  même  inde  fait  quelquefois  en  latin  fonction  de  pronom 
à  l'ablatif.  Ex.  :  inde  vescitur  ;  i7idc  scelera  gignutitur,  etc. 

Cette  origine  adverbiale  des  pronoms  en,  y,  explicpie  pour- 
quoi ces  deux  pronoms  s'emploient  plutôt  pour  les  clio.ses 
que  pour  les  personnes  :  ce  sont  surtout  des  pronoms  neutres.) 

Realvrque  II.  —  £n  et  y  s'emploient  même  pour  les 
pronoms  de  la  l'"^  et  de  la  2"  persomie.  L'j:.  : 

Parlerez-vous  de  moi?  —  ,Tcn  parlerai. 
Penserez-vous  ù  moi  ?  —  J'y  penserai. 

§  239.  Les  pronoms  en,  y,  employés  comme  neutres, 
signifient  de  cela,  <)  cela,  et  peuvent  représenter  des  propo- 
sitions. Ex.  : 

Il  a  été  clément  jusqu'à  s'en  repentir.  (boSsuet.)  —  La  sen- 
tence en  est  prononcée.  (W.) 

Il  n'r«  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris,  (corneilll. 
Il  mourut.  Mille  bruits  en  courent  à  ma  honte.  (W.) 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi.  Vous  m'y  voyez  rêver.  (/»/.) 

Remarque.  —  Les  pronoms  en  et  y  entrent  aussi  dans 
l)lusieurs  idiotijsmes  où  ils  paraissent  exj)létifs.  Ex.  : 

\.  En  croirai-je  mes  yeux?  —  A  (U  croire  les  apparoncos.  -— 
En  venir  aux  mains.  —  S't»  tenir  à.  —  En  imposer  ù.  —  Kii 
Vouloir  ;'i  quelqu'un.  —  "S'rJ'  rioiivoir  plue.  —  H'in  aller.  —  No 
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pas  savoir  où  l'on   en  est.  —  En  user  bien  ou  mal  avec  auel- 
qu  un.  —  C'en  est  assez,  trop.  —  C'en  est  fait,  etc. 

Bat  l'air  qui  n'en  peut  mais,    (la  fokiaine.) 

2.  II  y  va  delà  vie.  — •  Je  vovis  y  prends.  —  Vous  n*;;/ penses 
pas.  —  Je  n'y  vois  goutte.  —  Y  regarder  à  deux  fois,  etc. 

§  240.  Bn  s'emploie  dans  les  phrases  dont  le  sens  est 
Dartitif,  surtout avecles  adverbes  de  quantité  et  les  adjec 
tifs  numéraux  non  suivis  d'un  substantif.  L'x.  :  a-t-il  des 
protecteurs  ?  Il  en  a  beaucoup. 

Au  lieu  de  deux,  j'en  ai  rencontré  trois.  (la  fontaine.) 

§  240  bis,  *  En  s'emploie  encore  pour  de  là,  de  celle 
ville^  de  ce  pays.  Ex.:  Vous  allez  à  Paris;  j'en  reviens. 
«  Un  de  nos  voyageurs  a  connu  l'Orient,  et  nous  en  a 
rapporté  le  texte  samaritain  du  Pcntateuque.  »  (bossuet.) 

[Okigines  latines.  —  C'est  ici  l'emploi  tout  à  fait  ét3'mo- 
logique  du  mol  en.  (Voy.  §  238,  Rem.  I,  Orig.  lat.)] 

§  241.  Les  pronoms  se,  soi  sont  employés,  en  général, 
comme  p7'onorns  personnels  ?-é/Icchis,  c'est-à-dire  indiquant 
une  action  qui  retourne  sur  le  sujet  ;  par  conséquent  ils 
marquent  un  complément  (direct  ou  indirect),  ^'a'. .' il 
s'aime;  il  se  nuit  ;  trop  souvent  on  ne  pense  qu'à  sot. 

[  *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Le  pronom  réfléchi 
.soi,  par  sa  nature  même,  ne  peut  être  le  sujet  d'une  proposition, 
jVussi  n'avait-il  jDas  de  nominatif  en  latin,  ni  de  cas  siijct  dans 
l'ancienne  langue.  {Voyez  plus  haut,  §  220,  tableau.)] 

Remarque.  —  Le  pronon  soi  peut  néanmoins  être  sujet 
dans  certaines  phrases  indéfinies.  Ex.  : 

On  a  souvent  besoin  d'un  plus  j^etit  que  soi.  (la  fontaine.) 
Que  soi  équivaut  ici  à  :  que  soi  (pour  on)  nest;  c'est-à- 
dire  :  que  l'on  n'esl  soi-même. 

§  242.  Le  pronom  soi  ne  s'emploie  guère,  quand  on 
parle  des  personnes,  qu'après  les  adjectifs  ou  pronoms 
indéfinis  on,  chacun,  quiconque,  nul,' personne,  ou  après 
un  infinitif  employé  d'une  manière  indétei minée.  Ex.  :  On 
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doit  éviter  de  parler  de  soi.  —  Dire  «  chacun  pour  soi  y>  et 
«  n'aimer  que  soi  »,  c'est  de  léj^'oïsme. 

jHlSTOiRE.  —  Aujourd'hui,  au  lien  de  soi,  on  emploie  /j«- 
vn'inc,  dlt-)hèinc.  cu.r-màncs,  elles-nicincs,  ou  siinpleiuent  lui, 
elle,  ciuc,  elles,  comme  pronoms  réfléchis,  quand  ic  sujet  est  dc- 
ternnné,  Ex.  :  cet  homme  ne  pense  (\\\'X  lui. 

Tel  n'était  pas  l'usage  de  l'ancieiine  laiigiu'  française,  qui, 
plus  voisine  de  son  origine  latine,  et  plus  lidèle^à  l'étymologio 
connue  ù  la  logiiiue,  employait  toujours  en  ce  sens  le  pronom 
réfléchi  i"0(t(.s»i,  sibi).  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'au  xvir siècle: 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi.  (boilead) 

Charmant,  jeune,  tramant  tous  les  cceurs  après  soi.  (racine.) 

«  Idoménée,  revenant  à  soi,  remercia  ses  amis.  »  (fénéi.oX.) 
—  «  Dieux  immortels,  dit-elle  en  sot-même,  est-ce  donc  ainsi 
que  sont  faits  les  monstres?  »  (LA  fontaine.)  —  «  Il  a  dit  de 
soi:  J'ai  de  l'esprit,  j'ai  du  courage.»  (i,A  ciîUYÏatK.)  —  «  Il 
appelle  à  soi  toute  l'autorité  de  la  table.  »  {Id.)  —  «  Il  leur 
sauve  la  peine  de  faire  des  contrats,  de  fermer  des  coures, 
de  porter  des  clefs  sur  soi.  »>  {hl.) 

La  malpropre  sur  xoi.  de  peu  d'apprêts  chargée. 

Est  mise  sous  le  nom  de  ueauté  négligée.  (siOLlÈnE.j 

L'usage  de  mettre  lui-inénw,  lui,  cUc-vicmc,  clli;,  à  la  place 
de  soi,  a  commencé  à  s'introduire  dès  le  milieu  duxvii"  siècle). 
Un  trouve  des  exemples  de  cet  emploi  dans  La  Bruyère.  Kj\  : 
«  Le  diplomate  laisse  voir  en  /«i  quelque  sensibilité  pour  sa  for- 
tune. »  Bossuet  emploie  l'un  et  l'autre  de  ces  pronoms:  «  L« 
stabilité  de  cet  ordre  ne  servait  plus  qu'à  persuatler  que  cet 
ordre  avait  toujours  été  et  qu'il  était  de  .^oi-ntijnu:.  »  (uossui:i.| 
«  Si  la  nature  est  d'vlk-màw,  elle  n'a  pas  dû  attendre  sa  per- 
fection d'une  main  étrangère.  »  (/'/.)  On  lit  dans  les  Notes  do 
ïh.  Corneille  sur  les  llcmurques  de  Vaugelas  :  «  Le  P.  Bouhours 
fait  observer  (pie,  cpiand  on  parle  en  général,  sans  marquer 
une  personne  particulière  (pii  soit  le  nominatif  «lu  vrrbc,  il 
faut  toujours  se  si  n-ir  de  .soi /mais  que,  quami  il  s'agit  di- 
quelqu'un  en  i)articulier,  on  met  liti  au  lien  de  soi.  Ex.  :  «  C'c^t 
un  homme  '/«ipui/c  de  lui  sa)is  <'cs.<e.  »  —  Vaugrlas  ne  se  pro- 
nonce pas  aussi  nettement;  mais  il  incline  dans  le  même  sens, 
et  cela  dès  lti47,  date  tle  la  première  édition  de  ses  liemarqnes, 
qui  ne  font  que  constater  le  60/1  iisdgc. 

L'emploi  du  pronom  soi,  en  ce  sens,  est  d'autant  plus  à  regret- 
ter qu'il  marquait,  bien  mieu.x  que  lui,  ill'.,  le  rapport  uvec  h> 
sujet.  Ex.  : 

COURS   3CP.  lo 
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Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  (corneille.) 
Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïre  aujourd'hui, 
Pour  rélever  à  soi,  descendrait  jusqu'à  lui.  (voltaire.) 

«  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi-même  de  quoi  se 
passer  de  tout  le  monde,  se  trompe  fort;  mais  celui  qui  croit 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  lui,  se  trompe  encore  davantage.  » 

(la  ROCHEFOUCAULD.)! 

Remarque.  —  Le  pronom  soî  s'emploie  après  les  noms  de 
choses,  mais  rarement  quand  ces  noms  sont  au  pluriel.  Ex.  : 
toute  faute  entraîne  après  soi  le  repentir.  On  dit  avec  le 
pluriel  :  toutes  les  fautes  entraînent  ap?ès  elles  le  repentir. 

[  *  Histoire.  —  La  règle  qui  interdit  l'emploi  du  pronom 
soi  avec  im  nom  de  choses  au  pluriel,  n'existait  pas  au  xvii'' 
siècle,  non  plus  qu'au  xviu^  siècle.  «  Les  profanations  que  les 
guerres  traînent  après  soi.  »  (massillon.)  —  Condillac,  qui  écri- 
vait avec  soin,  a  dit  :  «  des  corps  subtils  en  soi.  »  —  On  lit  encore 
dans  Chateaubriand:  «  Il  y  a  un  certain  travail  du  temps  qui 
donne  aux  choses  humaines  le  principe  d'existence  qu'elles 
n'ont  point  en  soi.  » 

§  243.  Les  pronoms  de  la  3"'  personne  ne  peuvent  rem- 
placer un  nom  pris  dans  un  sens  indéterminé. 

Ainsi,  l'on  ne  dira  pas  :  J'ai  demandé  pardon;  «7 m'a  été 
accordé.  J'ai  demandé  grâce;  elle  m'a  été  accordée. 

Mais  on  dira,  en  employant  les  noms  dans  un  sens  dé- 
terminé :  J'ai  demandé  monpa?'don;  il  m'a  été  accordé. 
J'ai  demandé  ma  grâce;  elle  m'a  été  accordée. 

On  a  vu  (§  196  bis)  une  règle  analogue  pour  l'articie. 

[  *  Histoire.  —  Cependant  les  meilleurs  écrivains  da 
xYii*^  siècle,  préférant  la  précision  du  style  à  la  stricte  correc- 
tion, et  aussi  parce  que  la  règle  n'était  pas  encore  bien  établie, 
s'en  sont  quelquefois  affranchis,  même  en  prose.  Ex.  : 

Je  disais  vérité.  —  Quand  un  menleur  /a  dit, 

En  passant  par  sa  bouche,  elle  perd  son  crédit.       (CORNEILLE.) 

iSuUe  paix  pour  l'impie  :  il  la  cherche,  elle  fuit.  (racine.) 

Quand  je  me  fais  Justice,  il  faut  qu'on  me  la  fasse.  (/(/., 

«  Voulez-vous   avoir  grâce?  Faites-la.  »   (Malherbe.)   «    Il 

pleut  rarement  en   Egypte;  mais  ce  flieuve   qui  l'arrose   toute 

par  ses  débordements  réglés,  lui  apporte  les  pluies  et  les  neigee 

des  autres  pays.   »    (bossuet.)    «  Un    retour  à  la  volonté  de 

Die«  fait  prendre  patience  ; 'prenez-la  donc.  »  (m™"^  de  sévigné.) 
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«  Quelques  interprèles  veulent  que  ce  fût  tin  jour  de  fêle.  J'ai 
clioisi  celle  de  la  Pentecôte.  »  (uacink.)  «Il  nebuflit  pas  d'avoir 
7'«I50»  ;  c'ot /(i  gâter. /rt  déshonorer,  que  de  la  soutenir  d'uiK 
manière  brusque  et  hautaine.  »  (kknki.on.)  «  Il  faut  moins  de 
joie  au  dehors  à  cohii  qui  la  porte  déjà  dans  lu  ca-ur.  »  m.\>- 
siLLON.)  (i  Vous  dites  (jne  ce  n'est  pas  votre  faute  que  de  man- 
quer de  foi,  puisqu'c//c  ne  dépend  pas  de  l'iionnue.  »  {Id.)  <>  L'un 
a  raison,  et  l'autre  ne  Va  pas.  »  (la  r.RiiYÈRi:).  «  Si  celui  qui 
est  en  faveur  ose  s'en  prévaloir  avant  qu'e//e  lui  échappe.  >■  (Id.)\ 

§  244.  Lorsque  le  pronom  de  la  3"  ixersonne,  pris 
comme  attribut,  représente  un  nom  pris  dans  un  sens  dé- 
terminé, il  s'accorde  avec  ce  nom  en  genre  et  en  nombre  ; 
on  emploie  alors  le,  la,  les.  L'j:.:  Etes-vous  la  mère  de 
eetenfimt?  Je  hi  suis.  Etes-vous  les  témoins?  Nous  les 
sommes. 

Mais  lorsque  ce  pronom  représente  un  adjectif,  un 
nom  pris  dans  un  sens  indéterminé,  un  verbe  ou  une  pro- 
position, il  se  met  au  neutre,  et  reste  invariable.  £x.  : 
^ladame,  êtes-vous  malade  ?  —  Je  k  suis.  —  Serez- 
vous  attentifs?  —  Xous  A.'  serons.  —  11  faut  aider  les 
autres,  autant  qu'on  /^  peut.  —  Si  j'ai  réussi,  je  vous  /e 
dois.  —  Je  If  veux,  je  le  dois,  il  ?e  faut.  —  «  Les  fourbes 
croient  aisément  que  les  autres  le  sont.  »  (la  bruyère.) 

[Histoire.  —  C'est  Vaugelas  qui  a  le  premier  établi  celle 
règle  (Voy.  la  Uemitffue  sur  la  pour  /-,',  t.  I,  p.  87).  !Mais  l'IK- 
ne  s'est  établie  que  lentement.  Ni  Corneille  ni  même  Haeino  w; 
l'ont  observée.  Ex.: 

Vous  êtes  satisfaite  et  je  ne  In  suis  pas.  (corneillj:. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  Gtrc  liée.  —  A  l'autre  I 

—  Ju  ne  la  serai  point.  (RAClNK.) 

§  245.  On  a  déjà  vu  divers  emplois  du  pronom  neutre 
de  la  3"  personne  (§§  235  et  244).  Ce  ne  sont  pas  les  seuls. 
Le  pronom  neutre  le  s'emploie  comme  synonyme  de  cela, 
et  comme  CDinplément  de  vérités  actifs  et  même  de  verbes 
nctitres.  dans  certaines  locutions.  /:V.  .•  Je  me  le  tiens  pour 
dit.  —  Vous  le  prenez  sur  un  sin^'ulier  ton.  —  Je  vous  le 
passe  pour  cette  fois.  —  Il  ne  le  cède  en  rien  à  personne. 
Ainsi  vous  Remportez!     (cornkii.lk.) 
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-  Remarque.  —  Un  des  emplois  les  plus  notables  dn  pro- 
nom neutre  /e,  c'est  quand  il  est  exprimé  avec  le  verbe  êlre^ 
l»our  rai)peler  un  participe  passé  passif  qui  précède  et  en 
tient  la  place.  Ex.  :  li  est  aimé  comme  il  mérite  de  /'être. 

Par  un  abus  qui  tend  à  passer  dans  l'usage,  au  moins 
du  langage  familier,  on  emploie  aussi  quelquefois  le  pour 
rappeler,  non  un  participe,  mais  un  verbe  à  un  autre  mode, 

[*  Histoire.  — Les  exemples  de  ce  dernier  emploi  du  pronom 
le  sont  très-fréquents  au  xvii^  et  au  xyiii"  siècle.  'Ex.  :  «  Vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  échauffe  plus  que  vous  ne  Vêtes.  » 
(sÉviGNÉ.)  ((  Rien  n'est  capable  de  nous  consoler;  pour  moi,  je 
serais  très-fâcbé  de  /'être.  »  {Id.)  «Il  n'a  rien  écrit  qui  ne  méritât 
de  /'être.  »  (fleury.)  «  Le  bœuf  remplit  ses  premiers  estomacs 
autant  qu'ils  peuvent  /'être.  »  (bossuet.)  «  On  ne  peut  vous  es- 
timer et  vous  aimer  plus  que  vous  ne  l'êtes  du  vieux  solitaire.  )> 
(voltaire.)  (c  Les  hommes  ne  haïssent  rien  tant  que  de  /'être.  » 
jvAnVENARGUES.)  Régnier  Desmaiaii  soutient  que  cette  construc- 
tion est  parfaitement  conforme  <i  aux  principes  et  aux  règles  des 
pronoms  relatifs,»  c'est-à-dire  démonstratifs  {Gramm.franç AlQb. 
Traité  des  jjronoms);  et  il  prétend  qu'on  peut  dire  :  Je /'«/me  comme 
il  mérite  de  /'être,  puisqu'on  peut  dire  :  Je  l'aime  comme  il  le 
mérite.  j\L  Lemaire,  dans  ses  notes  sur  la  Grammaire  des  Gram- 
maires, de  Girault-Duvivier  (p.  1011),  n'ose  pas  condamner  une 
construction  qui  lui  semble  «  avoir  pour  elle  l'autorité  de  l'usage 
et  qui  ne  présente  aucune  obscurité.  »  Cependant  il  est  pré- 
férable de  l'éviter.  On  ne  saurait  nier  que,  en  général,  les  grands 
écrivains  n'aiment  mieux  répéter  le  verbe  que  d'employer  ainsi 
le  pronom,  et  que  cette  construction  ne  soit  préférable.  Ex.  t  «  On 
/le  loue  d'ordinaire  que  pour  être  loué.  »  (la  Rochefoucauld.) 
{.K  Laissez-moi  pleurer  mon  pèro  '  vous  savez  <:ombien  il  mérite 
fétre  2-)leuré.  »  (fénelon.)] 

§  245  Ins.  *  Quand  la  locution  pronominale  run... 
l'aulJ^e,  les  ans...  les  autres,  indique  réciprocité,  la  première 
partie  de  cette  locution  est  sujet  et  l'autre  complément,, 
et  l'on  emploie  en  même  temps  le  pronom  réfléchi.  Ex.  : 
Ils  se  louent  l'un  lautJ'e,  les  uns  les  autres.  Ce  pronom  ré- 
tiéchi  sert  ici  à  mieux  marquer  le  complément. 

[*  Histoire.  —  Ce  pléonasme  n'existait  pas  en  latin,  où  les 
cas  suffisaient  pour  marquer  le  sujet  et  le  complément.  Il  n'exis- 
tait p*s   davantage   dans  la  langue  du  xvF  siècle,  fidèle  à  la 
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syntaxe  latine  :  «  Lesévêques  ont  succédé  les  uns  aux  autres...  » 
(CALVIN.)  u  Ils  commencèrent  à  dire  /ts  un>^  tnix  imtrea...  » 
(amyot.)  a  Ils  se  prirent  à  encourager  l'un  Vnnhe.  »  (/</.)  Mais 
le  besoin  do  clarté  fit  ajouter  le  pronom  rctléelii  ù  l'un  l'autre, 
et  cela  dès  le  xvil*  siècle.   Ex.  : 

En  ce  monde,  il  se  faut  l'un  l'atilrc  secourir.  (LA  fontaink.)] 
Î5  245 1er.  *  On  met  un  trait  d'union  :  1"  entre  les  pronoms 
personnels  et  le  mot  mèmp  {mai-même,  vous-même,  etc.); 
2"  entre  l'impératif  des  verbes  et  les  pronoms  personnels 
moi,  foi,  nous,  vous,  le,  la,  lui,  les,  leur,  en,i/;Ex.:  Parlez- 
lui,  rends-l(i-lui,  flattons-nous-cn,  (raiisjior(ezvous-i/  ;  'ô°  en- 
tre les  verbes,  employés  interrogativement,  et  le  pronom 
personnel  sujet  {que  diles-vous?  qu'a-l-il  dit?) 

2"   DES   PRONOMS  POSSESSIFS. 

g  246.  Tl  y  a  entre  les  adjectifs  et  les  pronoms  posses- 
sifs cette  ditl'éronce  essentielle,  que  les  premiers  (  uion, 
ton,  -son,  etc.)  accompa«:nent  un  suljstantif,  tandis  (pie  les 
seconds  {li:  mien,  le  tien,  le  sien)  en  tiennent  la  place,  comme 
c'est  le  rôle  des  pronoms.  E.r.  :  C'est  mon  livre.  {Adj. 
possessif.)  —  Non,  c'est  le  mien.  {Primoni  possessif.) 

Remarque.  —  Le  pronom  possessif  peut  s'employer 
d'une  manière  absolue  : 

P  Au  neutre  et  au  singulier,  pour  indiquer  le  bien  de 
chacun  {dr  moi,  de  toi,  de  lui,  etc.).  Eu:  : 

Et  le  tien  et  le  mien,  deux  frères  pointilleux.       (noiLKAD.) 

[Origines  l.\tines.  —  Le  tien,  le  mien,  le  jiôtre.  le  V''-tri\ 
correspondent  à  tuum,  mcum,nosti'um,  vcstrum,  etc.| 

2^  Au  pluriel,  pour  désifjner  k-s  parents  de  ciiacun 
El:  :  a  On  ne  trouve  de  bien  dit  et  de  bien  lait  que  ce 
qui  part  dts  siens.  »  (la  liUUYÈRE.) 

0"  DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIF.^. 

§  247.  liien  que  !(">  pror.om  tienne  la  plae-e  du  nom.  n 
ne  peut  é-tic,  comme  le  nom,  suivi  d'un  a(lj<'ctif.  C'est 
donc  une  faute  grave,,  en  français,  que  de  fiiire  suivre  d  un 

CO''RS    SUF.  *•• 
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adjectif  ou  d'un  participe  les  pronoms  celui^  celle,  ceux, 
celles.  Il  faut  répéter  le  substantif  ou  prendre  une  autre 
tournure,  par  exemple,  employer  le  pronom  conjonciif  avec 
le  verbe  être. 

Ainsi  Ton  ne  dira  pas  :  ces  personnes  sont  venues  joindie 
celles  déjà  nommées;  mais  :  les  pej'sonnes  déjà  nommées  ;  ou 
bien  :  celles  qui  ont  été  déjà  nommées. 

Remarque  I.  —  Celui  ne  s'emploie  que  lorsqu'il  est 
suivi  des  conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc.  Ex.  :  Celui  qui  a, 
parlé  ;   celui  dont  on  a  parlé. 

Remarque  II.  —  Suivi  de  la  préposition  de,  le  pronom 
celui  a  quelquefois  le  sens  partitif.  Ex.  :  Ceux  de  vous  qui 
voudront  me  suivre. 

[*  Histoire.  —  Le  pronora  démonstratif  celui,  uni  au  con- 
jonciif qui,  formait,  au  xvi®  siècle,  deux  locutions  toutes  la- 
tines, qui  avaient  déjà  disparu  au  temps  de  Vaugelas  (1647). 
M.  A.  Benoist  en  cite  de  nombreux  exemples  (jDe  la  Syntaxe 
française  entre  PaJi^grave  et  Vaugelas,  y*.  99  etsuiv.): 

1°  Avecle  verbeêtreet  une  double  négation  (le verbe  suivant 
au  subjonctif),  il  a  le  sens  de  judlus  est  quin  [dieat  ou  faciat\. 
Ex.  :  «  Wy  eut  celuy  du  conseil  qui  n'en  fust  marri.  »  (amyot.) 
<(  Il  n'y  a  celuy  qui  ne   voie  combien  est  nécessaire  ce  second 

poinct.  »  (CALVIN.) 

2"  Avec  la  conjonction  comme  et  l'in  Mcatif,  il  a  le  sens  de 
ut  qui,  utpote  qui.  Ex.  :  «  Lycurgue  raesme  l'ut  bon  capitaine 
comme  celuy  qui  s'estoit  trouvé  en  plusieurs  batailles.  »  (amyot.) 
«  Cicero  s'informa  à  un  de  ses  gens,  qui  lui  dit  son  nom  ;  mais, 
comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  il  le  lui  redemanda  encore 
depuis  deux  ou  trois  fois.  »  Cette  dernière  tournure  ayant  été 
abandonnée,  on  en  avait  essayé  une  autre  dans  les  premières 
années  du  xvii*'  siècle  :  «  Il  s'informait  si  Alexandre,  et  comme 
vainqueur  et  comme  jeune  prince  quilestoit,  n'avait  rien  attenté 
contre  les  princesses.  >■>  Vaugelas  accepte  cette  dernière  locu- 
tion, mais  juge  «encore  plus  élégant  de  supprimer  (jf»'*/  csfozï.» 
Il  indique,  comme  «  fort  élégante  ».  une  autre  tournure  qui  a  le 
même  sens,  et  qui  seule  est  restée  dans  la  langue  :  «  le  mal- 
heureux qu'il  est,  n'a  pas  seulement,  etc.  »  [Ihid.) 

§  248.  Le  pronom  démonstratif  ce,  au  neutre,  est  d'un 
usajre  très-étendu  : 
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1°  Ce  s'emploie  très  fréquemment  avec  le  verbe  ('(re, 
surtout  dans  les  inteiTogations.  /Tx.  / 
Est-ce  convenu  ?  C'est  moi,    r'est   vous,   c'est 

N'est-ce  rien  ?  lui  qui... 

Etait-ce  sérieux  ?  Ce  simt  ç».r  qui    {\'tnjez    le 

Que  sera-ce?  §  272,  Rem.  IL; 

2°  Ce  entre  dans  un  grand  nombre  de  constructions  et 
de  gallicismes.  Fx.  : 

Ce  qui...,  ce  que...  C'est  affaire  à  lui. 

Ce  semble,  ce  me  semble.        C'est  à  savoir. 
Pour  ce  faire...  en  ce  faisant...    C"es/-à-dire. 
Sur  ce,  partons  1  Est-ce  à  dire  que...  ? 

C'est  à  qtii  fera  telle  chose.       Qu'est-ce  à  dire  ? 
C'est  à  qui  mieux  mieux. 

3°  Ce  doit  nécessairement  s'employer  devant  le  verbe 
cire  quand  le  vrai  sujet  est  après  l'attribut,  surtout  quand 
1  attribut  est  marqué  par  celui  qui,  celle  qui,  ce  qui ,  etc.  Ex.  : 
Ce  que  je  sais  \c  mieux,  c'est  mon  commencement.        (racine. j 

«  Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre.  »  (buffon.) 

Cependant,  s'il  y  aune  négation,  ce  peut  être  omis.  Ex.: 

«  Etre  libre  n'est  jias  ne  rien  faire;  ccst  être  seul  arbitre  do 
ce  qu'on  fait.  »  (la  bruyère.) 

>;  249.  Ce,  joint  au  verbe  être  au  commencement  d'une 
])hrase,  et  suivi  de  la  conjonction  que,  donne  de  la  vivacité 
au  style.  Ex.  : 

Ci'^t  le  serpent  (lue  je  veux  dire. 
Et  non  l'homme  (ou  pourrait  aisément  s'j'  tromper). 

(LA  FONTAINE.) 

"C'csf  ma  vie,  c'ts<  mon  Aniery»' votre  amitié,  rf  m"'"  i>k  skvkiné.) 
Cette  phrase  est  évidemment  plus  vive  que  ne  serait 
jelle-ci  :  a  Votre  amitié  est  ma  vie,  mon  àme.  i> 
On  dit  aussi  sons  forme  interrogative  ; 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des  homme»?  p  (FÉNEI.OX.) 
Phrase  plus  vive  que  celle-ci  ;  «  Vous  jouez- vous  aiusi  ?  • 
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§  250.  Ce,  joint  au  verbe  être,  donne  encore  la  formule 
explicative  c'est  que,  et,  avec  négation,  ce  n'eu  pa^i  que, 
avec  interrogation,  esi-ce  que.  Ex.  : 

a  Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature   sont-ils  si  parfaits? 
C'est  que   chaque  ouvrage  est  un  tout,  et  qu'elle  travaille  sur 
un  plan  éternel.  »  (buffon.)  «  Ce  n'est  pas  qu'elle  se  crût  redo 
vable  aux  hommes.  »  (fléciiier.) 

§  251.  —  Ce  a.  formé  les  composés  ceci,  cela  (§71,  Rem.)., 
qui  ont  un  sens  plus  déterminé.  £x.  :  on  m'a  dit  cm, 
j'ai  vu  cela.  Il  y  a  ceci  de  remarquable.  Cela  s'emploie 
dans  quelques  expressions  familières,  par  exemple  :  c'est 
cela!  —  Voyez  ces  enfants  :  cela  ne  fait  que  jouer. 

*  Remarque  I.  —  Dans  les  interrogations,  ceci  et  cela  re- 
paraissent séparés;  Ex.:  Qu'est-ce  ci?  Quels  gens  sont-ce  là  ? 

Quel  maraud  est-ce  ci?  (regnard.) 

Qn'est-ce  là  que  je  vois?  (la  fontaine.) 

[*  Histoire.  —  Vaugelas  écrivait  ceci,  cela,  en  un  seul  mot, 
même  dans  les  interrogations.  Ex.  t  «  Quel  ménage  de  syllabes 
est  cela?  »| 

*  Remarque  II.  —  Dans  le  langage  ûimilier,  on  dit  sou- 
vent ça  pour  cela.  Ex.  :  Donnez-moi  ça. 

Il  ne  faut  pas  confondre  m,  sans  accent,  axecçà,  adverbe 
de  lieu  (deçà,  delà),  ni  avec  çà/  or  càl  interjection  :  Ex.  . 

.....  Or  c«,  sire  Grégoire, 

Que  gagnez-vous  par  an?  (la  fontaine.) 

Ça,  messieurs  les  chevaux,  payez-moi  dema  peine.  (W.) 

4°   DES    PRONOMS  INTERROGATIFS   ET  COXJONCTIFS. 

§  252.  Il  existe  entre  les  pronoms  interrogatifs  et  les 
conjonctifs  une  telle  parenté  que  l'on  a  voulu  voir  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  les  mêmes  pronoms,  à  savoir  des 
pronoms  conjonctifs.  Qui  vous  accuse?  supposerait  l'anté- 
cédent la  personne  {dites-moi  la  personne  ([ui  vous  accuse). 
Cela  est  inexact  :  car  le  pronom  do)it  n'est  que  conjonctif, 
et  l'on  verra  (§  253  et  251)  que  la  forme  de  ces  deux  pro- 
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noms(interrogatif  et.  conjonctif)  est  distincte  en  plusieurs 
cas. 

[*  Origines  latines,  —  Les  pronoms  intcrrogatifK  françaie 
répondent  aux  pronoms  interrogatif.s  latins  : 

/-  masc.  (  quis  \       •  .^ 

nominatif    \  j  cjnem  i  '^'"'  ' 

et  accusatif  )  féni-  (  qiix,  qiiam  )  que? 

'  neutre  quid  quc?i|Uf.i? 

Ils  so  confondent,  en  général^  avec  les  pronoms  conjon'rlifs- 
qui  étaient  distincts  en  latin  au  nominatif  :  masculin  et  in  utrc 
qui,  quod. 

De  plus,  la  trace  des  anciens  cas  a  disparu,  et  la  forme  c'unt 
vient  de  de  iinde.  Cependant  on  peut  remarquer  (pie  les  formes 
que  et  quoi  s'emploient  surtout  comme  compléments. 

Que  représente  quem  et  quid.  Comme  représentant  du  neutre 
quid,  le  pronom  interrogatif  que  se  prend  adverbialement  lians 
le  sens  deyourquoi.  Ex.  :  «  Que  parle/.-vous,  Lucilo,  de  la  Iuik, 
et  à  quel  propos?  »  (la  bruyère.) 

Dieux!  que  ne  suis~je  assise  à  l'ombre  des  forôts!         (kacine.)] 

^  253.  Comme  pronoms  interrogatifs,  (iiu,  que  peuvent 
servir  de  sujet  ou  de  complément. 

Le  premier  ne  s'emploie  que  pour  les  personnes,  Ex.  ; 
Qui  est  là  ?  Qui  cherchez-vous?  De  qui  parlez-vous  ? 

Le  second  ne  s'emploie,  en  général  (Voy,  Rem.  ITI),  que 
pour  les  choses.  Ex.  :  Que  se  pa?se-t-il  ici  ? 

Quand  il  est  complément,  il  n'est  d'ordinaire  que  com- 
plément direct.  Ex.  :  Que  dites-vous  ? 

*  Remarque  I.  —  Qui  s'emploie  au  neutre  dans  les 
locutions  :  qui  pis  est,fjuiph/scsf, 

[*  Histoire.  —  Qui  s'e.st  employé  pour  les  choses,  dans  le  sejis 
neutre,  jusqu'au  xvii"  aiècle  :  il  était  alors  plus  voisin  de  son 
étymologic,  quid.  Ex.  : 

Qui  fait  l'oiseau?  c'est  le  plumage.  (LA  FuXTAiNK.l 

Qui  (ie-^  deux  dois-je  suivre  et  duquel  m'Oloipner  ? 

Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner.  (CORXEILLK.) 

Je  ne  sais  qui  m'arrûte.  (racine.)  Dans  le  sens  de  :  quelle  ratsotu] 
Eeîmarque  n. —  Ces  deux  pronoms  se  placent  entre 
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deux  propositions,  pour  exprimer  une  interrogation  indi- 
recte. Ex.  :  Je  ne  sais  qui  est  venu  {ce  qui  répond  à  :  Qui 
est  venu?  Je  ne  le  sais).  Je  ne  sais  qm  faire  (ce  qui  ré- 
fond à  :  Que  faire  ?  Je  ne  le  sais). 

Remarque  III.  —  L'interrogation  indirecte  à  qui  forme 
une  locution  elliptique  assez  fréquente.  Ex.  : 

S'empresser  ardemment 
A  qm'  dévorerait  ce  règne  d'un  moment.  (corneille.) 

Remarque  IV.  —  Le  pronom  interrogatif  qui,  que, 
peut  être  non-seulement  sujet,  mais  attribut.  (Voj.  §  207, 
IbEJi.  IL)  Ex.  :  ()<«■  êtes-vous  ?  Que  sont-ils  devenus? 

Remarque,  V.  —  On  dit  interrogativement  : 

Qui.,,  et  :  qui  est-ce  qui...?  Ex.  :  qui  a  parlé  ?  qui  est-ce 

qui  a  parlé  ?  Dp  qui  est-ce  que  vous  parlez?  à  qui  est-ce 

que  vous  pensez  ? 

Que...  et  :  qu  est-ce    que...?  Ex.   :  qu'avez-vous  dit? 

qu'est-ce  que  vous  avez  dit  ? 

Remarque  YL  —  Qui,  interrogatif,  s'est  souvent  employé 

et  s'emploie  encore  avec  que,  ayant  le  sens  de  si  ce  n'est.  Ex.  : 

Que  vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus?     (racine.) 

Qui  !e  sait,  que  lui  seul?  (la  fontaine.) 

Remarque  VIL  —  Que,  employé  interrogativement 
comme  complément  indirect  neutre  ou  comme  adverbe, 
entre  dans  quelques  locutions  qui  sont  à  noter.  Ex.  :  Qu'im- 
porte ?  Que  tardez-vous?  Que  ne  faites-vous  ce  que  je  dis  ? 

Que  vous  sert-il  qu'un  jour  Tunivers  vous  estime?  (boileau.) 

Remarque  VIII.  —  Entre  deux  verbes,  le  pronom  in- 
terrogatif devient  conjonctif  (comme  l'adjectif  interro- 
gatif, §  207),  et,  au  lieu  de  fjue,  on  dit  ce  que.  Ex.  :  «  Je  ne 
sais  ce  que  vous  dites  »,  c'est-à-dire  :  Que  dites-vous  ?  Je 
ne  sais  ce  ou  cela. 

[*  Histoire.  —  La  langue  du  xvi"  siècle  se  tenait  jilus  près 
que  la  nôtre  de  la  construction  latine  (nescio  quid  dicas),  et,  au 
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liou  d'un  pronom  conjoiictif  (a'  i/itr),  ello  ganlait  riiiterro^oitif 
qitc  {fjuidj.  «  Von  m  sut  juinuis  (jii'il  devint.  »  (amyot.)  «  Le 
peuple  se  mit  à  deinamkr  quil  istoit  ilcvenu.  »  (/«/.)  Kiic(jre  au- 
jourd'hui ou  dit  (mais  seulement  avec  rinlinitif  :  Je  ne  n&'iHtjnc 
(lire,  que  penser,  que  résoudre.  — •  On  trouve  cliez  Corneille: 
Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  ù  deuji.  —  Et,  chez  lîacine 
.le  ne  sais  qu'est  devenu  son  iils. 

Au  xvi"  siècle  on  employait  même  le  jironom  qnr  au  lieu  de 
ce  que  pour  le  simple  conjonclif  7W'j'/.   (Voy.  § -.04,  15km.  X.) 

Les  écrivains  du  XVl"  siècle  ont  même  essayé  d'introduire 
dans  la  langue  une  tournure  toute  latine,  que  c'est  de  {(juid  sit 
de).  Ex  :  «  Apprendre  que  c'est  dVnnnilité.  (c.\lvik.)  »  Ils  ne 
savent  pas  même  que  c'est  que  de  la  jmix.  »  (coeffeteau.)  Mais 
de  cette  tourmne,  qui  a  disparu,  en  est  venue  une  autre,  ce 
que  c'est  que.  On  la  trouNC  déjà  eu  germe  dans  Amj'ot  :  «  On  ne 
savoit  anciennement  en  la  ville  de  Sparte  que  c'cstoit  qu'adul- 
tère. »  C'est  une  des  tournures  regrettées  par  La  Bruyère. 
(Chap.  De  quelques  usayes.)] 

^  254.  ()ui,en  tant  que  pronom conjonctif,  s'emploie  d'or- 
dinaire comme  sujet,  et,  avec  une  préposition,  comme  com- 
plément indirect  ;  le  pronom  conjonctif  que  n'est  employé 
que  comme  complément  direct.  Ces  pronoms  sont  toujours 
de  la  même  jtersonne,  du  même  penre  et  du  même  nombre 
que  leur  antécédent,  qui  est  un  nom  ou  un  pronom,  /y./*.  .' 

C'est  moi  qui  commande.  C'est  toi  qui  obéis.  C'est  nous 
qui  commandons.  C'est  vous  qui  obéissez.  C'est  moi  qui 
suis  le  maître  [si  c'est  un  homme  qui  parle).  C'est  moi  qui 
suis  la  maîtresse  {si  c'est  une  femme).  L'homme  imur  qui 
je  me  suis  dévoué. 

I  *  Histoire.  —  Cette  règle  n'a  pas  toujours  été  observée  au 
xvi^"  siècle.  Ex.  ;«I1  n'y  a  que  vous  qui  rous  pju'ssc  donner  cet  ti 
liberté.  »  (maliieube.)  «  Je  vous  conjure  d'ôter  de  votre  enpri; 
que  ce  soit  moi  qui  ait  tort.  »  (sévicné.)  «  Il  n'y  a  que  ni^o 
qui  passe  sa  lie  à  être  occupée  du  souvenir  de  la  perafmrif 
aimée.  »  (Id.)  Molière,  qui  n'ignorait  pas  cette  règlo  et  qiii 
l'observe  en  général,  semble  y  manquer  quelqucfoie.  Ex.  ;«  li»» 
ce  cas,  c'est  moi  qui  sa  nomme  Sganarellc.  » 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  ferait  prier. 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrous  que  nous  qui  ioehcnt  Lien  tchrc. 
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Peut-être  y  a-t-il  quelque  intention  comique  dans  ces  solé- 
cismes  prc'tés  à  un  Sganarellc,  et  surtout  nuxfem'ncs  savantes, 
qui  se  piquent  de  «  trouver  ù  redire  »  au  langage  des  autres.! 

Remarque  I.  —  Tout  pronom  conjonetif  suppose  un 
antécédent,  exprimé  ou  sous  entendu.  Ex.  :  Aimez  qui 
rous  aime  (c'est-à-dire  celui  qui).  Sauve  qui  peut  !  —  C'est 
en  quoi  vous  vous  trompez  (c'est-à-dire  ce  en  quoi). 

Remarque  II. —  Quelquefois  il  peut  y  avoir  incertitude 
sar  l'antécédent  du  conjonetif;  c'est  lorsque  l'antécédent 
est  suivi  d'une  apposition  ou  d'un  attribut.  Si  Ton  veut 
attirer  spécialement  l'attention  sur  l'apposition  o?:  sur 
l'attribut, on  peut  faire  de  cette  apposition  ou  de  cet  attri- 
but l'antécédent  du  conjonetif.  Éx.  '. 


1.  Co?7Jonctif  rapporté  au  sujet  : 
Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pour- 
rai liea  dh'e.  (BOILEAU.) 


I.Conjonctif  rapporté  ù  Fattritjut: 
071  pourrait  dire  auisl  en  mo- 

(Iifinnt  le   sens  :    Et  je  serai  le 

seul  qui  ne  pourra. 
Je  nuis  Diomùde,  le  roi  d"Eto- 

lie  qui  blessa... 


«  Je  suis  Diomède,  roi  d' Eto- 
ile, qui  blessai  Vénus  au  siège  de 
Troie.  »  (fénelon.) 

[*HiSTOiBE.  —Au  xvii"  et  au  xyiii^  siècle,  le  conjonetif  était 
ie  plus  souvent  rapporté  au  sujet,  non  à  l'attribut.  Ex.  : 

«Je  ne  buis  pas  le  seul  qui  l'ai  remarqué.  »  (vAUGEt,AS,)  «  Aucun 
de  ceux  qui  est  repris,  mort  ou  vivant,  n'est  nommé  dans  ces 
ilemarques.»  {Id.}  «  Une  des  choses  qui  fait  que  l'on  trouve  si 
peu  de  gens  agréables  en  conversation...»  (la  Rochefoucauld.) 
i(  C'est  une  des  personnes  du  monde  quia  le  plus  de  bonnes  quali- 
tés. »  (sÉviGNÉ.)  C'est  une  des  raisons  qui  /a^Y  murmurer.  »  (Jd.) 
«M.  Chaleauvillain  est  un  des  hommes  de  l'année  le  plus  estimé.  » 
^eacixe.)  tt  L'une  des  plus  saintes  communautés  qui  fût  dans 
.  jj^glise.ï)  \ld.]  «  Une  des  choses  qui  peut-être  a  attiré  plus  de 
jalousie  à  cette  maison.»  (W.)  U  y  a  là  sans  doute  un  souvenir 
de  la  construction  latine  :  Justissimus  unus  Qui  fuit  in  Teueris.- 
I  VIRGILE.)  Mais,  dans  la  construction  latine,  il  n'y  avait  pas  de 
complément  au  pluriel,  auquel  dût  naturellement  se  rapporter 
le  conjonetif.  Souvent  le  pronom  conjonetif  est  mis  à  une  autre 
personne  qu  e  le  su  jet^par  suite  de  l'ellipse  de  quelque  attribut-^".''..- 

Ellipse  pour  : 


Il  ne  voit  à  son  sort  que  moi 
qui  s'mtêresse.  (racine.) 

Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le 
puisse  arrêter.  (corneille.) 

Ce  ne  serait  pas  moi  qui  se  fe- 
rait prier.  (molière.) 


Il  ne  voit  nul  autre  que  moi 
qui ..... 

.Je  ne  vois  nid  aidre  que  vous 
qui 

Je  ne  serais  pas  celui  qui  .se 
ferait  prier 


Dès  la  Un  dux^'w''  siècle  cependant, on  voit  s'établir,  môme  clie» 
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Racine,  la  construction  qui  a  piévaln  :  <  Ce  (lesseiu  m'a  foiuiii 
ane  des  sci'nos  (fui  ont  le  i)lii»  ivussi  dans  ma  tragédie. d  (PrOf. 
de  Mithiidaic.)  —  n  Le  passage  du  llhin  «.st  une  (les  plua  imr- 
veilleuses  actions '/ut '//(.///  jamais  étiifaitee.  » 'uoii.eau.)  «  LV-m- 
pereur  Antonin  est  regardé  comme  un  des  plus  grauds  princ  s 
qui  aient  régné.  »  (ROLLix.)(f  M.  de  Turenm-  a  eu  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fuicn' 
jamais.  »  (mascahox.) 

Cependant  on  retrouve  encore  l'autre  construction  an  xvii" 
siècle.  Ex.:  n  C'est  UH(? r^es  pitces  de  Plante  ([ui  W  eu  le  plus  de 
succès.  B  (voi.TAïKi:.)  u  C'est  un  des  hommes  qui  n  fait  le  plus 
de  l>ien  à  sa  patrie.  »  (d'alembekt.)) 

Remarque  IIL  —  Le  pronom  conjonctil' y>//,  employé 
sans  l'anfécédent  cr/iti,  a  le  sens  de  qt'ironqai;,  est  en  géné- 
ral masculin,  et  peut  être  sujet  ou  complément.  Ex.  : 

l''  {Jui,  sujet:  u  (Jui  peut  tout,  doit  tout  craindre,  s 

(COR.NEILLE.) 

2°  Qui,  complément  direct  ou  indirect  :  Vous  trouve».'2 
à  gui  parler.  «  Je  le  mets  antre  les  mains  de  qui  il  n>:: 

plaît.  »    (BOSSUET.) 

Choisis  iiui  tu  voudras,  Chiniène,et  choisis  l)ie!i.(coRNKiLi.ii.> 
A  qui  ventre  son  père,  il  n'est  rien  imposeible.  (/'/.) 

Remarque  IV.  —  Qut  peut  aussi  s'employer  avec 
ellipse  de  l'antécédent  neutre  (jui-lijup  c/msc.  /;>.  .Voilà 
(jui  est  beau;  voilà  qui  va  bien. 

I'  IIisToiRi:.  —  Au  XVI"»  et  iiu  xvn^  siècle  on  trouve  souvcnL 
le  pKinom  conjonctif  '/?//.  sans  autre  antécédent  qu'un  groupe 
rio  mots;  il  équivaut  à  cc  qui,  et  vient  sans,  doute  tin  ct>ii 
jonctif  neutre  lutin  'luod.  Ex.  :  a  II  ne  prit  pas  la  ville,  -/(  ; 
fut  l'uue  lies  preuiicns  chanjcs  et  imputations  que  ses  mil- 
veillans  lui  mirent  sus  «lepuis.  v  (amvot.)  «  Il  faut  encore 
savdir  escrire.  f/ui  c-t  ttne  mcondf  srirjice.  t>  (bai.zac  )  <«  L'au- 
t«)rilé  des  éphores,  qui  vaut  autant  n  dire  comme  contrôleurs,  p 
(A.MYuT. )  «  Il  a  la  permission  de  ne  pas  venir,  qui  e$t  une  grande 
dépense  épargnée.  »  (sÉvuiNÉ.)  <i  Elle  fut  ailmouestée.  qui  •'■i 
;ine  très  légère  peine.  »  (hl.)  «i  Les  rois  do  Franco  ont  niéiii" 
d'être  appelés  les  fils  aînés  île  I  Eglise,  i/ui  est  sans  doute  ik 
l'Ius  glorieux  de  tous  leurs  titres.  »  (im.-'-ikt.) 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  .sa  parole.  (  BoiLEAU.) 
Cette  construction  ett  un  l.itinisme.  Kii  latin,  le  oonjonrtif 
V  «up.  K 
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peut    se    rapporter   par    attraction    au    nom   suivant    (animal 
quem  vocamus  leonem.)] 

Eemarque  V.  —  Qui,  répété,  s'emploie  dans  le  sens  de 
ks  uns...,  les  autres.  Ex.  :  Ils  se  saisirent  qui  d'une  épée, 
(/ui  d'une  pique.  «  Chacun  y  est  en  action  et  en  exercice, 
qui  à  bâtir,  qui  à  faire  remuer  la  terre,  qui  à  l'agricul- 
ture, çm<  dans  le  jardin.  »  (bossuet.) 

Remarque  VI.  —  Qui,  suivi  de  que  et  du  verbe  être  au 
subjonctif,  forme  la  location  elliptique  qui  que  ce  soit 
(c'est-à-dire  quelque  personne  que  ce  soit). 

Eemarque  VII.  —  On  emploie  encore  qui  avec  di- 
verses ellipses  apparentes  ou  réelles.  Ex.  :  Il  tient  cela  de 
je  ne  sais  plus  (////.  —  (Ici  il  n'y  a  pas  ellipse,  mais  inver- 
sion :  «  Je  ne  sais  plus  de  qui  il  tient  cela,  d  )  On  est  entré 
secrètement  :  devinez  qui.  (Il  y  a  ellipse  :  devinez  qui  est 
entré.)  A  qui  mieux  mieux. 

[*  Histoire.  — Aa  xvi''  et  au  xvii''  siècle,  le  conjonctiE  qui 
s'employait  souvent  dans  le  sens  de  si  quelqu'un  (en  latin  si 
quis).  Ex.  «  La  borne,  tjui  la  veut  justement  garder,  est  un 
bien  qui  bride  la  puissance,  et  qui  ne  la  veut  garder,  est  une 
3Dreuve  et  tesmoignage  qui  argue  l'injustice.  »  (amyoï.)  «  Qui 
parle  du  loup  on  en  voit  la  queue.  »  (Proverbe  cité  par 
PASQUIER.)  «  ïïalte-là,  q?«'  vive!  (si  quis  vivat!)  »  «  Qui  m'aurait 
fait  voir  tout  d'une  vue  tout  ce  que  j'ai  souffert,  je  n'aurais  ja- 
mais cru  y  résister.  »  (sévigné.) 

Qui  pouri'ait  toutefois  en  détourner  Lysaudre, 

Ce  terait  le  plus  sûr.  (CORNEILLE.) 

Remarque  VIII.  —  Que  entre,  dans  diverses  autres  lo- 
cutions elliptiques,  comme  neutre  et  avec  le  sens  : 

1"  de  quoi;  Ex.  :  je  ne  sais  que  faire  ni  que  dire  ;  je 
n'en  ai  que  faire  ; 

2^"  De  ce  qui,  ce  que  ;  Ex.  :  advienne  que  pourra  ;  coûte 
que  coûte  ;  vaille  que  vaille  ; 

3°  de  quoi  que  ce  soit  qui  ou  que-,  Ex.  :  fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra. 

I*  Origines  latines.  —  Dans  le  premier  cas,  c'est  quid.  Dans 
le  second  quidquid.] 
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Rehakque  X.  —  Ce  qui,  rc  (/ue  lormeiit  des  locations 
conjonctives  du  genre  neutre.  Dans  rr  qui,  le  ///</  faitfone- 
tior.  de  sujet  ;  dans  ce  (/in',  eni])loyt'  avec  le  verbe  /V;r  et 
(juelques  verbes  pris  impersonnellement,  le  ^m^.' joue  le  rôle 
tanlôt  d'attribut,  tantôt  de  complément.  J„'x.  : 

i"  attribut  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  ce  7J<  autrefois  je  fus.  (coRMCiLLii.) 

2"  complément  (avec  ellipse)  : 

Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira  [)ious-cntendu  :  de  croire). 

Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses  : 

L'espace  d'un  matin.  (maliikkbe.) 

1*  Histoire.  —  De  même  que  l'on  employait  autrefois  que  an 
lieu  de  ce  que  (pour  quid)  dans  ks  interrugalions  iuilirectes 
(Voj-.  |5  2n3,  Ukm.  VIII,  IIiST.);de  même  onmetlaii(^»t'  an  lit  u  di- 
te que  (pour  quod) .  Ex.  :  «  Je  vouslaisse  de  penser  7?<'il  diroit.  )• 
(h.  KSTiKNXK.)  «  Il  s'esmcrveille  7we  ce  pouvoir  et-tre.  »  (amvot.) 

Ctt  emploi  de  que  conjonctif  Sans  antécédent,  est  resté 
dans  quelques  locutioDB;  Ex.;  «Fais  ce  que  dois,  advienne 
que  pourra.  »  (Proverbe.)  «  Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons.  i> 
(MOLiiiRE.)  La  Fontaine  a  dit  de  même,  mais  avec  un  tour  qu'on 
n'emploierait  plus  aujourd'hui:  «Une  pouvait  que  dire  sans 
odorat.  »  Malherbe  :  u  Qui  n'avait  jamais  éprouvé  que  peut 
un  viciage  d'Alcide  »,  quid iiuS)>it...\ 

^  255.  OuDt  est  un  pronom  neutre,  qui  est  interroiratil 
dans  le  sens  de  quelle  chose,  et  conjonctif  dans  le  sens  de 
laquelle  chose. 

V  Dans  les  interroirations  directes  nu  indirectes,  quoi 
est  ordinairement  complément.  Ex.  :  Ih  quoi  est-ce  (pie 
vous  parlez?  A  quoi  est-ce  que  vous  pensez?  Dites-moi  en 
quoi  je  puis  vous  servir. 

Il  n'est  sujet  que  dans  certaines  ])hrase3  elliptiques.  E.\.: 
Quoi  de  nouveau?  (qu'y  a-l-il  de  nouveau  ?  ) 

Remarque  I.  —  Quoi  entre,  avec  le  verbe  savoir,  dans 
une  locution  fréijuente,  qui  peut  s'employer  substantive- 
ment :  Jr  ne  snix  quoi.  A\r.  :  <t  II  devient  unjr  m  .mi.-<  quot 
qui  n'a  de  nom  dans  aucune  iancrne.  »  (Iiossikt. ) 

Remarque  II.  —  Il  s'emploie    isolément  comme  intor- 
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vof^ation  OU  exclamation.  Ex.:  Quoi?  (Qu'y  a-t-il?).  Quoi! 

Eh  quoi!  Quoi  donc! 

2°  Comme  conjonctif, i^Ho/est  toujours  complément. Ex,  : 
Voilà  ce  sur  quoi  l'on  a  tant  disputé.  {l)îct.  Aoul.^ 

*  Eemarque  I.  —  Quoi  conjonctif  se  met,  soit  avec  des 

noms  de  choses,  soit  avec  les  expressions  indéfinies  ce, 

rien.  Ex.  : 

«  Est-ce  un  sujet  pour  quoi  vous  fassiez  sonner  vos  mérites"?  » 
(la  fontaine.)  «  On  voit  ici  la  raison  2)0!<r  quoi..,  »  (bgsîïUET.) 
«  Voilà  ce  à  quoi  le  monde  consacre  des  éloges.  >>  (massillon.) 
«  Parmi  les  faiblesses  extrêmes  à  quoi  je  sens  que  mon  esprit 
est  sujet.  i>  (BonRDALOUE.)  M.  Fouquet  ne  veut  jias  qu'on  juge 
son  procès  sur  des  chefs  sur  quoi  il  n'aura  pas  dit  ses  raisons.  » 
(sÉviGNÉ.)  On  voit  par  ces  deux  dernières  phrases,  que  le  con- 
jonctif  quoi  se  rapportait  quelquefois  à  des  substantifs  au  plu- 
riel. L'interrogatif  quoi  s'employait  dans  un  latinisme  trans- 
porté  en  français,  quid  pluni?  «  Quoi  plus?  ce  peuple,  dit 
Moïse,  t'assiégera  dans  toutes  tes  places.  »  (bossuet.) 

Kemarque  II.  —  Quoi  s'emploie  quelquefois  avec  ellipse 
d'un  substantif  ou  d'un  pronom  neutre  qui  devrait  lui  ser- 
vir d'antécédent.  Ex.:  Voici  à  quoi  je  pense.  Dites-moi  eu 
quoi  je  puis  vous  servir.  Donnez-moi  de  quoi  écrire.  Avoir 
de  quoi  vivre,  et  (avec  ellipse  du  verbe  :  avoir  de  quoi). 

Une  telle  imposture  a  de  quoi  me  surprendre.         (molière.) 

Remarque  III.  —  Enfin,  suivi  de  que,  il  équivaut  à 
quelque  cliose  que.  Ex.  :  quoi  que  vous  disiez.  Il  s'écrit  alors 
en  deux  mots  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  conjonc- 
tion quoique  (Ex.  :  quoique  vous  disiez  de  bonnes  choses). 

§  256.  Il  faut  éviter  les  équivoques  dans  l'emploi  des 
pronoms  conjonctifs  qui,  que,  dont,  etc. 

1°  Pour  cela,  on  doit  rapprocher  ces  pronoms  autant  que 
possible  de  leur  antécédent.  Ex.  :  il  y  a  dans  Vhistoire  des 
(ails  qu'on  ne  doit  pas  oublier  {ei  uon .  il  y  a  des  faits  dans 
riusioire  qu'on  ne  doit  pas  oublier). 

Mais  s'il  n'y  a  pas  d'ambiguïté  à  craindre,  l'aûtécédent 
peut  être  éloigné  du  conjonctif,  surtout  en  poésie.  Ex.  : 

Un  loup  survint  à  jeun,  qui  cherchait  aventure,  (la  fontaine.) 
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(*  Histoire.  — Aujourd'hui,  la  préoccupation  de  la  clarté  fait 
mettre  leplus  ordinairement  le conjonctif  aussitôt  après  Bon  anté- 
cédent. Au  xvu"  siècle,  l'antécédent  se  plaçait  très  souvent  à 
quelque  distance  du  conjonctif,  ro  qui  donnait  aux  plirasi-s 
pins  de  vivacité.  C'est  très  fréquent  surtout  chez  M'"*  de  Sé- 
vigné.  Ex.  :  c(  Je  vis  hier  idk:  chose  chez  Mademoiselle  tjui  me 
fit  plaisir.  B  H  On  fit  un  bal  le  jour  de  la  saint  Elubert  qui  dura 
une  (.!emi-heun\  »  Etc.,  etc. 

Et  j'ai  de.^ gens  eo  main  (pie  f  emploierai  pour  vous.    (JIOLIÊBE.) 

Tandis  que  Célimène  en  ses  liens  s'amuse, 

De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant...  etc.  (/'/•)} 

2°  On  i^eut  encore,  pour  éviter  les  équivoques,  ou  pour 
insister  davantage  sur  le  conjonctif,  remplacer  qui,  dont, 
à  (pli,  par  lequel,  duqud,  awiuel  Jaque  lie,  lesquels,  eta.L'x.: 
Au  lieu  de  :  la  femme  du  voisin  à  qui  fai  parlé  hier,  il 
faut  dire,  selon  le  sens  :  auquel  j'ai  parlé,  ou  û  laquelle  j'ai 
parlé. 

[  '  IIi.^Toini;.  —  Les  écrivains  du  xvi*  siècle  usaient  souvent 
de  ce  conjonctif  pour  lier  ensemble  les  deux  parties  d'une 
phrase.  On  le  trouve  encore  au  xvii'  siècle.  Ex. .  «  Ce  qui  est 
néoesciaire  pour  discerner  les  vérités,  lesquelles  j'ai  dessein  de 
donner  entières.  »  (p.^sc.\l.) 

...Car,  goûtez  bien,  de  grAce, 
Ce  raisonnemeni-ci.  lequel  est  le  plus  fort.         (moi.ière.) 

Remarque  I.  —  Les  conjonctifs  qui  et  lequel  se  met- 
tent toujours  en  tête  des  propositions  incidentes,  à  moins 
qu'ils  ne  servent  de  complément  à  un  substantif  précédé 
d'une  préposition:  dans  ce  dernier  cas,  ils  se  mettent  après 
la  préposition  et  le  substantif.  /:'x.  ; 

Le  général  sous  les  ordres  de  qui  (ou  dwjuel)  vous  servez. 

Remarque  II.  —  Lequel,  comme  qui,  est  à  la  fois  in- 
terrogalif  et  conjonctif.  Employé  interrotrativement, /cy/u'/ 
se  prend  comme  sujet,  comme  complément  direct  et  commt- 
complément  indirect  (après  les  jirépositions  diin:<,  f>ou>. 
vers,  sur,  etc.).  Ex.  :  h  quel  est  venu?  h  quel  avcz-vous  vu  ' 
t^Gw  lequel  s'est-il  prononcé  V 

Remarque  III.  —  Comme  conjonctif,  lequel  fait  phia 
souvent  foiii^tiou  de  complément  indirect  lavec  les  préposi- 
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lions  qui  viennent  d'être  indiquées)  que  de  sujet  et  sur- 
tout de  complément  direct.  Il  s'emploie  comme  sujet  dans 
le  style  soutenu.  Ex.  : 

L'éloquence  est  un  don  de  Pâme,  lequel  nous  rend  maître 
du  cœur  et  de  l'esprit  des  autres,  (la  bruyère.) 

[*  Histoire  et  Origines  latines.  —  En  grec,  et  surtout 
en  latin,  xme  phrase  était  souvent  unie  à  la  précédente  par  un 
adjectif  ou  pronom  conjonctif  (  o-  ou  qui).  Il  en  était  de  même 
dans  l'ancienne  langue  française;  cette  construction  est  fré- 
quente au  XVI*  siècle  et  jusqu'au  xvii"  siècle.  Ex.  :  «  Suivant 
lequel  propofi,  Timocréon,  poète  rhodien.  le  pique  bien  aigre- 
ment. »  (amyot.)  «  Q7ioi  entendu.  Marcellus  ordonna  ses  gêna 
en  bataille.  »  ild.)  ce  Pour  à  quoi  parvenir,  il  fit  assembler  tout 
le  peuple.  »  (Id.)  c(  Pour  à  laquelle  satisfaire,  il  avait  eu  plu- 
sieurs jours.  »  (MONTAIGNE.) —  Au  XYii*^  siècle,  par  souvenir  des 
constructions  latines,  on  employait  lequel  sans  difficulté  même 
comme  complément  direct.  Ex.  :  «  Toutes  lesquelles  choses  si 
vous  n'avez  connues  en  moy,  vous  en  devez  au  moins  avoir  vu 
les  semences  dès  ma  première  jeunesse.  »  (voiture.)  «  Il  n'a- 
cheta que  des  langues,  lesquelles  il  fit  accommoder  à  toutes  les 
sauces.  •»  (la  fontaine.)] 

§  257.  Qui,  employé  comme  complément  indirect  et 
précédé  d'une  préposition  (à  qui,  pour  qui,  en  qui,  etc.), 
ne  se  dit  que  des  personnes.  Fx.  :  j'ai  vu  l'homme  à  quivons 
avez  parlé. 

Quand  on  parle  des  animaux  ou  des  choses  (à  moins 
qu'elles  ne  soient  personnifiées),  on  emploie  les  pronoms 
lequel,  laquelle,  etc.,  précédés  d'une  préposition.  Ex.  :  les 
travaux  auxquels  vous  êtes  adonné.  Mais  on  peut  aussi 
employer  ces  pronoms  quand  on  parle  des  personnes.  Ex.  : 
les  maîtres  auxquels  est  confiée  votre  éducation. 

[*  Histoire.  —  Cette  difEérence  n'a  pas  toujours  été  observée, 
même  au  xvii^  siècle.  Ex.  :  «  Quelque  magnifique  palais  sem- 
blable à  ces  châteaux  de  qui  nous  entretiennent  les  poètes.  » 
(bossuet.)  «  Ile  pacifique,  oii  se  doivent  terminer  les  différends 
de  deux  grands  empires  à  qui  tu  sers  de  limite.  »  {Id.) 

Un  faix  sous  (/'/?' Rome  succombe.  (CORNEILLE.) 

Un  prix  à  qui  tout  cède.  (racine.) 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous.        Ccorneille.| 
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...  Ce  fatal  sommeil,  par  qui  l'âme  charmée 

Dort  en  repos  sur  le  bord  des  enfers.  (uAriXE.y 

«  Une  de  ces  injures  po?o'  qniwn  honnête  homme  doit  périr.  » 

(MOLIÈRE.) 

On  trouve  encore,  mais  plus  rarement,  le  pronom  qui  ahisi 
employé  an  xviii''  siècle.  Ex.  :  «  Ce  ])etit  ouvrage  ^xiH/-  '/«i  j'ai 
tant  de  scnpibilité.  »  (voltaihe.)  «  La  main  iMir  (fUi  Dieu  m'a 
frappé.  »  (/'/.)| 

si  258.  Don/  marque  le  complément  qu'exprime  la  lire- 
position  de,  précédant  les  pronoms  t/ni,  /ajnr/,  latjui'/ie, 
//uoi,  etc.  (à  tous  les  genres  et  à  tous  les  nombres).  Mais, 
il  la  différence  des  locutions  dequi,  duquel,  de  quai,  etc.,  il 
est  exclusivement  conjonctif.  Fx.  : 

«  Les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais  exempte.  » 

(BOSSUET.) 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie... 

(UACINE.) 

Dont  est  toujours  le  premier  mot  de  la  proposition  inci- 
dente formée  par  ce  pronom.  Ex.:  un  homme  dont  la  des- 
tinée est  enviable,  dont  on  peut  envier  la  destinée. 

*  Quand  dont  e&t  le  complément  d'un  nom,  ce  nom  ne 
peut  être  que  sujet  ou  complément  direct,  comme  on  le 
voit  par  les  exemples  qui  précèdent. 

I*  IIisTOiKE.  —  Au  xvi"  siècle  et  au  commencement  du  xvir\ 
par  souvenir  des  constructions  latines,  ffunt  pouvait  dépendre 
aussi  d'un  complément  indirect.  E.r.  : 

Allez  à  la  malc  heure,  allez,  ;\mc3  tragiques, 

Dont  par  les  noirs  comptots malhkrbk.)! 

§  259.  Après  les  verbes  qui  indiquent  extraction,  dcs- 
rendanre,  ou  bien  sortie,  on  emploie  les  conjonctifs  dont 
ou  d'<''<  : 

1"  On  met  dmit  pour  marquer  Vextrarlitm,  la  drsiryi- 
dnnre.  Ex.  :  les  ancêtres  dont  il  est  descendu;  le  sang  ûlhI 
il  sort  {i^ivHj  a  ici  le  sens  de  fnmille). 

"l"  On  em])loie  (VoU  pour  indiquer  l'action  de  sortir. 
Ex.  :  la  ville  d'oii  je  viens  ;  la  maison  d"'"'  je  sors. 
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KfJMARQUE, —  On  pourrait  dire  ;  ((.  la  maison  dont  je 
sors»,  si  le  VLioi  maàon  était  pris  au  sens  figuré  {race. 
famille). 

[* Origines  latines  et  Histoire.  —  Cette  nuance  de  signifi- 
cation entre  dont  et  d'où  est  déjà  indiquée  par  Vaugelas  dans 
ses  liemarques  sur  la  langue  française  et  précisée  par  Th,  Cor- 
neille dans  ses  notes  sur  ce  livre.  La  différence  entre  dont  et 
d'où  devait  être  moins  sensible  dans  lancienne  langue  française 
qu'aujourd'hui.  Le  sens  de  ce  pronom  était  resté  plus  près  de 
son  étymologie  {v7ide,  §  72)  ;  par  exemple,  dans  ce  vers  de 
Desportes,  blâmé  du  reste  par  Malherbe  : 

Se  remet  au  chemin  do)it  il  était  venu. 

3t  dans  ceux-ci,  de  Corneille  (Nicoméde)  : 

Le  Sénat  n'épargnait  promesse  ni  menacC; 
Et  rappelait  par  là  son  escadron  miitiu, 
Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin, 
Dont  il  l'avait  vu  îaira  une  horrible  descente. 

On  trouve  encore  dans  Kacine  {Bajazet)  ; 

Kentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir. 

et  dans  Voltaire  : 

Ma  vie  est  dans  ies  camps  do7it  vous  m  avez  tiré. 

Au  xvi"  siècle,  dont  s'employait  dans  son  sens  étymologique, 
et.  Rabelais  l'écrivait  tantôt  dont,  tantôt  d'ond.  Ex.  :  D'ond  cs-tu? 
On  a  dit  aussi  en  ce  sens  :  dont  il  advint  ;  Ex.  : 

Do7it  il  advint  que  par  faute  de  soins, 

S'il  valait  peu,  ses  fils  valurent  moins.        (andrieux.)] 

§  260.  La  locution  d'où  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle 
l'adverbe  ou  (comme  on  l'a  vu  §  72,  Rem.  II)  fasse  office 
de  pronom  conjonctif,  et  remplace  lequel,  laquelle,  les- 
quels, lesquelles,  précédés  d'une  préposition.  Ex.  :  L'hon- 
neur où  j'aspire,  pour  anquel... 

[*EiSTOiRE.  —  Au  xvii"^  siècle,  l'adverbe  où  s'employait  sou- 
vent comme  pronom  accompagné  d'une  préposition,  surtout 
de  la  préposition  dans  [dans  lequel,  auquel,  chez  lequel),  q\c.  Ex. . 

Les  soins  cruels  où  j'allais  m'engager.  (kacine.) 

L'hymen  où  j'étais  destinée.  {Id  \ 

.(  Cette  loi  universelle  où  nous  sommeB  condamnés.»  (sÉviGNÉ,) 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  liaute.  ^holière.) 
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«  Vous  ne  sauriez  rien  m'ordonner  où  je  ne  réponde  aussitOl 
par  une  obéissance  aveugle.  »  {là.) 

Le  véritable  Amphitryon  est  l'AmpIiitrvuu  o(V  l'on  dinc. 

(MOLIÈRE.) 

c(  Les  choses  rAi  il  a  le  plus  d'affection.  y>  (pascal.)  «  Pensez  oit 
vous  vous  engagez.  »  [Id.)  «  Les  Égyptiens  sont  les  preniicre 
où  Ton  ait  su  les  règles  du  gouvernement.  )>  (liOssi-Er.)  «  Le  pre- 
mier de,  tous  les  jieuplos  im  on  voie  des  bibliolitè'iues  est 
celui  d'Egypte,  »  (/(/.)  «  Un  dessein  où  dos  vicillnnls  expé- 
vi'.nentés  ne  i^urent  atteindre.  »  [hl.)  a.  Quelque  cliosr  où  il 
n'a  nulle  part,  »  (la  BRUviiRK.)  «  Un  engagement  <>li  il  n'et-t 
pas  propre.  »  (Ici.) 

On  lit  ù,  ce  sujet  dana  Vaugelas,  IVmmrqucA  siu-  la  Inii'jiic 
française  :  ce  Où,  adverbe,  pour  le  pronom  relatif.  —  L'usage 
en  est  élégant  et  commode.  Par  exemple,  le  mauvais  riat  où  je 
vous  ai  laissé  est  incomparablement  mieux  dit  que  le  mauvais 
état  auquel  je  vous  ai  laissé.  Le  pronom  lequel  est  d'ordinaire 
si  rude  eu  tous  ses  cas,  que  notre  langue  semble  y  avoir 
pourvu,  en  nous  donnant  de  certains  mots  plus  doux  ot  plus 
courts  pour  substituer  en  sa  place,  comme  où  en  cet  exemple, 
et  iloiit,  quoi,  en  une  infinité  de  rencontres.  »  Vaugelas  n'a  pas 
cessé  d'avoir  raison,  et  il  est  ù  regretter  que  l'emploi  de  où,  dans 
I3  sens  qu'il  signale,  soit  un  peu  tombé  en  désuétude.) 

^  260  /jt's.  *  Dans  les  propositions  coordonnées,  où 
entre  un  pronom  conjonctif,  ce  pronom  s'exprime  en 
général  devant  le  verbe  de  chacune  de  ces  propositions. 
Cependant  il  peut  être  remplacé  par  la  conjonction  l'f. 
ou  par  une  simple  virgule.  Ex.:  «  L'homme  (/ui  contem- 
ple la  nature,  qui  l'étudié...  »  (iîuffon.)  On  pourrait  dire: 
qui  hl  contemple  et  l'étudié.  Mais  le  pronom  conjonctif 
doit  toujours  être  exprimé,  quand  il  est  tantôt  sujet, 
tantôt  complément.  Ex.:  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieu.\ 
elifr  r/ia  rc\èvcnt  tous  les  empires...  »  (ijossl'F.t.) 

{•  IIisTOiRK.  —  Celte  règle  n'est  presque  jamais  ol)8ervée  au 
KV!'-  siècle,  et  ne  l'est  pas  toujouir.  au  xvii".  Er.  •  «  (Junnt  à 
l'autre  sorte  d'inceste,  qic  !.'.  superstition  n\i  point  fait  ttim 
pour  iiicesie,  mais  ta  loi  de.  Dieu  a  cxprcssémnit  rnwlamné,  m- 
Toit-oii  pas  comme  il  est  couunun  ?  »  (n.  kstikx.nk.)  —  On 
trouve  souvent  un  seul  pronom,  même  ijuand  il  faut  Pinripier 
COI  H3  sur.  17 
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le  sujet  et  le  complément.  Ex.  :  «  Vous  avez  ce  que  tous  hu- 
mains apfétent  naturellement,  et  à  peu  d'iccnx  n'est  octroyé,  » 
(RABELAIS.)  c(  Nous  avons  accoustumé  de  nous  esmerveiller  de 
ce  que  noiiA  trouvons  cstre  vray  et  toutcfun  ne  nous  eust  semblé 
vraisemblable.  »  (h.  kstienne.)  —  D'autres  fois,  le  pronom 
relatif,  au  lieu  d'être  omis  dans  la  seconde  proposition,  est  rem- 
placé par  un  pronom  démonstratif.  Ex.  ;  «  Il  fut  accordé  que 
les  Sabins  et  les  Romains  habiteroient  ensemble  dans  la  ville, 
laquelle  serait  appelée  Rome,  et  les  habitants  en  seroient  appelés 
\juirites.  «  (amyot.)  «  Le  druide  Adanias,  à  qui  les  Lcrgères  du 
Lignon  r.Uaieiit  conter  leurs  infortunes,  et  en  recevaient  une 
grande  consolation.  »  (sévigné.)  Cette  dernière  construction 
est  toute  grecque  et  toute  latine.  Cicér(m  dit,  dans  ÏOrutor  : 
epecies-  pulchritudinis  exiniia  quaîdam,  quam  intuens,  in  ca 
que  defixus...  » 

I*  HiSTOiiîK.  —  L'emploi  des  pronoms  conjonctifs  donne 
encore  lieu  à  plusieurs  remarques  dans  la  langue  du  xvir  siècle; 

i°  Emploi  du  pronom  conjonctif  avec  un  pronom  personnel 
dans  des  phrases  où  nous  mettrions  un  pronom  conjonctif  et 
un  pronom  possessif.  Ex.  :  it  J'étais  comme  ces  gens  dont 
l'application  les  empêche  de  reprendre  leur  haleine.»  (sévigné.) 
«  Je  reviens  à  mon  pauvre  cousin,  dont  la  santé  ne  lui  a  pas 
permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  ))  (Id.)  On  dirait  aujourd'hui  : 
que  leur  application  empêche...;  à  qui  sa  santé  n'a  pas  permis... 

2"  Emploi  de  deux  pronoms  conjonctifs  l'un  après  l'autre 
après  les  verbes  dire,  mander,  assurer,  croire,  estimer,  vouloir, 
craindre,  etc.,  dans  des  phrases  que  l'on  couperait  aujourd'hui 
par  une  incise  ou  que  l'on  continuerait  par  une  proposition 
infinitive  (§  172,  1°  Rem.).  Ex.  :  «  Elle  chante  victoire  d'un  ton 
audacieux  que  je  crains  qui  n'attire  quelque  punition.  » 
(SÉVIGNÉ.)  (c  II  me  loua  fort  d'une  lettre  qu'il  m'a  assuré  qtn 
était  fort  bien  écrite.  »  (Id.).  On  dirait  aujourd'hui  :  un  ton 
qui,  je  le  crains,  peut  attirer  quelque  punition:  une  lettre  ^i/i, 
m'a-t-il  assuré,  est  bien  écrite,  ou  qu'il  m'a  assuré  être  bien 
écrite.  La  construction  du  xvii*'  siècle  venait  de  constructions 
latines  :  quem  timeo  ne...;  quam  affirmavit  esse... 

3°  Emploi  du  pronom  conjonctif  avec  la  conjonction  que, 
après  les  mêmes  verbes,  construction  répondant  à  la  proposition 
infinitive  des  Latins,  et  qu'on  remplacerait  aussi  aujourd'hui 
par  une  incise  ou  par  une  proposition  infinitive  :  Ex.:  n  ]\DI.  de 
Bouillon  ont  répondu  par  un  écrit  que  je  crois  qu'on  vous  a 
mv 01/ é  aussi.  »  (sÈviCrNÉ);  quod  credo  tibi  missum  esse;  qui,  je 
le  crois,  vous  a  été  envoyé. 

Cet  enfant  sans  parents  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu.       (racine.) 
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«  Votre  rèirne  fjue  lo  ciel  a  voulu  qu'il  fût  un  hioclo  de  mer- 
veilles, yy  (kacink.)] 


5"   DES    PRONOMS    INDEFINIS. 

§  261.  Le  pronom  indéfini  on  est  du  masculin,  à  inoin^ 

qu'il  ne  désigne  une  femme.  Ex.  :  on  n'est  pas  plus  insolmit 

que  cet  homme  ;  on  n'est  pas  plus  jt/'-^i/sr  que  cette  femme. 

On  est  toujours  du  singulier,  bien  (ju' il  puisse  ferapportei 

à  plusieurs  personnes  et  avoir  un  attribut  au  pluriel,  h'x.: 

Vous,  Narcis'Se,  approchez,  et  vous,  qu'oH  ec  retire,  (racink.' 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  pas  les  esclaves,     (momère.) 

«  On  n'est  pas  plus  occupé  que  nous  le  sommes.  »  (sévigxé.j 

Remarque  I.  —  Par  euphonie  on  dit  l'on,  et  -f-on. 
Ex.:  Si  l'on,  dira-l-on,  au  lieu  de  nn,  après  une  voyelle. 

['  Histoire.  —  Ces  règles  d'euphonie  ont  été  pour  la  pre- 
mière fois  fixées  par  Vaugelas  (t.  I,  p.  G4-CC);  mais  cela  n'a  pas 
été  sans  réclamation.  En  1704,  l'Acadéiuie  française  jugeait 
qu'il  y  avait  «  quelque  cliose  de  trop  atïecté  à  dire  $i  l'on.  ?• 
Elle  était  d'avis  dédire  simplement  8?o?î,  connue  disait  Ainyot. 
Dans  l'ancienne  langue  on  trouve  s'on,  pour  si  "«. 

Du  reste,  l'on  se  rencontre  très  fréqueunnent  au  xvn'  siècle, 
au  commencement  des  phrases,  par  exemple  chez  La  Rruyere  ; 
ce  qui  s'explique  par  l'étymologie  du  mot  (Voy.  §  74,  '  iiii';. 
LAT.  2).  Cetle  étymologie  est  déjà  donnée  par  Vaugulas  (!.  Gi>;, 
qui  remarque  que  on  et  Fou  se  mettent  avant  le  verlie,  jamais 
apiè-i.  tandis  que-t-fm  se  met  après  les  verbes  terminés  par  un.- 
voyelle,  (^ette  dernière  forme  date  du  xvn"  siècle.  Jusqu  a  la  fin 
du  x\  i"  siècle,  on  employait  concurrenuneiit  les  deux  formes 
l'iiti  et  -t-oii.  L'une  et  l'autre  se  trouvent  citées  dans  lu  Ovim- 
innire  française  de  Ramns  (loTl).  j 

Remarque  IL  —  Ce  pronom  entre  dans  la  formation 
(les  sulistanlif-i  composés  :  le  i/uen  i/ira-lon,  les  on-dil. 

i;  262.  On  a  vu  (^  208,  3)  que  chaf/ue  est  un  adjectif, 
et  qu'il  doit  toujours  ôtre  suivi  d'un  nom.  Quand  on  veut 
omettre  ce  nom,  l'adjectif  f//«<y;/''  doit  être  roniplacé  par  le 
pronom  chacun,  formé  de  rlifujuc  et  de  ""•  /w.  •'  ces 
volumes  coûtent  cinq  francs  cfiornn. 
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§  263.  Lorsque  le  pronom  chacun  est  sujet  de  la 
phrase,  et  que  le  verbe  est  au  singulier,  il  est  suivi  de 
l'adjectif  possessif  son,  sa,  ses.  Ex.  :  chacun  a  son  goût. 

Il  en  est  de  même  lorsque  le  pronom  chacun  suit  le 
complément  direct  du  verbe  et  s'y  rattache.  Fx.  :  il  faut 
mettre  ce.?  livres  chacun  à  sa  place. 

§  264.  Mais  lorsque  ce  pronom  vient,  comme  apposi- 
tion, après  un  sujet  et  un  verbe  au  pluriel,  il  peut  être 
suivi  du  pronom  possessif  leur  ou  de  son,  sa,  ses  : 

1°  Il  est  suivi  de  l'adjectif  possessif  pluriel  (leur), 
quand  la  première  partie  de  la  phrase  n'offre  pas  un  sens 
complet,  ce  qui  arrive  quand  chacun  précède  un  complé- 
ment direct,  Bx.  :  ils  ont  apporté  chacun  leur  offrande. 

«  Les  langues  ont  chacune  .leurs  bizarreries.  »  (BOILEAU.)  «  Les 
abeilles  bâtissent  chacune  leurs  cellules,  (buffox.) 

2"  11  est  suivi  de  l'adjectif  possessif  singulier  (ses), 
quand  la  première  partie  de  la  jîhrase  oifre  un  sens  com- 
plet, ce  qui  arrive  quand  chacun  précède  un  complément 
indirect.  Fx.  : 

«  Le  vainqueur  et  le  vaincu  se  retiraient  chacun  dans  sa 
ville.  y>  (MOKTESQUIED.)  c(  Les  peuples  marchaient  chacun  en  sa 
voie.  »  (bossuet.) 

§  265.  Chacun  devient  un  substantif  dans  la  locution 
familière  et  aujourd'hui  peu  usitée  un  chacun  . 

[  *  Histoire.  —  Un  chacun  était  encore  très  usitù  au  com- 
mencement du  xvii'^  siècle.  Ex.  : 

Encore  qu'wi  chacun  vaille  ici-bas  son  prix.  (eegxier.)^ 

§  266.  Il  faut  noter  la  corrélation  de  quelques  adjectifs 
et  de  quelques  pronoms  indéfinis.  Fx.  : 

ADJECTIFS  rr.oxoMS 

INDÉFINIS. 

Quelque.  —  Voy .  [Quelqu'un,  pluriel  :  quelques-uns. 

.^  208,  8.  I 
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ADJF.CTIFS  PRONOMS 


Autre.    — 

^  206,  1  Ij/s. 


011. 


Quelconque. 

lo//.  §  208,  9. 


L'un 


et   l'autre 
1  Ins. 


INDEFINIS. 


Autrui.    Aulnti    n'i'st    jamais    etu- 

ployé  que  comme  complément.  Ex  : 

[  Maii<;er  l'herbe  d'inilnn!  (i.A  I'ontainE.) 

Pour  consumer  autrui  le  luoiistn-  sr  coii- 

SUnie.  (BOILEAU.) 

I  *  Origines  latinks  et  Uistoiue.  — Air 
tnd,  on  l'a  \u.  était  originairement  le  eus 
n'ijimc  de  l'adjectif  (lutic  (%  G7j.  Le  bir- 
li'iiiiKiirc  de  rAifitléniù  cite  cetlr  vieille 
formule  de  cliancellerio  .  sauf  ii<itrc  ilriiit 
'  t  l'itutnti  (nous  dirions  :  celui  d'aulrui). 
Quiconque,  pronom  indéfiui  qui  peut 
être  le  sujet  de  deux  propositions  ou 
le  complément  de  l'une  et  le  sujet  de 
l'autre.  Ex.  : 

Quiconque  est  loup  agisse  en  loup. 

(l.A    FONTAINT.) 

«  C'était  une  ancienne  coutiinio  des  lio- 
mains  d'accorder  toujours  leurs  secours  t'i 
quiconque  venait  les  implorer.  » 

(MONTESQUIEU.) 

f*  Originf.s  latines  et  Histoire.  — 
Cette  confusion  du  sujet  et  du  complé- 
ment est  contraire  à  la  construction  latine 
do  quicunquv,iVoh  vient  quidoiqur.  Mais, 
jusqu'au  xviF  siècle,  on  l'employait  sou- 
vent en  lui  donnant  un  antécédent,  comuie 
en  latin  {quiruiiKjue....,  ilU.:)  Kx.  ; 
//  passe  pour  tyran  tjuiconqitc  s'y  tait  inaîtrc. 

(COHNEII.LE.) 

()«K'<H7i/e  ne  sait  pas  dévorer  ut.  affront. 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'»7s'«x;arte.(pr«/f  nie! 

(KACINE  ) 

«  Quiconque  s'éloipne  de  la  sagesse.  H 
s  éloigne  du  seul  bonheur  où  l'honnue 
puisse  espérer  sur  la  terre.  »  (mas.sillos.) 

L'un. l'autre. 


302  GRAMMAIRE    IKA^ÇAISE. 

I  266  bis.  *  On  a  yu  (|  74,  Rem.  I)  que  le  mot  per- 
sonne,  employé  comme  substantif,  est  féminin  et  peut  avoir 
un  pluriel,  mais  que,  employé  comme  pronom  indéfini,  il 
est  du  masculin  et  n'a  pas  de  pluriel.  Ex.  :  po'sonne  n'est 
venu. 

[  *  HisTOiBE.  —  Cette  différence  dans  l'emploi  du  mot  'per- 
sonne a  pour  la  première  fois  été  posée  en  règle  par  Vaugelas, 
qui  donne  en  exemple  :  je  ne  vois  'personne  si  heureux  que 
vous;  personne  n'est  venu.  Il  ajoute  cette  remarque  :  «  L'usage 
de  personne  pour  nenio  n'est  proprement  que  pour  les  choses 
qui  regardent  l'un  et  l'autre  sexe  conjointement,  comme  :  per- 
sonne n'a  esté  fasehc  de  sa  mort.  »  (T.  I,  p.  58.)] 

*  Remarque  I.  —  Personne,  employé  comme  pronom, 
ne  doit  se  mettre  qu'ave^j  une  négation  ou  une  interroga- 
tion, ou  après  la  conjonction  .sf  ou  l'adverbe  ^ro/>.  Ex.: 
Pei^sonne  nest  pins  à  vous  que  moi.  V  a- t-il personne  au 
monde  qui  vous  honore  plus  que  je  fais?  Que  je  meure  si 
j'ai  vu  là  personne.  Il  est  trnj)  hardi  pour  craindre  ptersonne. 

§  267.  1.  Rien  est  un  pronom  indéfini  qui  signifie 
proprement  quelque  chose  (  Yoy.  §  74).  Ex.  : 

Sans  vous  rien  demander,  sans  rien  oser  prétendre,  (racixk  ) 

«J'aurais  lieu  de  me  plaindre,  si  vous  alliez  me  dégui^■er  lim.  » 
(JIOLIÈRE.)  «  La  gloire  des  conquêtes  a-t-elle  rien  qui  égale  ce 
plaisir?  »  (massillon.) 

2.  Avec  une  négation,  7'ien  équivaut  à  nulle  chose.  E.r.  .- 
Cela  ne  sert  à  rien,  ne  sert  de  rien. 

«  Dans  le  siècle   oîi  nous  sommes,  on  ne  donne   l'icn  pour 

rie7l.  »   (MOLIÈRE.) 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  (boileau.) 

En  ce  sens,  ce  pronom  ne  s'emploie  sans  négation  qu'après 
une  interrogation  ;  mais  il  y  a  ellipse  d'une  négation.  Ex.  : 
Qu'avez-vous  à  répondre  ?  —  Rien  (je  n'ai  rien  à...) 

3.  C'est  un  véritable  substantif  quand  il  a  le  sens  de 
peu  de  chose,  chose  de  nul  prix.  Ex.  :  il  vit  content  de 
rien;  il  a  eu  cela  pour  rien. 

L'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée.      (boileau.) 
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4.  Aux  locutions  déjà  sij^nalées,  il  faut  joindre  celles-ci, 
où  rien  a  encore  le  sens  né,t,Mtif  :  Cet  homme  ne  m'est 
rien  m'est  ni  mou  parent  ni  mon  ami),  «let  homme  ne  m'est 
de  rien  (je  ne  m'intéresse  pas  à  lui).  Ci)mme  si  de  rira 
n'était. 

COMPLÉMENTS   DES  PRONOMS, 

§  268.  Comme  le  nom  dont  il  tient  la  place,  \e pronom 
peut  avoir  des  compléments.  Ex.  :  quelqu'un  de  nous.  Qui 
(le  /mus  n'a  pas  de  défauts?  chacun  de  nm/s  doit  cherclier 
à  corriger  les  siens  et  pardonner  à  ceux  à' autrui  aie  nous 
est  complément  de  f/ui  et  de  chacun  ;  d'aulrui  est  complé- 
ment de  ceux). 


CHAPITRE    Y. 

SYNTAXE    DU    V  K  U  l".  E. 


1"    DU  VERBE,   DU   SUJET    ET  DE  l/ ATTRIBUT. 

1.  Du  verbe  et  du  sujet. 

^  269.  Tout  verbe  à  un  mode  personnel,  excepté  au 
mode  impératif,  a  un  sujet  (nom  ou  pronom)  exjjrimé 
ou  sous-entendu. 

Remarque  I.  —  Le  même  sujet  peut,  par  ellipse,  ser- 
vir pour  plusieurs  verbes.  Ex.  :  «  L'impertinent  rel)Hte, 
aigrit,  irrite,  offense.  »  (la  bruyère.) 

Remarque  II.  —  Le  verbe  peut  être  omis,  par  el- 
lipse, dans  une  proposition  subordonnée.  Ex.  :  aimez 
votre  prochain  comme  vous-même,  c'est-à-dire  comme 
vous  vous  aimez  vous-même. 

Remarque  III.  —  Le  sujet  se  met  généralemi-nt  avant 
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le  verbe  ;  mais,  par  inversion  (Voy.  §  170),  iî  se  met  quel- 
quefois après. 

L'inversion  est  de  règle,  même  en  prose,  dans  les 
phrases  interrogatives  et  après  une  citation.  Ex,  :  Parti- 
rons-nous bientôt?  demanda-t-il. 

Dans  les  interrogations,  le  sujet  se  met  quelquefois 
avant  le  verbe:  mais  ce  sujet  est  répété  par  un  pronom 
placé  après  (Voy,  §  233). 

2,  Du  vcrhe  et  de  l'atlribuf. 

270.  Xous  avons  distingué  (§  159)  le  verbe  être  et  les 
verbes  attributifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  contiennent  le 
verbe  être  et  l'attribut. 

Il  faut  remarquer  que  quelques  verbes  attributifs  peu- 
vent, comme  le  verbe  être,  unir  l'attribut  au  sujet.  De  ce 
nombre  sont  les  verbes  paraître,  sembier,  devenir, demeurer, 
rester,  vivre.  Ex.  :  il  me  paraît  (ou  il  iiie  semble)  plu"-' 
grand  que  son  frère;  il  est  devenu  très  raisonnable,  il  dc- 
demeure  (ou  il  reste)  libre  de  ses  actions  ;  il  a  vécu  pauvre. 

±°    RÈGLES    d'accord    DU    YERBE   AVEC    SON    SUJET. 

§  271.  Tout  verbe  prend  le  nombre  et  la  personne  de 
son  sujet. 

Remarque  I.  —  Cette  règle  est  absolue  et  ne  peut 
souffrir  que  des  dérogations  apparentes. 

Il  semble,  en  effet,  qu'elle  ne  soit  pas  respectée  dans 
des  phrases  comme  les  suivantes,  Ex.  : 

«  Sa  maladie  sont  des  vapeurs.  »  (m'"''  de  sévignk.)  «  Tout  ce 
qu'il  dit  sord  autant  d'impostures.  »  (boileau,)«  Ce  que  je  vous 
dis  là  ne  sont  pas  des  chansons.  »  (molière.) 

Mais  l'analyse  logique  fait  voir  que,  dans  ces  phrases, 
l'attribut  précède  le  verbe  et  qu'il  y  a  inversion.  Du  reste, 
dans  les  phrases  où  l'attribut  est  ainôi  séparé  de  son  sujet 
par  le  verbe  être,  on  fait  en  général  précéder  le  verbe  da 
pronom  neutre  ce  (Voy.  §  272). 


SYNTAXE     DIT  VEUBK.    -      i;     271.  00:'. 

1  *  HisTOiiu:.  —  On  trouve  quelquefois  au  xvii»  Biècle  que, 
par  attraction,  le  verbe  s'accorde  non  avec  le  sujet  qui  est  an 
pluriil,  mais  avec  l'attribut  qui  est  au  singulier,  i'a-.  ;  a  Cin- 
(juante  domestiques  est  une  étrange  cliose.  )j  (sévioné.)  — 
«  Ces  deux  bouts  do  hi  terre  où  nous  sommes  cs^  une  chose 
qui  fait  frémir.  »  (Id.)  C'est  là  une  construction  toute  latine, 
une  attraction  :  l'attribut  iittire  en  quelque  sorte  ii  lui  le  verbe. 
qui  cesse  ainsi  de  s'accorder  avec  le  sujet.] 

Remarque  II.  —  Quand  plusieurs  sujets  au  singulier 
se  suivent  s;ins  conjonction,  le  verbe  peut  se  mctlre  au 
pluriel  ou  au  singulier  : 

1°  Il  se  met  au  pluriel,  quand  tous  les  sujets  sont  en- 
visagés collectivement.  Ex.  : 

L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine 

Tiennent,  comme  un  forçat,  notre  esprit  à  la  chaîne,  (boh.kau.) 

2"  Il  se  met  au  singulier,  lorsqu'il  y  a  entre  les  divers 
substantifs  une  sorte  de  gradation  ou  de  synonymie,  et 
que  chacun  est  en  quelque  sorte  considéré  séparément. 
£2:  :  «  une  seule  parole,  un  sourire  gracieux,  un  seul  re- 
gard suffi/.  D 

Le  singulier  peut  se  mettre  même  après  plusieurs  sub- 
stantifs au  pluriel,  quand  ils  sont  en  quelque  sorte  résu- 
més par  les  mots  :  tout,  rien,  personne,  cliainn,  nul, 
(iNcioi.  Ex.  : 

V  Dignités,  charges,   postes,  béncfices,   pensions,  honneur-., 
tr>i(t  li'ur  tonvicjit  et  ne  convient  qu';i  eu\.  »  (i.A  r.Rt:vi:uK.) 
Kemords,  crainte,  périls,  rie/i  ne  m'a  retenue.     (IIACINE.) 

Remarque  III.  —  Quand  plusieurs  sujets  au  singulier 
sont  unis  par  la  conjonction  ./,  le  verbe  se  met  au  pluriel 
Ex.  :  Pierre  et  Paul  jouent. 

Cependant  on  doit  mettre  le  verbe  au  singulier  quand 
les  deux  suUstantifs  unis  par  et  désignent  une  même  per- 
sonne ou  un  même  objet.  Ex.  : 

a  Quand  le  prince  des  pasteurs  et  le  pontife  éltrnel  ayipa- 
raitra.  »  (uossukt  )  «  Cest  un  ministre  tt  un  oiivové  «le  .toi; 
pèro  qui  rend  témoignage  par  bou  sang  11  la  vérité  de  sa  imsr 
Bion.  D  (MASSILI-ON.) 
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[*  Histoire.  —  Cest  la  même  règle  d'accord  que  pour  les 
adjectifs  se  rapportant  à  deux  substantifs  unis  par  et.  (§  209, 
Kem.  IV.) 

Mais,  de  même  que  pour  les  adjectifs  il  était  admis  par  la 
grammaire  du  xvi^  siècle  et  des  premières  années  du  xvii« 
siècle,  que  l'accord  du  verbe  ne  se  fît  qu'avec  le  dernier  subs- 
tantif servant  de  sujet.  Ex,  : 

La  Joie  et  le  plaisir  de  tous  les  conviés 

Attend  pour  éclater  que  vous  vous  embrassiez,   (racine., 

«  Votre  mère  et  toute  la  petite  famille  vous  fait  ses  compli- 
ments. »  {Ici.,  Lettres.)  «  L'autorité  de  tant  de  siècles  et  la  foi 
fublique  ne  lui  servira  plus  de  rien.  »  (bossuet.) 

Il  en  résultait  que  le  verbe  pouvait  se  trouver  au  singulier 
même  quand  le  premier  substantif  était  au  pluriel.  Ex.  : 

((  Les  délices  et  la  paresse  lui  ôte  le  mouvement.  »  (malheree.) 
(.(  De  si  sensibles  obligations  et  une  si  longue  habitude  fait  souf- 
frir une  cruelle  peine.  »  (sévigné.)  «  Leurs  niaisons  et  leur  ville 
va  être  déserte.  »  (bossuet.)  «  Les  Septaiite  et  tout  le  Nouveau 
Testament  est  écrit  en  ce  langage.  »  {Id.) 

Que  peutsexYiv  ici  V Egypte  et  ses  faux  dieux?  (BOlLEAtr.) 

—  D'un  autre  coté,  au  xvii«  et  au  xvlii"  siècle,  les  conjonc- 
tions ainsi  que  et  comme,  et  même  la  préposition  avec,  prise 
dans  un  sens  purement  conjonctif,  se  construisaient  quelque- 
fois avec  le  verbe  au  pluriel.  Ex.  : 

Votre  père,  en  mourant,  ainsi  que  votre  mère, 

Vous  laissèrent  de  bien  une  somme  légère.  (regnard.I 

«  Bacchus  ainsi  qu'Hercide  étaient  reconnus  comme  demi- 
dieux.  »  (voltaire.)  ((.  La  vérité  ainsi  que  la  reconnaissance 
m'obligent  à  vous  dire.  )>  (bernardin  de  saint-pierre.)  Mais 
le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  Le  caractère  primitif  d'une 
nation,  ainsi  que  celui  d'un  bomme,  est  souvent  altéré  par  le 
commerce  de  ses  voisins.  » —  «  La  santé  comme  la  fortune  reti- 
rent leurs  faveurs  à  ceux  qui  en  abusent.  »  (saint-évremond.j 

Bertra?id  avec  Raton,  l'un  singe  et  l'autre  chat, 

Commensaux  d'an  logis,  avaient uncoxarann  maître.  (LA FONTAINE). 

Vaiqle,  reine  des  mers,  avec  Margot  la  pie. 

Di/fére?ites  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit, 

Traversaient  un  bout  de  prairie.  (Id.) 

Le  singe  avec  le  léopard, 

Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire.  {Id.) 

c(  Une  ab-ence  continuelle,  avec  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  ne  composent  pas  une  paix  bien  profonde.  »  (SÉvigné.) 

VaugeVas  approuve  cette  phrase  de  d'Ablancourt  : 

«  Laissant  sa  mère  avec  sa  feiuiue  et  ses  enfants  prisonniers.  » 
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«.Le  comte  Pipei' avec  quelques  officiers  étaient  sortis  dn  camp.  » 

(Vnl.TAUiK.) 

Tertumnc  avec  Pomone  ont  cmlielli  ces  lieux,  (saint-lamukrt.)] 
liRMAUQUH  IV.  —  Quand  les  sujets  iiuliquent  des  ])er- 
sonues  différentes,  le  verbe  se  met  au  i)luriel  et  à  la 
V  personne,  si  un  pronom  de  la  V°  personne  fait  partie  du 
sujet. -Ei'.;  son  père,  sa  mère  et  moi  soiinnrsdnmèmc  avis. 
Il  se  met  au  pluriel  et  à  la  2''  personne,  sb  un  })ronora 
de  la  2''  personne  fait  partie  du  sujet  (excepté  s'il  y  en  a 
un  de  la  1'").  Êx.  :  vous  et  lui  m'en  ré[)ttndrez.  Vous  ou  lui 
vous  vous  trompez. 

Remarque  V.  —  En  général,  quand  les  sujets  indi- 
quent des  personnes  tlilîérentes,  on  exprime,  ]iour  plus  de 
précision,  un  pronom  qui  les  résume  et  qui  détermine 
l'accord.  Ex.  :  son  père,  sa  mère  et  moi,  nous  sommes  du 
même  avis.  Vous  et  lui,  vous  m'en  répondrez. 

Remarque  VI.  —  Quand  les  sujets  sont  unis  par  nue 
des  deux  conjonctions  ou  et  ni,  on  peut  mettre  le  verbe 
au  pluriel  ou  au  singulier:  on  met  le  j  luriel,  si  les  deux 
sujets  concourent  ou  peuveut  concourir  à  la  même  action  : 
on  met  le  singulier,  s'il  est  question  d'actions  considérées 
comme  séparées  ou  s'excluant  l'une  l'autre.  C'est  la  même 
règle  que  pour  l'accord  de  l'adjectif  après  deux  substan- 
tifs unis  par  ou.  (Voy.  §  209,  Rem.  II.)  I:x.  : 
1°  action  commune 

(verbe  aa  plurior 
Ni  l'or  ni  la  grandeur   ne  nous 
rendent  heureux. 

(la  FONTAINK.) 

«  Le  bonheur  on  la  témérité 
mt  pu  faire  des  héros,  w 

(MASSILLOlf.) 

«  La  penr  on  le   besoin  font 
lous  ses  mouvements.  » 

(nUFFON.) 

«  Le  temps  ou  la  mort  snnt 
nos  remèdes.  »  (j.-j.  iîousseau.) 


2°    ACTION    SÉPAUÉK 

[verbo  au  Binjriilicr) 

Ni  mon  grenier  Tii  mon  armoire 

ne  8e  remplit  à  l)ahiller. 

(la  KONTAINK.) 

«  Notre  perte  ou  notm  salut 
//'f<f  plus  ime  nlïaire  (pii  vous 
intéresse.  »  (masmm.on.) 

«  La  vivacité  o»  la  Inngiiour 
des  yeux  fait  un  des  carnclfreb 
de  U  pliynionomie.  »  (tUKFox.) 

«  Kn  (inelijMe  endroit  écartô 
du  montle  ([U-  la  corruption  "U 
le  hasard  les  jcttf.  »    (uossi'ET.) 
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[*  Histoire.  —  Au  xvii®  et  au  xviir  siècle  le  pluriel  et  le 
singulier  semblent  être  mis  un  peu  indifféremment,  après  la 
conjonction  ni.  Ainsi  l'on  trouve  chez  les  mêmes  écrivains, 
sans  raison  bien  appréciable  : 

2°  le  singulier  : 

Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en 
peut  détacher.  (racine.) 

«  Ni  l'une  ni  L'autre  tournure 
n'est  élégante.  »  (voltaire.; 


1°  le  pluiiel  : 
Ni  cet  asile  même  oii  je  la  fais 

garder, 
Ni  mon  juste   courroux   -n'ont 

pu  m'intimider.  (racine.) 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Vont 

point  effacée.        (voltaire.) 

((  Ni  mon  jugement  ni  ma 
volonté  ne  me  dictèrent  cette 
réponse.  »        (.i.-j.  Rousseau.) 


«  Ni  Grimm  ni   personne  ne 
m\i  parlé  de  cet  air.  » 

(J.-J.  ROUSSEAU.)] 


Eemarque  VII.  —  Une  distinction  analogue  peut 
être  établie  pour  les  verbes  qui  suivent  rnn  et  Cautre,  m 
Vun  ni  l'autre,  qui  se  mettent  tantôt  au  singulier,  tantôt 
au  pluriel.  Ainsi  l'on  dit  :  «  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  viendra 
ou  ne  viendront.  —  L'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent,  »  Le 
pluriel  est  en  général  préférable. 

L'un  ou  Vautre  ne  peut  se  construire  qu'avec  le  singu- 
lier. Ex.  : 

L'un  ou  l'autre  fit-îl  une  tragique  fin?  (boileau.) 

§  272.  Quand  le  verbe  être  est  précédé  du  pronom  ce 
et  suivi  d'un  sujet  à  la  3"  personne  du  pluriel,  il  se  met 
lui-môme  à  la  3''  personne  du  pluriel.  Ex.  :  ce  sont  eux  qui 
se  sont  trompés.  Ce  sont  les  Espagnols  qui  les  premiers 
out  colonisé  l'Amérique. 

Avec  tout  autre  sujets  le  verbe  être,  précédé  du  pronom 
ce,  se  met  au  singulier.  Ex.  :  c'est  nous  qui  devons  partir. 
Cest  vous  qui  l'avez  dit. 

Eemarque  I.  —  On  trouve  aussi  le  singulier  cesï 
devant  un  substantif  au  pluriel,  quand  ce  substantif  est 
suivi  du  pronom  que,  lequel  annonce  un  complément 
direct. 

Dans  ce  cas,  le  substantif  est  considéré  comme  complé- 
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meut  direct,  non  comme  sujet  :  le  verbe  Hre  a  pour  sujet 
la  proposition  où  se  trouve  le  verbe  suivant.  Ex.  : 
Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit,  (racine.; 

On  ne  dirait  pas  :  Ce  n'est, pas  les  J'roi/ms  qui  sont  à 
craindre. 

Remarque  II.  —  Ce  peut  être  attribut  ou  sujet.  Quand 
il  est  sujet,  le  verbe  reste  au  singulier.  Ex.  : 


Ce,  sujet. 
«  Cen'cstjilus  ces  promptes 
saillies  qu'il  savait  si  vite  et 
si  agréablement  réparer.  » 

(BOSSUKT.) 

C'est-à-dire  :  «'((pi'on  re- 
marque dans  le  prince  de 
Coudé)  n'est  plus  ces  saillies. 


Ce,  attribut. 
Ce  ne  sont  que  festons,  ce 
ne  sont  qu'astragales. 

(BOILEAU.) 

C'est-à-dire  :  festons  et 
astragales  sont  seulement  cr 
(qu'oii  voit). 

['  IIiSTOiKE.  —  Cettedistinction  est  postérieure  au  xvii«  hiècle, 
où  le  plus  souvent  on  faisait  dépendre  le  verbe  du  pionuin  if. 
M"*"  de  Sévigiié,  par  exemple,  écrit  :  «  On  pensait  i\ue  ce 
p'it  des  boliêiiies.  »  —  «  C'est  eux  qui  en  demeurent  d'acc(»rd.  n 
Elle  faisait  même  accorder  le  verbe  être,  non  avec  le  sujet,  mais 
avec  l'attribut,  sans  nuUtre  le  pronom  ce.  Ex.  :  n  Cinquante 
dumesti(|ues  est  une  étrunge  chose.»  (Voyez.  §  271 ,  Rem.  I,  Ili-^t.). 

Au  xvr"  siècle,  on  ne  mettait  pas  le  i)roiiom  re  ,- et  le  verliu 
l'tre,  mis  également  au  commencement  de  la  phra.se,  n'accordait 
naturellement  avec  sou  sujet.  Ex.  :  »  Et  toutefois  sont  ceux-là 
'lui  mettent  incontinent  la  main  à  la  plume.  »  (h.  kstiesni:.) 
'<  Ainsi  funnt  les  buns  et  sayes  eii}iit'iincs  i/ui  le.s  surent  bien 
mettre  devant  Iturs  eimenùs.  »  (AMVOi.) 

Vaugelas  ne  regarde  comme  «  beau  et  tout  à  fait  français  » 
que  l'usage  du  pluriel  dans  les  tournures  comme  :  «(  Les  plus 
!rraiids  capitaines  de  rantiquité,  c  furent  Alexunilre,  Ci  sur, 
ll'innibal.  »  ^^  Je  crois  néanmoins,  dit-il,  que  furi  ut,  san.s  <■. , 
ne  serait  J)a8  mauvais;  mais,  avec  c.  il  est  inconqiaralilcmeiil 
meilleur.  »  Vaugelas  n'osait  condaminr  une  construction  qui 
venait  en  droite  ligne  du  latin  ;  mais  il  d"vait  préférer  uno 
construction  formant  (jnllicisuie.] 

§  273.  Quand  le  verbe  a  pour  sujet  un  nom  collectif,  il 
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peut,  comme  nous  avons  vu  pour  l'adjectif  (§  210),  se 
construire  de  deux  manières  : 

1°  Il  s'accorde  avec  le  nom  collectif,  si  la  pensée  s'ar- 
rête sur  ce  collectif  (ce  qui  a  lieu  lorsque  le  collectif  est 
considéré  comme  général,  et  que  ce  nom  est  accompagné 
de  l'article  le,  la,  lei<,  où  d'un  adjectif).  Ex.  :  ihie  foule 
considérable  de  personnes  assistait  à  cette  séance.  «  Cette 
foule  d'adulateurs  qui  l'environnait  se  dissipe  comme  un 
nuage.  »  (massillon.) 

2"  Le  verbe  s'accorde  avec  le  complément  du  collectif, 
si  la  pensée  se  porte  sur  le  complément  (ce  qui  a  lieu  lorsque 
le  collectif  est  partitif  et  que  ce  nom  est  indéterminé  ou 
accompagné  de  l'adjectif  indéfini  un,  w?e).  Ex.  :  Une  nuée 
d'oiseaux  se  sont  abattus  dans  ce  bois. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France.  (la  fontaine.) 

«  Un  nombre  infini  d'oiseaux  faisaient  résonner  les  bocages 
de  leurs  chants.  »  (fénelon.) 

Remarque  I.  —  Le  verbe  s'accorde  toujours  avec  le 
complément  des  locutions  collectives  beaucoup  de,  assez 
de,  peu  de,  bien  des,  la  plupart  des,  la  plus  grande  partie 
des,  etc.  Ux.  :  la  plus  grande  partie  des  hommes  ne  con- 
naissent que  leur  intérêt. 

Le  verbe  se  met  au  pluriel,  même  après  un  collectif 
dont  le  complément  au  pluriel  n'est  pas  exprimé,  quand  ce 
complément  est  en  quelque  sorte  nécessaire  à  suppléer.  Ex.  : 

«  La  plupart  portent  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur  origine.  )> 
*(massillon.)  (.(.  Un  x>etit  nombre  échappèrent.  »  (j.-j. -Rousseau.) 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés!  (corneille.) 

['Histoire.  —  C'est  une  règle  que  donne  déjà  Vaugeias,  à 
l'occasion  de  la  locution  une  infinité  de.  Mais  il  fait  observer 
que  si  le  complément  de  cette  dernière  locution  est  au  singulier, 
le  verbe  doit  être  au  singulier.  Ex.  ;  Une  infinité  de  monde  se 
jeta  là-dedans.  Il  ajoute  :  «  La  pluspart  régit  toujours  le  plu- 
riel... La  plus  gramVpart  régit  tousjours  le  singulier.  «  Il  veut 
parler  de  ces  deux  locutions  non  suixnes  de  complément  :  Mais 
si  la  pluspart  a  un  complément  au  singulier,  il  fait  observer 
qu'il  régit  le  singulier.  Ex.  :  ce  La  plus  part  du  monde  fait.  » 
(T.  I,  p.  108.)] 
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Remarque  II.  — A\)Yis  le  jxm  de,  suivi  d'un  complé- 
ment au  pluriel, le  verbe  suit  la  règle  des  collectifs  (5;  273)  : 

1°  Il  se  met  au  singulier,  si  la  pensée  portti  bur  A'  peu^ 
(pli  signitie  alors  quaiilih-  i/tsuf/isnnh',  ntnuqut'.  Ex.  :  Iv 
l^'K  de  connaissances  (pi'il  a  lui  nuit. 

2"  Il  se  met  au  pluriel,  si  la  pensée  porte  sur  le  complé- 
ment de  le  peu,  qui  signifie  alors  simplement  petite  quan- 
tité. Ex.  :  le ppu  de  connaissances  qu'il  a  lai  suffisant. 

Remarque  III.  —  On  met  le  verbe  au  singulier  après 
plus  d'un,  au  pluriel  aprè^  m(n'ns  de  deux,  de  trois,  etc.  Ex.  : 
plus  d'un  témoin  a  été  entendu  ;  mm'/is  de  deux  ans  se  sont 
écoulés. 

Cependant  si  le  terme  collectif /y///.s  t/'un  est  accom- 
pagné de  quelque  mot  indiquant  la  jduralité,  il  doit  ùtre 
suivi  du  pluriel.  Fx.  :  a  A  Paris^  on  voit  plus  d'un  fripon 
qui  se  dupent  l'un  l'autre.  »  (marmontel.)  C'est  la  locution 
l'un  l'autre  qui  entraîne  le  pluriel. 

('  IIisToiui:.  —  On  trouve  au  wn"  siècle  de  nombreux  cxcm- 
j)lcs  (lu  pluriel  après  des  collectifs  qui,  pour  nous,  n'entraîne- 
raient pas  le  pluriel.  Ex.  :  k  Tout  ce  que  nous  connaissons  de 
courtisims  nous  parurent  indignes  de  vous  être  comparés.  » 
(sÉviGNK  )  «  Ln.  noblesse  de  Rennes  et  do  Vitré  Vontù\n  malgré 
lui.  »  (/(/.)  «.  Un  si  (jrawi  nombre  de  A'icloires  divaicid...  i» 
(racine.)  tt  La  guerre  engendre  beaucoup  de  maux,  entre  les- 
quels son^e  ijrand  nombre  des  historiens,  d  (Id.)  Cependant 
ailleurs  Racine  met  :  «  La  plus  grande  partie  dv»  reli;,'ieu8t's 
ayaut  été  tnnisfàée.  n  II  dit  encore  ;  a  U/ie  jtnrtic  des  princes 
sont  revenus  de  l'armée...  »  ((  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  prêtres  et 
de  lévites  se  retirèrent  auprès  d'eux.  )> 

Tout  ce  qui  reste  encore  de   fidèles  Ilf/jreux 

Lui  viendront   aujaurd'hui  renouveler   leurs  vœux. 

Ailleurs  Racine  mêle  K-  sin<rulier  et  !••  pluriel  après  un  col- 
lectif :  i(  Une  armée  de  Iraneais  animée  i^&r  la  j)ré8cncu  de 
leur  roi.  » 

Le  reste,  ennfondiis  d.in"?  la  foule  où  nous  sommes, 

Jiiuiisaient  des  travaux  de  Ifurs  saj^'oa  aïcu.\.  (J.-H.  n0VS.HEAl'.,J 

>i  274.  Les  verbes  impersonnels  ont  pour  sujet  le  pro- 
nom neutre   //  (//  pleut,  il  importe).  Mais  quelqncs-una 
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d'entre  eux  peuvent,  en  prenant  un  sujet  déterminé,  deve- 
nir simplement  neulrt's  ou  intransiiifs.  Ex.  :  q]ïimportcnl 
de  vaines  menaces?  Les  holles 2Jleuvaie)it  de  toute  part. 

[  *  Histoire.  —  La  plupart  des  verbes  impersonnels  pouvaient 
autrefois  être  employés  à  d'autres  personnes,  ou  tout  au  moins 
à  un  autre  nombre  que  la  S"^  personne  du  singulier.  Ex.  : 

Ce  est  il  air  qra  pleut  et  tonne.  (Roman  de  la  liosc.) 

...Contrat  passé,  notre  homme 
Tranche  du  roi  des  airs,  pleut,  vente,  et  fait  en  somme 
Un  climat  pour  lui  seul...  (la  fontaine.) 

«  Dieu  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et 
2)lcut  sur  le  champ  du  juste  comme  sur  celui  du  pécheur,  j» 

(bossu  ET.} 

[Grammaire  comparative.  —  Aristophane  dit  de  même  ; 
Zî'jç  Ji'.,  et  Cicéron   :  scmguhum  pluisfie    nuntiatum  est.] 

Remarque  I.  -  Quand  les  verbes  impersonnels  sont 
ainsi  employés  avec  un  sujet  déterminé,  ils  peuvent  avoir 
un  impératif  et  un  participe  présent  (modes  injisités  dans 
les  verbes  impersonnels  ;  Voy.  le  Tableau  du  §  102).  Ex.  : 
Tonnez,  foudres  de  Jupiter!  /*/ewye^, nuages:  etc. 

les  diadèmes  vont  sur  ma  tête  pleuvant.         (la  foxtaixk.) 

Remarque  II.  —  Un  grand  nombre  de  verbes  attributifs 
peuvent  devenir  accidentellement  impersonnels;  Ex.  :  d 
parait,  il  semble,  etc.  Ex.  : 

<x  II  s'élève  dans  tous  les  temps  certaines  âmes  bienfaisantes.  » 
(fliîichier.)  «  Il  sort  de  ses  yeux  mourants  je  ne  sais  quoi  de 
sombre  et  de  farouche.  »  (massillon.) 

Remarque  III. —  Le  pronom  il  n'est  du  reste  pas  le  sujet 
réel,  comme  on  Ta  vu  (§  235);  aussi  peut-il  se  sous-entendre 
avec  certains  verbes  impersonnels.  Ex.  :  resie  à  savoir  si... 
—  Suffit  qu'on  vous  ait  entendu. 

§  274  bis.  *  En  poésie,  et  dans  le  style  soutenu,  la 

o'^  personne  est  mise  emphatiquement  pour  la  1''^.  Ex.  . 

Oui,  c'est  Âgamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille,  (uacixe.) 
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La  vivacité  da  langage  permet  même  de  passer,  dans 
une  même  phrase,  d'une  personne  à  l'autre.  Ex.  : 

Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-même, 
Pouvez-vous  souhaiter  i[\x'A>idroinaque  tous  aime?  (racine.) 

3°   RÈGLES  DE    COMPLEMENT. 
I.  Coniplcnient  ilirvrt. 

§  275.  On  appelle  verbes  arlifs  ou  Iransilifs  les  verbes 
qui  peuvent  avoir  un  complément  direct.  (Voy.  |^  70.)  Le 
complément  peut  se  composer  de  plusieurs  substantifs.  fH.c.  : 

Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse.  (la  fqntaixe.) 

Remarque  I.  —  Quand  le  complément  direct  d'un  verbe 
est  un  substantif,  il  se  met  après  le  verbe,  sans  préposi- 
tion. Fx.  :  Dieu  a  créé  ritniuers. 

Cependant  si  le  complément  a  un  sens  partitif,  il  est 
précédé  de  la  préposition  de  et  de  l'article.  Fx.  :  boire  du 
vin  ;avoir  de  l'argent.  {Voy.  §  44,  Rem.  III. 

Remarque  II.  —  Quand  le  complément  direct  d'un 
verbe  est  un  pronom,  il  se  met  en  général  avant  le  verbe. 
Ex.:  je  i'o?/s  vois  ;  vous  m'entendez;  vous  //j/c  j'entends. 
11  y  a  exception  pour  moi,  toi,  soi.  (Voy.  §  224.) 

IL  Comjjli'/ne/tfs  indirect  et  circonstancii'l. 

sj  276.  Le  co)njtlèinent  indirect  des  verbes  actifs  se  niai- 
que  en  général  par  les  prépositions  à,  sur,  vers,  contre 
(indiquant  le  bol),  et  par  les  prépositions  de,  de  la  part  de, 
par  (indiquant  \q. point  drdi'parf.  In  manii'rr].  E.r.:  jcn- 
voic  une  lettre  à  mon  ami.  J'ai  reçu  une  lettre  dr  mou  ami. 

Remarque.  —  Les  verbes  neutres  et  les  verbes  passifs 
n'ont  que  des  compléments  indirects. 

Les  verbes  neutres  ])rennent  devant  leur  complément 
les  mêmes  prépositions  que  les  verbes  actifs.  Les  verbes 
passifs  prennent  devantleur  complément  la  préposition /<'i/-, 
et  quel(iue.s-uns  la  préposition  de;  ces  derniers  sont  sur- 

C0UR3  iUP.  |S 
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tout  les  verbes  qui  indiquent  un  sentiment.  Ex.  :  Pompée 
a  été  vaincu  ;)ar  César.  —  Le  peuple  d'Israël  a  été  choisi 
de  Dieu,  béni  de  Dieu.  Il  est  aimé,  chéri,  détesté  de  tous. 

[*  Origines  latines  et  histoire.  —  Les  prépositions  qui 
marquent  le  complément  indirect  correspondent  à  des  préposi- 
tions latines,  dont  l'emploi  n'est  pas  toujours  resté  conforme  à 
la  latinité  classique.  Ainsi  l'on  a  dit  :  vicUcs  per  Cœsarem; 
electus  de  Dec;  etc.  La  basse  latinité  avait  multiplié  le ^  préposi- 
tions, à  mesure  quela  signification  des  désinences  casuelles  tendait 
à  s'effacer.  Ainsi,  au  lieu  de  dcwe  alicui,  on  a  dit  dure  ad  ali- 
quem  {donner  à  quelqu'un). 

En  général,  la  préposition  à  répond  au  datif  latin,  et  la  pré- 
position de  au  génitif  ou  à  l'ablatif.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  de 
après  les  verbes  accuser,  absoudre,  convaincre,  etc.,  parce  que 
l'on  mettait  au  géuitit"  le  complément  indirect  d\iccusare.  ab- 
solvere,  convincere,  etc.  Il  en  était  de  même,  autrefois,  après  le 
verbe  condamner,  parce  que  le  complément  indirect  de  damnare 
se  mettait  au  génitif  ou  à  l'ablatif.  Ex.  :  «  Julien  l'Apostat 
condamnait  les  apôtres  de  légèreté  et   de  trop  de   crédulité.  » 

(BOURDALOUE.) 

Peu-  s'en  faut  que  mon  cœur  penchant  de  son  côté, 
•  Ne  me  condamne  encore  de  trop  de  cruauté.  (racine.) 

Les  compléments  des  verbes  ont_  du  reste  varié  depuis  le 
XYii*^  siècle.  Ex.  :  «  Il  y  avait  en  Egypte  une  espèce  de  juge- 
ment tout  à  fait  extraordinaire,  dont  personne  n'échappait.  » 
\BOSSUET.)  Aujourd'hui  on  distingue  échapper  d  et  échapper  de. 
On  dirait  ici  échapper  à.  —  M™^  de  Sévigné  disait  indiflEérem- 
jaent  oublier  à  et  oublier  de  :  «  Vous  n'avez  pas  oublié  à  re- 
mercier Dieu.  —  Vous  n'avez  pas  oublié  d'écrire.  »  Dans  les 
neuvres  de  la  jeunesse  de  Bossuet  (Sermons),  on  trouve  se 
plaire  de  :  «  Je  ms  plais  de  m'occuper  dans  cette  pensée.  » 
«  Jésus-Christ  se  plaît  d'assister  les  hommes.  »  «  J.-C.  se  plai- 
sait de  toucher  aux  prophéties...  »  (Ici.)  Dans  les  œuvres  de  sa 
vieillesse,  on  trouve  «  se  plaire  à.  »  (F.  l'abbé  V^aillant,  Voca- 
bulaire à  la  suite  de  ses  Etudes  sur  les  Sermons  de  Bossuet.  ) 

On  disait  fuir  de  (aujourd'hui,  éviter  de).  Ex.  :  a  Dans  la 
conduite  de  ma  vie,  j'ai  plutôt  fui  qu'autrement  d'enjam- 
ber par  dessus  le  degré  de  fortune  auquel  Dieu  lojjea  ma 
naissance.  »  (montaigne.)  «  La  véritable  vertu  ne  fuit  pas 
toujours  de  se  faire  voir.  »  (bossuet.) 

Si  votre  âme  les  suit,  et  fuit  cPêtre  coquette.      (molière.) 

On  disait  réduire  de,  apprendre  de  ^aujourd'hui  réduire  à,  ap- 
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prendre  à).   Ex.  :  «  La  crainte  me  réduit  f/'appliiudir  ;'i  <■<•  .|ue 
mon  âme  déteste.  »  (molièuk.) 

Ahl  je  vous  apprendrai  dr  me  traiter  .-ùnsi.  (/'^) 

Ail  xvii^'  siècle,  le  complément  indirect  du  verbe  passif  était, 
plus  souvent  qu'aujourd'hui,  marqué  parla  préposition  do..  Ex.  : 
(.(  Plus  ils  su  sentaient  pressî'S  du  jouç:  dos  (ientils.  «  (iinssi'KT.) 
tt  PrcHsc  de  ce  glaive  vengeur.  )j  (jd,)  «  Tout  est,  pour  ainsi 
dire,  éclairé  de  la  loi  et  de  l'esprit  de  Moïse.  »  (Id.) 

Je  crois  voir  Annibal  qui,  pressé  des  Romains,  (la  kontaini:.  J 

v5  277.  Le  complément  circonstanciel  ne  prend  paR  tou- 
jours de  préposition,  quand  c'est  un  nom  marquant  la 
durée,  le  prix,  le  poids,  la  manière,  etc.  L\x.  : 

Ils  restèrent  quelque  temps  immobiles.  J'ai  acheté  ce 
livre  cinq  francs.  Cela  ne  pèse  pas  une  once.  Il  a  de  l'e.sprit 
argent  comptant.  Il  est  parti  qrand  train.  Il  va  cmlri'  ù 
terre.  J'ai  couru  toute  la  ville. 

[Origines  latines.  —  En  latin,  le  complément  circonstanciel 
est  en  général  marqué  simplemcnf  par  des  désinences  casiiellcs, 
sans  préposition.  Ex.  ;  Vixit  multos  aunos.  Multo  f^miyume  Vic- 
toria stetit  ou  vonstitit  {a  coûté  beaucoup  de  .so»;/).] 

^  278.  Quand  le  complément  indirect  doit  être  marqué 
par  la  préposition  â,  et  un  pronom,  la  préposition  se  sup- 
prime, et  le  pronom  se  met  avant  le  verbe.  A.t:  :  je  rous 
enverrai  une  lettre;  vous  w'envprrez,  vous ////enverrez  une 
lettre,  etc.  (pour  j'enverrai  //  rous,  vous  enverrez  «  tnoi,  ù 
lui,  etc.) . 

Rkmarque  I.  —  La])lace  qu'occupent  dans  la  phrase  les 
pronoms  personnels  faisant  fonction  de  comi)lémentR  donne 
lieu  à   plusieurs  refiles  étudiées  plus  haut  (ii  22'»). 

Kemarquk  II.  —  IjCS pj'omwis  nmjnnrtifx  et  interroipitifa, 
faisant  fonction  de  comj)léments  directs  ou  indirects,  peu- 
vent précéder  deux  verbes  et  dépendre  du  second,  em- 
ployé soit  à  l'infinitif,  soit  ji  un  mode  personnel  dans  une 
proposition  subordonnée  commençant  par  y//'.  I.x^  : 
Cet  enfant  sans  pannts  «/«'rllc  dit  qu'elle  a  ru.  (r.ACINK.) 
On  Dourrait  dire  aussi  :  quille  dit  avoir  ru. 
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[  *  IIiSTOiRE.  —  Souvent,  au  xvn«  et  au  xviii®  siècle,  on  met- 
tait un  second  conjoiictif  entre  les  deux  verbes,  pour  servir  de 
sujet  au  second  verbe.  Ex.  : 

«  C'est  un  sujet  que  je  suis  assuré  qui  vous  tient  au  cœur,  >- 
c'esi-à-dirc  jà  suis  assuré  que  c'est  un  sujet  qui...  (la  bruyère.) 

Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte.  (Molière.) 

('est-à-dire  vous  voudrez  peut-être  que  ce  soit  moi  qui  sorte  : 
nous  le  verrons. 

Sur  les  éloges  que  1  envie 

Doit  avouer  qui  vous  sont  dus.  (LA  FONTAINE.) 

«Une  lettre  çt(e  je  voudrais  qui  vous  fiit  connue.  »  (voltaire.)! 

§  279.  Dans  les  locutions  commençant  par  c'est ,  le  pro- 
nom faisant  fonction  de  complément  indirect  est  précédé 
d'une  préposition  et  suivi  de  la  conjonction  qve.  Ex.  ; 
Cest  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur.  (moliîùre.) 

En  se  servant  d'une  autre  tournure,  on  pourrait  dire  ; 
c  est  vous  à  qui  je  parle. 

Mais  on  ne  dira  pas  :  c'est  à  vous  o  qui  je  parle^  parce 
que  le  même  complément  ne  peut  être  exprimé  deux  fois. 
Par  la  même  raison,  l'on  dira  :  c'est  là  que  je  dois  aller 
(et  non  :  c'est  ià  ou...). 

I*  Histoire.  — Cette  règle  était  déjà  suivie  au  xvn*  siècle.  Ex,  ; 
«  C'est  sur  eux  qu'il   rejette  son  crime.  »  boileâ0 

C^eat  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher.        (^RACINE.) 
C'e.^t  sur  fol  que  le  fardeau  tombe.  (LA  FONTAINE.) 

fi  C'est  là  que  Dieu  l'attendait  paur  foudroyer  son  orgueil.  >- 

(bossuet.) 

Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire.  (Molière.; 

Cependant  on  trouve  cette  règle  violée  dans  les  exemples 
.suivants  : 

C'est  à  tous,  mon  esprit,  û  qui  je  veux  parler.  (Iîoileau.) 

«  Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  do7it  je  vous  parle.  » 

(MOLIÈRE.) 
...  Etait-ce  dans  inon  âme 
Où  devait  s'allumer  cette  coupable  flamme?  (racine.) 

Ce  pléonasme  est  très  fréquent  chez  ^1™"=  de  Sévigné  ;  voici 
d'elle  plusieurs  phrases  qui  se  suivent,  et  dans  lesquelles  elle  met 
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tontntnn  seul  conipléiiiciit,  tantôt  deux  :  a  Cest  donc  vous  à  qut 
j'ai  clonnô  tant  de  nialodictions,  et  vijtt:>  (iitpn's  de  <jiti  j'ai  cheiilié 
des  protoctionH...  C'est  à  M.  d' Anjnuijrs  n  ([ui  j'ai  l'obligation 
d'avoir  appris...  C'est  à  M.  de  Moiircinu-  à  ijiti  nmlnssc  cette 

citation.  ><] 

§  280.  Deux  verbes  peuvent  avoir  on  mémo  complément, 
s'ils  ne  demandent  pas  un  complément  difTérent,  on  si  leur 
complément  indirect  se  marque  par  la  même  ]>répo8ition. 
/:>.  ;  ce  général  assiégea,  prit  et  saccagea  /r//r  viUe.  Un 
I»on  citoyen  obéit  et  se  contonuc  n  l(i  lui. 

Mais  s'ils  ont  des  compléments  dillérents,  ou  s'ils 
marquent  leur  complément  indirect  par  des  piépositions 
dillérentes,  chacun  d'eux  doit  avoir  le  complément  qui 
lui  convient.  Ex.  :  ce  général  assiégea  ccUa  ville.,  b'cii 
empara  et  la  saccagea.  Un  bon  citoyen  respecte  Iti  lot  et 
s'//  conforme. 

RE3IARQUE  I.  —  Cette  règle  est  la  môme  que  celle  des 
compléments  des  adjectifs.  (Voy,  plus  haut,  i;  217.) 

(*  IIiSTOiHE.  —  Elle  n'est  pas  toujours!  observée  par  les  écri- 
vains du  XVII*  siècle.  Ex.  :  «  Il  ne  se  donnr  jins  le  i)Iai8ir  de 
voir  (t  de  parle)-  à  l'honiine  du  monde  <|ui  serait  le  plus  capabbî 
de  le  divertir.  »  (sévignk.)  «  Il  a  pensé  périr  en  dllunt  tl  en 
rcvciumt  de  la  Trousse.  »  (Id.)  «  Il  n'avait  jamais  i«  ni  entendu 
parler  il'unc  pleine  victoire  rw  mer.  »  {Id.)  n  Les  vers  lyriques 
ncconipiKjuent  ou  répondent  n  la  flûte,  m  (uacim:.  ) 

Cette  règle  était  si  peu  établie  alors,  fjue  Va"gelas  lui-nièiuc 
ne  l'impose  pas  comme  une  loi  absolue.  II  la  préfère:  mais  il 
admet  ipri>n  puisse  dire  :  «  Ai/nnt  iiiibnissé  et  donné  l'i  bcné- 
dietion  il  sou  /Ils.  »  Il  n'ose  condamner  Aniyot,  le  cardin;il  du 
Perron  et  Coëffeteau,  qui  n'ont  pas  observé  cette  règle.  L'.\cndé- 
mie,  dans  ses  Obsercutions  sur  les  IV  uinrfiurs  de  M.  de  Vntiyeiiis, 
le  déclare  «  trop  indulgent  »,  et  condamne  cette  plirn.se 
«  comme  une  faute  qu'il  n'est  jias  permis  de  pardonm-i.  >] 

Remarque  IL —  En  général,  après  un  même  verbe,  les 
compléments  doivent  être  de  même  nature  :  les  substantifs 
vont  avec  les  substantifs,  les  verbes  avec  les  verbes,  etc. 
Cette  règle  n'c^t  cciu-ndant  pas  absolue  : 

1"  L'infinitif,  ayant  une   grande  parenté    avec  le  sub 
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stantif,  et  pouvant  conséquemment  servir  de  complément 
à  un  verl)e  (Voy.  §  213),  se  joint  quelquefois  à  un  nom 
pour  former  le  complément  d'un  même  verbe,  nx.  .- 
«  Cela  est  admis  pour  la  variété,  pour  délasser  l'esprit.  » 

(LA  BRUYÈRE.) 

2°  Après  un  complément  direct,  on  peut  mettre  cer- 
taines propositions  subordonnées  complétives.  Ex.  :  «  Elle 
comprit /o?<^  le  mérile  de  la  pénitence ,  et  combien  ks  hommes 
sont  insensés  de  disputer  à  Dieu  uu  instant  de  contrainte,  » 

(MASSILLON.) 

[*  Histoire.  —  Ces  sortes  de  constructions  sont  moins  fré- 
qaentes  aujourd'hui  qu'au  xvii"  siècle;  mais  elles  se  trouvent 
fréquemment  chez  les  écrivains  de  cette  époque.  J^x.:  «  Ils 
dfimandent  à  hoire  et  du  tabac.  »  (sévigné.)  «  On  ne  parle  plus 
de, guerre  et  de  •partir.  y>  ild.)  «  Elle  sentit  son  cœur  se  déchirer, 
et  que  sa  fermeté  commençait  à  s'ébranler   »  (racine.) 

Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits, 

Et  ne  l'aimer  jamais?  (Id.) 

Eh  bien!  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps,    (molière.) 

«  On  lui  reproche  un  semblable  outrage,  et  que  l'injure  faite 

àl'image  retombait  sur  l'original.»  (bossuet.)  «  Les  gens  de  guerre 

veulent  un  chef  perpétuel  et  que  leur  chef  soit  le  maître.  »  ild.)'] 

(Voyez  §  318.  Rem.  X.) 

Remarque  III. —  Le  verbe  faiir.  s'emploie  quelquefois 
pour  éviter  la  répétition  d'un  autre  verbe  dont  il  prend 
le  complément,  surtout  quand  c'est  un  verbe  neutre.  Ex.: 

«  On  ne  peut  s'intéresser  plus  tendrement  que  j>  fais  à  ce 
qui  vous  touche.  »  (m™''  de  sévigné.) 

[Histoire,  —  Cet  emploi  du  verbe  faire  était  très  fréquent  et 
très  étendu  au  xvii«  siècle.  On  l'employait  même  avec  les 
^^erbes  actifs.  Ex.  : 

«  Dieu  vous  comptera  pliTS  tin  verre  d'eau  donné  en  son  nom 
ç[ue  les  rois  ne /'ero?i^  jamais  tout  votre  sanj  répandu.  »  (bossuet.) 
Il  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  âme 
Cent  fois  pUis  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme,  (molière.) 

*  Remarque  IV.  -  Le  verbe  faire  s'emploie  fréquem- 
ment avec  un  pronom  qui  le  précède  et  un  infîîiitif  qui 
le  suit.  Ce  pronom  est  complément  direct,  quand  l'infinitit' 
est  suivi  d'un  complément  indirect;  il  est  complément  in- 
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direct,  quand   l'inlluitif est   suivi   duu  fomplcmcnt  di- 
rect. Ex.  : 


On  l'a  [ail  renoncer  à  ses  i 
prétentions,  | 


!Jn  lui  a  fait  (lire  nuire  rlmsp 
que  ce  qu'il  voulait  dire. 


[  *  IIiSTOirvE.  —  Cette  distinction  n'existait  ji.is  an  xvii"  siïcle. 
où  le  pronom  était  toujours  coniplénicnt  direct.  Ex.:  On  ne  lu 
fera  jioint  dire  ce  qu'elle  ne  dit  pijs.  »  (SKVUiNii.)! 

111.  Verbes  tantùl  actifs,  Ifuilùl  iii^//r<-<, 
tdniùl  rc/lcr//is. 
^  281.  Un  certain  nombre  de  verbes  peuvent,  ordi- 
nairement, en  modifiant  plus  ou  moins  leur  sens,  s'em- 
ployer tantôt  comme  verbes  actifs  (avec  complément  direct), 
tantôt  comme  verbes  neutres  (avec  ou  saus  comjdément 
indirect)  ;  par  exemple  : 

2"  Comme  verbes  neutres  : 

Aider  ;V  quelqu'un  (lui  prê- 
ter une  aide  monientanée). 

Atteindre  à  la  perfection  (se 
dit  d"un  résultat  obtenu  avec 
difficulté,  avec  effort). 

Changer  de  résolution,  de 
parti. 

Courir  après  nn  lièvre,  après 
un  cerf,  etc. 

Insulter  au  malheur  de  quel- 
i[u'un  (  maïKiuer  aux  égards  dus 
à  ce  niallieurj. 

Croire  ;i  quelque  chose  ^  y 
avoir  confiance);  cr<iire  en  t>icu 
(croire  à  son  existence). 

lîien   raanger,  mal  manger. 
'(.  de   pense,    done  je  suis.  » 

(oKsr.\liri>.  I 
Regarder  ù  côté,  de  travers 

<r  T/orgii'il  peut,  pour  m. 
temps,  suppléer  à  la  vertu  ». 
(Mv^sit.i.os)  ;  r'i'st'à-tlirc  tenir 
la  pince  de  la  vertu. 


1°  Com>nc  verbes  actifs  : 

Aider.  Aider  quelqu'un  (lui 
«lonner  une  aide  durable). 

Atteindke.  Atteindre  un 
certain  âge  (se  dit  d'un  résul- 
tat obtenu  sans  eflfort), 

Cn.\.\r,i:(t.  Changer  une  cho- 
se pour  une  autre. 

CoDniR.  Courir  un  lièvre, 
un  cerf,  etc. 

Insulter.  Insulter  quel- 
qu'un (l'outrager  en  parides 
<'U  en  actes). 

Croire.  Croire  inie  chose 
(la  tenir  pour  vraie)  ;  croire 
(juclqu'un  (le  tenir  pour 
véridique). 

M.vnoer.  Manger   du    pain. 

Pknsi^u.  Que  pensez- vous 
de  cela  ? 

Ri:g.\ui>er.  Regarder  quel- 
(pi'un. 

SiTpr.ÉER.  Suppléer  (picl- 
<ju*un  (le  remplacer". 
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Toucher.  .  Toucher  une 
chose  (mettre  la  main  sur  une 
chose  pour  la  palper.) 

Tourner,  Retourner.  Tour- 
ner les  voiles  au  vent.  Retour- 
ner un  tapis. 

Traiter.  Traiter  une  ques- 
tion (s'ea  occuper  sérieuse- 
ment, longuement)  ;  traiter 
une  maladie  (la  soigner). 


Toucher  à  une  chose  (y 
porter  légèrement  la  main  , 
l'effleurer) . 

Tourner  à  droite,  à  gauche. 
Retourner  chez  soi. 

Trafter  d'une  chose  (en 
parler  ou  en  écrire)  ;  traiter 
d'une  charge  (négocier  pour 
la  vendre  cm  l'acheter). 

On  peut  ajouter   à  cette    liste  les   verbes  applaudir, 

COMMANDER,    COUCHER,     DESCENDRE,   DRESSER,    MANQUER, 
REMUER,  SERVIR,  SORTIR,  PASSER,  etC. 

On  verra  plus  loin  (§  289)  que  ces  verbes,  en  changeant 
d'emploi,  changent  en  général  d'auxiliaire. 

*Eemarque.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  verbes 
cités  plus  haut,  qui  sont  à  la  fois  actifs  et  neutres,  des 
verbes  homonymes,  mais  différents  par  leur  racine  comme 
par  leur  sens^  par  exemple  le  verbe  voler. 

[Origines  latines.  —  1°  Voler,  neutre,  vient  de  volare,  se 
mouvoir  en  l'air.  —  2^  Voler,  actif,  vient  de  vola,  paume  de  la 
main,  qui  a  donne  x  "^olare,  dérober,  ] 

§  282.  Quelques  verbes  s'emploient  à  la  fois  comme 
verbes  actifs,  comme  verbes  neutres  et  comme  verbes  ré- 
fléchis. Ex.  : 

Promener.  jProm^^n^r  un  cheval  ;  aller  s«  provimej'. 
(  Accroître  sa  fortune;  sa,  fortune  s'accroît. 
Accroître.»  Et  le  désir  s'accroît,  quand  Teffet  se  recule, 

(  (CORNEILLE.) 

^r  [  Monter  sur  le  trône. 

Monter,  w    j  '  .   x         j?   j. 

^  La  dépense  se  monte  a  une  lorte  somme. 

[  *  Histoire,  —  Presque  tous  les  verbes  français  ont  été 
primitivement  employés  tout  à  la  fois  comme  actifs,  neutres  et 
réfléchis.  C'est  plus  tard  que  i'un  ou  l'autre  emploi  a  prévalu  et 
que  l'usage  l'a  imposé  à  l'exclusion  des  autres- 
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C'est  ainsi  qu'on  ne  dit  plus  se  reculer,  coiiinic  a  fait  Cor- 
neille dans  rt'xemplf  cité  plus  'laut,  maison  dit  uii  nons  actif  . 
reculeriez  bornes;  et,  an  sens  neutre  :  an  lien  d'avancer,  t^  re- 
cule. —  Pjoineiur  s'emploie  connue  actif  et  comme  réfléelii  ;  i! 
ne  s'emploin  pas  comme  neutr'.'  Mais  jusqu'au  xvii"  siècle,  on 
a  dit,  aile)-  promener-  C'est  une  locution  qu'aceiqite  encore 
Vauj::elas  (1647),  mais  qui  est  condamnée  par  Mén «;.■:(•  (167::', 
et  par  l'Académie  française  (17U4)  Cependant  lîacine  écrit, 
dans  une  de  ses  lettres:  «J'ai  été  jtri  micnei-  cclie  ain-ès-dînée», 
et  cette  locution  se  trouve  encore  chez  J.-J  Rousseaii.  (Voy. 
le  Dictionnaire  Littré.) 

Nous  donnerons  ici  une  liste  d'un  certain  nombre  dr-  ver'oes 
dont  l'enipldi  a  ainsi  varié,  ctquiseconstrnisaient.au  xvii»  siècle, 
autrement  qu'aujourd'hui.  On  remarquera  en  général  une 
étroite  parenté  entre  l'usage  latin  et  l'usage  du  xvii"  siècle 

I.  Sont  employés  comme  actifs: 
1°  des  verbes  qui  sont  aujourd'hui  neutres  : 
Attenter,  comme   en    latin  attcntare  aliriuid  ; 
C'est  un  désespéré  qui  peut  tout  attenta;  (C'ORNEîTXK.) 

Bouger  :  «  Vingt-deux  chariots  ne  rnnraient  jamais  pu 
tovfjer  de  là.  »  (racink.)  Avant  de  devenir  neutre,  comme  i! 
l'est  aujourd'hui,  ce  verbe  a  été,  au  xvii«  siècle,  ver^c  réfléchi  : 
Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger.      (Molière.) 

Germer,  comme  souvent  gerniinare  en  latin  ; 

Et  c'est  "jnc  semence  illustre,  vive  et  forte 

Qui,  do  nouveaux  martyrs.  -/e?v«e  une  ample  moisson.  (COBNEiLLi;.) 

Pénétrer,  employé  activement  dans  un  sens  où  il  ne  s'em- 
ploie plus  (pie  comme  neutre  :  «  Il  traverse  l'Europe,  pénétre 
l'Espayne  et  porto  ses  armes  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  i 
(bossuet.)  a  Les  Sarrasins  pénètrent  VEnipire.  occupent  l'As- 
syrie, etc.  »  [ïd.) 

Plaider,  qui  n'est  plus  actif  (jue  dans  le  sens  de  plaider 
nne  cause,  l'était  au  XV!!""  siècle,  même  dans  le  sens  de  plaider 
quel<iu'un  (contre  quelqu'un).  Ej\  : 

Qui  neplaide-t-il  point?  (uacine. 

...  C'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  a.fïa:rc 
Sans  piailler  le  curé,  le  gendre  et  le  notaire.  {IJ.') 

Prétendre,  employé  activement:   «    Son  frère  Florien  pré 
tni'ht  iEiuinrc.  «  (bos.suet.) 
Comme  le  plus  vaillant,  )£  prélruds  In  n-ntsirme    (r.A  t;i.\iAlMi.) 
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Sans  vous  demander  rica,  sans  oser  rien  prétendre,  (racine.) 

Sans  prétendre  une  plus  haute  gloire.  i^d.) 

Se  vit  exclus  du  rang  vainement  prétendu.  [kl.) 

Accordez-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu.  [kl.) 

Le  Dictionnaire  de  VAcaicmic  (1835)  distingue  prétendre 
dans  le  sens  de  réclamer,  revendiquer  comme  un  droit  (actif) 
et  'prétendre  dans  le  sens  de  aspirer  à  (neutre).  C'est  en  ce  der- 
nier sens  que  Corneille  dit  dans  le  Cid: 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrig^ue  peut  'prétendre. 

Le  premier  emploi  est  vieilli.  La  langue  a  gardé  seulement 
l'actif  avec  le  pronom  neutre  que,  par  exemple  : 

Et  que  prétendais-tu...?  (CORNEILLE.) 

Que  prétendez-vous  donc  ?  (racine.) 

Consentir,  avec  complément  direct  : 
Le  consent iras-tn,  cet  effort  sur  ma  flamme?        (corneille.) 

Cet  emploi  est  contre  l'analogie  latine;  car  consentire  est 
neutre  en  latin.  Aussi  la  langue  a-t-elle  hésité,  pour  ce  verbe, 
entre  l'actif  et  le,  neutre.  Corneille,  d'accord  avec  les  vieux  au- 
teurs (Voy.  le  Lexique  de  Godefroy,  I.  p.  137),  le  fait  toujours 
actif  ;  mais  Malherbe  le  fait  neutre  :  «  Consentir  à  nature.  » 
Nicot  le  fait  également  neutre  dans  son  Dictionnaire  (1603). 
C'est  l'usage  qui  a  prévalu;  mais  cotisentir  est  resté  quelquefois 
actif  dans  la  langue  du  Palais. 

Contribuer,  employé  activement,  comme  en  latin  {contri- 
buere  aliquid.) 

Et  ce  quil  contribue  à  notre  renommée.  (corneille.) 

«  Contribuer  quelque  chose  à  la  gloire  d'un  si  grand  prince.  » 

(racine.) 

Courir,  qui  n'estplus  actif  que  dans  un  très-petit  nombre  de  lo- 
cutions {courir un  lièvre,  etc.) ,  était,  au  xvii*  siècle,  aussi  fréquem- 
ment employé  comme  actif  que  comme  neutre,  en  divers  sens  .E.x.  ; 
Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard.        (racine.) 
J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Corinthe.  (/'/.) 

Courir  le  bal  la  nuit,  et   le  jour  les  brelans.  (hl.) 

ce  Les  soldats  des  deux  camps  courant  et  ravageant  la  cam- 
pagne.  »  (Ici.)  «:  Ces  belles  qualités  qui  le  faisaient  courir  de 
tout  le  monde.  »  (M.)  «  L'on  court  les  malheureux  pour  les  en- 
visager. »  (la  bruyère.) 
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Croître  : 

Que  eu  nouvel  honneur  va  n-oitrc  saji  audace!  (BACINE. 

Mais  l'étymologie   latine  donnant  nn  verbi-  neutre  (crescei-f), 

croître  s'employait  aussi,  au  xvii"  siècle,  comme  verbe  neutre  : 

Je  vois  mes  honneurs  croître  et  tomber  mou  erédit.       (UACINE.) 

Répondre  : 

Mon  cœur  vous  répotidait  tous  vos  nicrncs  discours.     IRâCINK.» 
ails  avaient  empêché  toutes  les  ïcqn^ibad' être  repondues.  {Id.) 

Ruer  (de  même  en  latin  rucre  (spumas  salisxa'ro  ruebant)- 
((  Un  jeune  garçon  qui  ruait  des  pierres.  »  (kacine.j 

2'''  Sont  encore  employés  comme  actifs  des  verbes  qui  sont 
aujourd'hui  réfléchis  : 

Dépouiller,  dans  le  sens  où  nous  disons  se  dépouiller  de. 
J'ai  dépouillé  l'homme,  et  Dieu  m'a  secouru.  (corneille.) 

Avez-vous  dépouillé  cette  haine  si  vive?  (eacike.> 

J'admirais  si  Mathan,  dépouillant  l'ai'tifice.  (_ld.) 

II.  Sont  employés  comme   neutres: 

1°  des  verbes  qui  sont  aujourd'hui  actifs. 

Contredire.  —  Employé  comme  neutre  (do  même  qu'en 
latin,  rnntradicere  alicuii  :  «.  Je  n'avais  pas  la  hardiesse  de 
contredire  à  des  gens  «jui  font  tant  les  vénérables.  »  (i'EURot 
d'ablancoukt.) 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire...  (bacixe.) 

Entreprendre  : 

Et  lor?i|ue  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre.     (COBNEILLK.) 

Fréquenter  : 

Des  lieux  oit  fréc/ucutail  l'auteur.  (boileau.) 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous,     (moliéke.) 

Mais,  connue  frèijuenturi'  en  latin  était  actif,  fn'ijuentei 
s'employait  aussi  activement  (N'icot  donne  les  deux),  et  c'est 
l'actif  qui  a  prévalu. 

Inonder  :  <t  Tout  cela  vient  inoiuler  sur  Jésus-Christ.  •■ 
(iionsiet.)  Traduit  de  l'Ecrituro  :  inwidaverunt  idjUX  super  capxit 
mewn.  — «  C'est  son  sani;:  qui  les  fait  inonder  sur  les  hom- 
mes. »  (Id.)  ((  Son  la-ur  él)ranlé  faisait  inondtr  |»ar  srK  yeux 
un  torrent  de  larmes  amures.  »  (Id.)  «  Cettt"  bouclio  divine,  d^ 
laquelle  inondaient  dK:^  iieura  de  vie  éternelle.  »  (/(/.) 


324  GRAMMAIIIE    FRANÇAISE. 

Précéder  (comme  frœccclere  en  latin)  ;  «  Un  autre  envoyé 
précède  et  lui  prépare  les  voies.  »  (bossuet.) 

Satisfaire  à  [satisfacere  alicid),  ne  se  dit  plus  aujotinrinii 
que  dans  le  sens  spécial  de  «  faire  ce  qu'on  doit  par  rapport 
à  quelque  chose  »  [Académie),  mais  était  au  xvii-  siècle  d'îin 
emploi  très  général  et  très  étendu.  Ex.  : 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies...         (malherbe.j, 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire.        (corneille.) 
(c  Qu'au  préalable  il  ait  satisfait  à  la  médecine.  »  (molière.) 
On  trouve  cette  tournure  dans  les  SermoJis  de  Bo&suet  :  «  Tout 
ce  qui  nous  environne  nous  presse  de  satisfaire  à  nos  désirs.  » 
Dans  les  œuvres  de  sa  vieillesse,  Bossuet  emploie  ce  verbe  tran- 
sitivement: «Satisfaire  notre  ambition etnospassionsdéréglées.» 

Servir  à  [servire  ahcui)  ;  aujourd'hur,  servir  à  ne  s'emploie 
plus  que  dans  le  sens  de  prodefise. 

«  Cette  liberté  glorieuse  de  ne  plus  servir  au  péché.  « 
(iîOSSUET.)  Il  ne  fait  que  traduire  les  mots  de  saint  Paul,  ut 
ultra  non  serviamus  peccato.  «  Quelle  est  notre  brutalité,  si' noua 
servons  aux  désirs  terrestres.  »  [Id.)  Cette  construction  ne  se 
trouve  pas  dans  les  Dictionnaires  du  svii^  siècle^ 

2"  Sont  encore  employés  comme  neutres  des  verbes  qui  sont 
aujourd'hui  ?'éfléchis.  Ex.  : 

Affaiblir  : 
J'affaiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent.  (corneille.) 

On  ne  dit  plus  aujourd'hui  que  s'affaiblir;  mais  le  simple 
faiblir  est  nentre,  conformément  à  l'étymologie  (foible,  de 
{lebilem). 

Arrêter  : 

Arrètom  un  moment.  (racine.) 

On  dit  aujourd'hui,  en  ce  sens,  s^arréter.  Cependant  le  neutre 
est  resté  dans  la  locution  :  arrêtez!  [faites  arrêt, -i^  adrestate). 

Désister,  employé  comme  neutre,  dans  le  sens  où  il  est 
aujourd'hui  verbe  réfléchi  (c'est  le  desistcre  latin).  «  Je  ne  dé- 
siste  pas.  »  (malherue.)  «  Va-t'en  donc,  et  désiste.  »  (corneille.) 
«  Ils  avaient  porté  parole  qu'ils   désisteraient.  »  (racine.) 

Disputer,  employé,  sinon  dans  le  sens  oîi  il  est  aujourd'hui 
verbe  réfléchi,  du  moins  plutôt  dans  le  sens  de  discuter,  contester 
(c'est  le  disputare  latin)  ;  .<  Elle  ne  dispute  point  que  son  esprit 
ne  lui  fasse  du  mal.  »  (sévigné.)  On  ne  dispute  pas  que  tout 
l'Ancien  Testament  ne  soit  écrit  devant  le  Nouveau .  »  (bossuet.) 
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Je  disputai  longtemps,  je  fis  parler  mes  yeux.  (racine.) 

Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui.  (Id.) 

«  Ils  disputaient  tous  les  jours  sur  cent  badineries,  comme  à 
\\\\i  escrimerait  le  mieux.  ><  (/'/.) 

Evader  (c'est  le  cvadrir  latin)  : 

Nous  nous  amusons  trop;  il  nst  temps  iVévader.       (corneille.) 

Fâcher,  employé  comme  impersonnel.  «  //  leur  fdihait  seu- 
lement qu'il  ne  déclarait  pas  assez  tôt  sa  i)uissaiice.  »  (uossuET.) 
(«  Il  fâchait  fort  au  duc  de  Guise  de  déposer,  les  armes.  » 
(PÉitKFixr..)  «  Avez-vous  quelque  chose  qu'î7  vous  f'dcht'  de  per- 
dre? »  (malhekbe.) 

I)a  même,  au  lieu  de  je  me  souviens,  on  dit  plutôt,  au 
XVII-  siècle,  il  me  souvient  (de  Fétymologie  latine,  suhveyiil).  — 
Vo}-.  les  Lexiques  do  Malherbe,  de  Racine,  etc. 

Lamenter  (en  latin  lamentari). 

D'uu  crCpe  noir  Hécube  cmbéguinée 

Lamente,  plem-e  et  grimace  toujours.  (RACINE.) 

Plaindre,  de  planyere  (pcctns). 

Mais,  n  nouveau  sujet  de  pleurer  et  de  plaindre!   (cokneille.J 

Prononcer  : 

Faites-le  pj'ononcer.  (RACINE.) 

Vous  commencez,   madame,  à  prononcer  pour  lui.       (Id.) 

•i  Etre  réservé  à  pronoiteer  contre  plusieurs  personnes  inna 
contes.  »  (Id.) 

m.  Sont  employés   comme  réfléchis, 

1"  lies  verbisqui  sont  aujourd'hui  neutres,  dumoin^;  lu  eu  m  ii> 

Apparaître  (s')  et  disparaître  (se)  : 

Je  pense  en  tout  moment  qu'il  s'apparaît  à  moi.       (Racine.) 
«  Les  plaisirs  se  sont  per.  à  peu  disparus.  »  (maliiei:iie.) 

Augmenter  (s').  —  <(  La  terre  commence  à  se  remplir,  les 
crimes  sanijiiientent.  Ti>  (bossuet.)  «  Pendant  que  l'imiiiétéi'cJNy- 
mentait  dans  le  royaume  de  Juda...  »  (/(/.) 

Commencer  ise^.  — a  Le  couplet  qui  se  commence,  ô  mort...  >- 

(jnvLiiEniîE.i 

Crouler  ise).  —  <c  Tantôt  elles  penchent,  tantôt  elb  s  se 
(*ioahnt.  )•  (Id.) 
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Diminuer  (se).  —  «  La  vie  Immaine,  qui  se  poussait  jusques 
à  près  de  mille  ans,  se  diminua  peu  à  peu.  »  (bOssuET.) 

Éclater    (s')  : 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  (la  fontaine.) 

Éclore  (s').  —  c<  Enfin  s'écloront  des  guerres  civiles  où  toutes 
choses  seront  violées.  »  (Malherbe.) 

Tourbillonner  (se).  —  «  Une  caverne  oîx  la  poudre  se  tour- 
hiUonnc  en  soi-même.  »  (malherbe.) 

2°  Sont  encore  employés  comme  réfléchis  des  verbes  qui  sont 
aujourd'hui  actifs  : 

Oublier  (s')  de.  —  Dans  le  sens  ovi  nous  emi:)loyons  sim- 
plement l'actif  0M6//er,  le  verbe  réfléchi  s'oMÔZ/'erne  prend  plus  au- 
jourd'hui de  complément  indirect.  Cette  dernière  tournure  se 
trouve  plusieurs  fois  dans  les  Sermons  de  Bossuct.  Ex.  :  «Le 
pécheur,  s' oubliant  de  ce  qu'il  est  en  lui-même...  »  «  Les  sciences 
humaines  s'oublient  de  leur  dignité...  »  Elle  n'est  pas  dans  la 
V^  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  (1694).  Elle  est  con- 
damnée par  le  P.  Bouhours  :  «  C'est  très  mal  parler  que  de  dire 
s'oublier  de  faire  cela.  Il  faut  aire  :  j'ai  oublié  de  faire  cela.  » 
{Nouvelles  Remarques,  1676.) 

Taire  (se)  de.  —  «  Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire  deschoses 
dont  nous  sommes  témoins  oculaires.  »  (bossdet.) 

On  parle  d'eaux,  du  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste,   (cokneille.)] 
IV.  Des  pronoms  co7npléments  de  verbes  réfléchis. 

§  283.  En  général,  dans  les  verbes  essentiellement  réflé- 
chis (§  62,  Rem.  II),  le  pronom  qui  précède  immédiate- 
tnent  le  verbe  est  complément  direct.  Il  y  a  exception  pour 
le  verbe  s'arroger. 

Quant  aux  verbes  accidentellement  réfléchis ,  le  pronom 
qui  les  précède  immédiatement  est  tantôt  complément 
direct,  tantôt  complément  indirect.  Il  est  toujours  complé- 
ment indirect  avec  les  verbes  neutres  qui  deviennent  acci- 
dentellement réfléchis.  Ex.  : 

1°  Pronom  complément  direct  : 
s'attacher  à  ;  se  familiariser  avec  ;     se  ralentir  ; 

se  confondre  ;  se  lasser  ;  se  taire  ; 

s'éloigner  ;  se  louer  de  ;  se  troubler, 

s'ennuyer  de  ;  se  quereller  ; 
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[*  Histoire.  —  Au  xvii"  siècle,  en  conformité  avec  l'étymo- 
logie  latine  {pnniliaris),  on  disait  :  se  familiariser  qucl(iin' 
chose.  «  Il  faiulrait  que  vous  eussiez  pu  vous  familiaristr  ces 

lettres.   »  (racixk.) 

2"  Pronom  cninplémenl  ituliiecl  : 

s'attacher  (juclf/u'ioi  ;  1    se   plaire;  se  déplaire;  se 

se  donner   j  |        complaire  ; 

se  disputer'  un  droit  ;  se  rappeler  une  c/iosi;; 

se  réserver  )  se  rire  de  quelque  chose; 

se  nuire,  s'entre-nuire ;  se  succéder; 

se  parler  ;  s'imaginer. 

Cette  différence  est  importante  à  noter,  particulièrement 
pour  les  règles  d'accord  du  participe  passé. 

E-EJIARQUE  I. —  Le  verbe  disputerne  s'emploie  correc- 
tement que  de  deux  manières  :  1°  comme  verbe  neutre.  Ex.  : 
disputer  d'une  chose;  2*^  comme  verbe  réfléchi,  avec  le  pro- 
nom faisant  fonction  de  complément  indirect.  Ex.  :  se  dis- 
puter une  chose.  Tous  les  grammairiens  condamnent  la  lo- 
cution se  disputer,  dans  le  sens  de  avoir  une  querelle  :  cette 
locution  n'a  pour  elle  ni  l'autorité  des  écrivains  ni  celle 
de  la  conversation  d'une  société  choisie. 

Remarque  II.  —  Les  verbes  actifs,  devenant  ver  lies  re- 
fléchis, preunent  quelquefois  la  signification  passive.  /;>..• 
cela  se  voit,  s'entend^  se  lit,  se  remarque,  etc.  (c'est-à-dire 
est  vu,  entendu,  lu,  remarqué)  ;  il  ne  se  parlera  plus  de  lui 
(c'est-à-dire  il  ne  sera  plus  parlé)  ;  la  porte  se  referme. 

['ITisTOiRE.  —  Cet  emploi  des  verbes  réfléchis  avec  sif^iiifi- 
cation  passive  était  trcs-éfendn  au  xvii"  siècle.  On  les  trouve 
niCMue,  connue  les  verbes  passifs,  avec  nu  complément  iiidiri et 
que  marque  la  préposition  ])ar.  Ex.:  n  Les  contraintes  qui  ^  /  - 
cutairnt  pour    {loties  par  les  ricfies  contrôles   pauvres.  »  n     - 

«UET.) 

Quelques  restes  de  -CU,  sous  la  cendre  épandus. 

D'un  souffle  haletant //or  naucis  s'uUumcrcrit.  (LA  FONTAIXK.) 

Remarque  III.  —  D'antres  fois   ils  prennent  un  sens 


spécial,    un   peu   détourné 
naire.  Ex.  : 

attaquer,  s'attaquera; 
attendre,  s'attendre  à  ; 
aviser,  s'aviser  de; 

apercevoir,  s'apercevoir  de  ; 
connaître,     se   counaître    à 
ou  en  : 
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de   leur    signification   ordi 


étonner, 

étudier, 

louer, 

servir, 

tromper, 

taire, 


s'étonner  de  ; 
s'étudier  à; 
se  louer  de  ; 
se  servir  de  ; 
se  tromper  de  ; 
se  taire  de  ou  sur 


Il  en  est  de  même  des  verbes  neutres  plaire,  rire  (s^ 
plaire  ô,  se  rire  de),  etc. 

[*  Histoire.  —  S'attaquer  à  est  une  locution  venue  de  I; 
prononciation  picarde  de  s'attacher  à.  La  plupart  des  autre: 
verbes  réfléchis  du  même  genre  ne  présentent  pas  d'esplicatioi 
satisfaisante  :  «  Ce  sont,  dit  Vaugelas,  de  ces  phrases  qui  m 
veulent  pas  être  épluchées  ni  prises  au  pied  de  la  lettre.  »  {Re 
marque  sur  s'attaquer  à  quelqu'un.)] 

Remarque  IV.  —  Enfin,  quelques  verbes  neutres  sem- 
blent devenir  actifs,  en  devenant  réfléchis;  ou  du  moin 
leur  complément,  au  lieu  d'être  indirect  comme  dans  si 
plaire,  se  rire,  se  présente  sous  forme  de  complémen 
direct.  Ex.  : 

aller ,  s'en  aller  (ils  s'en  sont  allés)  ; 

venir,  revenir.  s'en  venir,  s'en  revenir  (/7s  s'en  son 
venus)  ; 

prévaloir,  se  prévaloir  {ils  se  sont  prévalus)  ; 

mourir,  se  mourir  (ce  verbe  réfléchi  n'est  guèr 

usité  qu'au  présent  :  je  me  meu7's) 

"'Eemarque  V.  —  On  verra  plus  loin  (§  329)  que  le 
verbes  réfléchis,  à  l'infinitif,  peuvent  perdre  leur  complé 
ment  après  le  verbe  faire. 

4°    OBSERVATIONS   SUR   L'eMPLOI   DES  TEMPS 

{considérés  au  mode  indicatif). 
I.  Présent. 
§  284.  Le  présent  s'emploie  quelquefois  pour  le  pasi 
et  pour  le  futur;  ce  qui  donne  plus  de  vivacité  à  la  phrase 
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Les  vers  suivants  fournissent  un  exemple  de  ce  douille 
emploi  du  présent  pour  le  passé  et  pour  le  futur  : 
-Aliiis  /lier  il  m'aborde,  i-t,  nu;  tendant  lu  main  : 
Ali!  monsieur,  m'a-t-il  dit,  Je  vous  attends  demain.  ihoiLEw.) 

II.  Iiiijjdr/aif. 
§  285'.  h'iiiqmrfail  s'emploie  pour  le  rondilionnrl  pvi:- 
seiit  après  la  conjonction  si.  Ex.:  «  La  terre,  si  elle  était 
bien  cultivée,  nourrirait  cent  fois  plus  d'honjmes  qu'elle 
n'en  nourrit.  »  (féxelon.)  —  C'est  comme  s'il  y  avait  : 
dans  le  cas  où  elle  serait  bien  cultivée... 

[*  IIlSTOiUE.  —  Au   xviF  siècle,  on    trouve    le   conditiuimel 
iuaintenu  après  si,  mais  par  suite  d'une  ellipse.  Ex.  .■ 
Si  ta  baille  m'envie  un  supplice  trop  doux, 
On  SI  d'un  sang  trop  yil  ta  main  sentit  trempée, 
Au  défaut  de  ton  bras,  piûte-moi  ton  épée.  (racine.) 

Phèdre  veut  dire  à  Ilippolyte  :  Si  tu  penses  que  ton  rpcc  serait 
trempée  d'unsuwj  trop  vil.  De  môme  Mariane,  dans  r.lv'f/'e  do 
Molière,  dit  à  Clèonte  :  «  J'ai  à  vous  dire  que  si  vous  auriez 
(c'est-à-dire,  s'il  est  vrai  <jue  vous  auriez)  de  la  répugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère,  je  n'eu  aurais  pas  moins  à  vous  voir 
mon  beau- fils.  »] 

i;  285  bis.  Ij'imparfnit  s'emploie  quelquefois  pour  le 
conditionnel  passé,  après  une  proposition  indiquant  nne 
supposition  et  un  verbe  au  plus-quc-])arf:iit  ;  ce  qui  donne 
plus  de  vivacité  ;\  la  phrase.  Ex.  : 

Si  j'avais  dit  un  mot,  on  vous  donnait  la  mort.  (vui.T.\ir.K.) 
Pyrrhus  vieait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écoutiT.  (lîOli.Kvr.) 

c'est-à-dire  :  On  voks  eût  donné  la  mort  ;  Pip-rlnts  uurnit 
vécu  heureux. 

III.  Parfait  défini  &[  parfait  indr/ini. 

^  286.  Le  parfait  indéfini  est  le  temps  le  plus  usité 
])armi  les  subdivisions  du  parfait,  parce  qu'il  indique  indif- 
féremment un  temps  entièrement écoidé  et  nne  période  de 
temps  qni  dure  encore  ;  tandis  que  le  parfait  défni  indi- 
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que  seulement  un  temps  entièrement  écoulé  et  des  cir- 
constances déterminées.  Par  exemple,  on  peut  dire  : 


1"  Temps  entièrement  écoulé  : 

je  Vai  vu  hier, 
—  la  semaine  dernière  ; 


2"  Temps  qui  dure  encore 

je  Yai  vu  aujourd'hui, 
—  cette  semaine. 


Ou,  sans  préciser  une  époque  :  je  Vai  vu; 

tandis  que  l'on  dira  seulement  :  je  le  vis  hier,  je  le  vis  la 
semaine  dernière. 

§  287.  Le  parfait  indéfini  s'emploie  pour  le  futur  an- 
térieur, quand  on  veut  indiquer  une  action  qui  sera  très 
prochainement  terminée.  Ex.  : 

encore  une  minute,  et  j'«*  fini  (au  lieu  de  -.j'aurai  fini). 

IV.  Futur  et  futur  antérieur. 

§  288.  Le  futur  est  quelquefois  une  formule  adoucie  du 
mode  impératif  (à  la  2®  personne).  Ex.  :  Vous  irez  en  tel 
endroit.  — Vous  ne  cesserez  pas  de  m'importuner? 

Il  s'emploie  surtout  pour  les  prescriptions ,  pour  les 
règles  de  conduite.  Ex.  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  x>i'endrez  Dieu  pour  juge. 

(racine,  Attudie.) 

Le  futur  antérieur  s'emploie  pour  le  parfait  indéfini, 
quand  on  veut  indiquer  un  fait  d'une  façon  moins  affirma- 
tive. Ex.  :  Si  vous  n'avez  pas  compris,  c'est  que  vous  anrez 
mal  écouté  (au.  lieu  de  :  c'est  que  vous  avez  mal  écouté). 

[*  Histoire.  —  Au  xvn''  siècle,  on  met  souvent,  dans  les 
phrases  subordonnées  : 

1°  Le  futur  où  nous  mettrions  le  présent.  Ex.:  «  Je  reviendrai 
voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera.  »  (molière.) 

2°  Le  futur  antérieur  où  nous  mettrions  le  parfait  indéfini  : 
Ex.  :  «  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui 
mette  en  doute  que  cène  soit  vous  qui  m'aurez  tuée.  »  (molière.) 

Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'aurez  instruite.  (Id.) 
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V.  Des  auxiliaires  dans  les  icinps  cvinpnscs. 

^  289.  Aux  temps  composi's,  les  tlillerents  verbes 
l):eiiiiont  l'auxiliaire  acmr  })our  indiciurr  l'actioi),  l'auxi- 
liaire être  pour  indiquer  l'étut.  En  conséquence,  le  passif, 
indiquant  toujours  un  état,  se  l'orme  avec  le  verbe  èlre 
suivi  du  participe  passé. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  verbes  ré/léc/iis,  qui 
l)rennent  l'auxiliaire  être  à  leurs  temps  composés  :  encore 
peut-on  dire  que  ces  verbes  ont  en  quelque  sorte  un  rôle 
actif  et  passif,  puisque  le  sujet  fait  et  suivie  l'action  en 
même  temi)3  (>;  lOG);  au  reste  nous  avons  vu  (i;  2M3, 
Rem.  II)  que  quelquefois  un  verbe  réflét-lii  é(|uivaut  à  un 
verbe  passif.  Ex.  :  cela  s'est  dit,  c'est-ù-dire  :  cela  a  été  dit. 

C'est  surtout  aux  verbes  neutres  que  s'applique  le  prin- 
cipe énoncé  plus  haut.  De  C(is  verbes,  les  uns  se  conju- 
guent toujours,  suit  avec  l'auxiliaire  avoir,  soit  avec  l'auxi- 
liaire <'//•<?;  les  autres  prennent  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de 
ces  auxiliaires.  C'estune  règle  presque  absolue  (jne,  ])onr  les 
uns  comme  pour  les  autres,  les  temps  qui  ont  l'auxiliaire 
a  mil-  indiquent  l'action,  les  temps  (|ui  ont  l'auxiliaire  être 
indiquent  l'état.  (Yoy.  §  lOU.) 

Ainsi,  bien  que  les  verbes  aller,  arriver,  vinir,  etc., 
ex))riment  l'action,  c'est  l'état  qu'indiquent  leurs  temps 
composés,  qui  prennent  l'auxiliaire  être.  Ex.  : 

il  est     \ 

il  fut     r     ,, .        •    . 

.,  .,  .,  }  aile,  arrive,  venu,  revenu,  iiarvenu. 

il  était  \ 

il  sera    I 
{I/acte  est  accompli;  il  n'y  a  plus  qu'un  riai.) 
Pour  les  verbes  qui  admettent  les  deux  auxiliaires  rtfo/;- et 
être,  les  temps  conjugués  avec  l'auxiliaire  nmir  iiidi<|Uent 
Vaclinii  :ceu\(\n\  ont  l'auxiliaire '7/r  indi<|neuLrt7(i/,  le  re- 
i.:'.I{at  ou  le  fait  amim/jH.  Ex.  : 
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1°  Avec  avoir  : 
Cesser. «Les  chants  avaient 

cessé.  »     (raynouard.) 
Demeurer.  «  J'ai  demeuré 
cajDtif  en  Egypte.  » 

(féxelon.) 
Disparaître.  «  Ils  ont  paru 
un  seul  instant  et  disparu 
pour  toujours.  » 

(massillon.) 
Echapper.   «  L'un  des  cou- 
pables a  échappé  à  la  gen- 
darmerie. »  (DICT.  ACAD.) 
Passer.  «  Madame  a  passé  du 
matin  au  soir,  ainsi  que  l'her- 
be des  champs.  »  (bossuet.) 
Etc. 


2"  avec  cHre: 
«  Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes 
sont  cessées,    (racine.)  » 
«  Il  ne  lui  est  pas  demeuré 
de  quoi  se  faire  enterrer.  » 
(la   bruyère.) 
«  La  foi  de  tous  les  cœurs  est 
pour  moi  disparue.  » 

(racine.) 

«  Ce  voleur  est  écliappu:.  di; 
prison.  » 

(DICT.  ACAD.) 

«  Il  y  a  une  heure  que  la  voi- 
ture est  passée.  Cela  est 
passé  de  mode.  » 

Etc. 


Remarque  I.  —  Quelquefois  la  différence  d'auxiliaire 
indique  une  différence  de  sens  encore  plus  marquée  ;  par 
exemple  pour  le  verbe  convenir.- 


cette    maison   m'a    convenu 
(c.-à-d.  m'a  plu). 


c'est  une  chose  qui  est  conve- 
nue {c.-à-d.  conclue)  entre 
nous. 

Remarque  IL  —  Les  verbes  qui  s'emploient  comme 
actifs  et  comme  neutres,  prennent  l'auxiliaire  avoir  dans 
le  premier  sens,  l'auxiliaire  e^yr  dans  le  second.  Ex.  : 


les  tableaux  sont  descendus: 
la  barque  était  échouée  ; 
les  orangers  sont-ils  sortis? 


on  a  descendu  les  tableaux; 
il  a  échoué  sa  barque; 
on  a  sorti  les  orangers  ; 

Remarque  IIL  —  On  a  vu  plus  haut  que  le  parfait  indé- 
lini  du  verbe  aller,  ayant  l'auxiliaire  être,  indique  Vétat  et 
non  Y  action.  Il  est  à  remarquer  que,  tout  au  contraire,  le 
verbe  être,  ayant  à  son  parfait  indéfini  l'auxiliaire  avoir, 
devient  à  ce  temps  presque  synonyme  du  verbe  aller.  Ex.: 

«  Lui-même,  il  avait  été  reconnaître  les  rivières  et  les  mon- 
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tacjnes  qui  servirent  ;ï  <o  j^^raml  deHHcin.  i>  (bossuet.)  x   II  croit 
n'avoir  pas  vtc  plus  loin  que  Ka  autres  fois.  >»         (massillo.n. 

Il  y  a  cependant  cette  dilFércnce  entre  _yV  suis  nlU-  et  J'ai 
été,  que  je  suis  allé  indique  plutôt,  en  général,  un  état 
résultant  d'un  mouvement,  etyVi/  clé,  une  situation  passée. 

Remarque  IV.  —  Le  verbe  ê/re  s'emploie  aussi  (pielque- 
Ibis  au  parfait  défini  dans  le  sens  du  verbe  (ilb'r.  h'x.  : 
11  fut  jus(iiies  à  Rome  implorer  lo  Sénat.  (OiUHEILI.k.) 

Cette  tournure  a  vieilli,  mais  elle  est  encore  admise  par 
l'Académie. 

*  Remarque  Y.  —  Comme  la  plupart  des  verbe*  qui 
peuvent  se  construire  avec  deux  auxiliaires,  le  verbe 
échapper,  construit  avec  avoir,  marque  surtout  l'ac- 
tion, avec  le  verbe  être,  l'état.  Cependant,  quand  on  veut 
parler  d'une  omission,  d'un  oubli,  on  emploie  échajiprv 
avec  l'auxiliaire  avoir,  et,  quand  il  s'aj^it  d'un  mot  dit  par 
mégarde,  on  l'emploie  avec  l'auxiliaire  t'/r^.^x..* 


1"  avec  avoir 
J'ai  retenu  le  chant;  les  vers 
mont  nhappc. 

(J.-B.    KOLSSEAU.) 

«  Leurs  vices,  obscurs  comme 
leurs  noms,  ont  irhrtppé  à 
riiistoiro.  »         (massillox.) 


2  "  avec  être 
Peut-être,  si  la  voix  ne  m'eût 
été  couj»ée, 
L'affreuse     vérité     me     srraA 
écluippéc.  (i:acine.) 

«  Est-il    ccli'ippé    (luoKiue    in- 
discrétion  ;i  sa  jeunesse  ?  » 
(FLKCiriEU.) 


I*  IIisTOiUE.  —  Il  y  a  eu  longtemps  indécision  sur  l'emploi  de 
l'auxiliair»'  avoir  ou  ilre  avec  (]uelques  verbes  nuutres.  Voici 
quthiues  exemples  du  xvii"  siècle,  qui  ne  s'ixpliquLiit  pas  tous 
par  la  distinction  entre  Vadionet  Vétut  : 


J'ai  n: tourné   depuis     à    Ver- 
eailles.         (jr*"  de  sÉviONt*.) 


COL'KS    sut. 


M.  do  Montmoron  >  sf  mnrn  ici. 

(m"'  l'i:  sKVjr.xh^.l 

Elle  est  pnxHr  ci-  matin  devant 

cette  porte.  (/</.) 
Les  troupes  sniit'tcotmjyjis.:  l'I.  ) 
Elle  est  cxpirtic  en  trois  joiira. 
(Id.) 

11'. 
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J'ai  couru  chez  la  Reine. 

(racine.) 
Malangue  dans  ma  bouche  vingt 

fois  a  demeuré  glacée.    {là.) 
11  eût  entré   lui  même  dans  ce 

sentiment  s'ill'eût  pu. 

(I5IISSUET.) 

Ils  ont   entré  en  société  avec 
les  auteurset  les  poètes. 

(la  bruyère). 

Jamais   les  grands  n'ont  entré 

dans  ces  motifs.       (racine.) 

Je  n'ai  percé    qu'à  peine  une 

foule  inconnue.     [IL) 
Il  n^avait  jamais  sorti  de    Co- 
rinthe.    [Id.) 


Il  en  était  sorti  lorsque  j'y  suis 
couru.  (racine.) 

Dardanus  était  abordé  au  mont 
Ida.  {Id.) 


Il  y  serait  couché  sans  manger 

et  sans  boire.  [Id.) 

Son  livre  est   demeuré  chez  le 

libraire.  [Id.) 

Depuis   que  le  sommeil    n'est 

enfré  dans  vos  yeux.  [Id.) 
Deux   grosses  dents   lui     sont 

percées.  [Id.) 

Il  n'e'toit  jamais  sorti  de  Rome. 
[Id.)] 

5"  OBSERVATIONS    SUR  l'eMPLOI   DES  MODES  PERSONNELS. 

I.  Indicatif  et  suhjoncfif. 

§  290.  h'  indicatif  énonce  un  fait  ou  un  jugement  d'une 
manière  positive  et  formelle,  le  subjonctif  l'exprime  d'une 
manière  plus  vague,  et  en  géuéral  avec  une  idée  de  doute 
Fx.  :  il  peut  venir  (indicatif);  je  doute  qu'il  puisse  venir 
[subjonctif). 

Eu  conséquence,  le  subjonctif  ne  s'emploie  pas,  d'ordi- 
naire, dans  les  propositions  principales. 

§  291.  Dans  les  propositions  subordonnées,  on  n'em- 
ploie l'indicatif  qu'autant  que  le  fait  ou  le  jugement 
exprimé  par  le  verbe  est  énoncé  d'une  manière  positive  : 
dans  le  cas  contraire,  on  met  le  subjonctif.  Ex.  : 


1°  Indicatif  dans  les  propo- 
sitions subordonnées  : 


]e  croîs 
je  sais 
je  suppose 
je  me  doute 
je  prétends 
je  dis 
il  est  certain 


qu'il 
viendra. 


2°  Subjotictifdan&les  pro 
positions  subordonnées  : 

je  ne  crois  pas  \ 
je  ne  suppose  pas  j 
je  ne  prétends  pas^ 
je  doute 

il  est  douteux  ' 
il  n'est  pas  certain 
je  suis  étonné 


qu'il 
vienne. 
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Selon  qu'il  va  affirmation  ou  doute,  on  met  l'indicatif 
ou  le  sul)jonctif  après  le  même  verbe  ou  le  même  udjeelif. 
i:x.  : 
il    est   vrai   <iuU  s'csl    /y/V// ,  s'i/ est  vrai  qu'// se  so/V /y/V/» 


hait 

il  se  plaint  de  ce  que  vous 
l'avez  trompé  (on  alllrnie 
que  l'interlocuteur  a  trom- 
pé) ; 

il  prétend  qu'on  obéira; 

je  su]q)ose  qu'il  eu  est  ainsi: 

il  dit  qu'il  se  dépèrhera ; 

je  suis  d'avis  qu'il  doit  [lav- 
tir {on  artirme  ou  l'on  croit 
que   la  chose  est  ou  sera)  ; 


hiitlu; 
il  se  plaint  quf  vous  l'ayez 

trom[)é  (on  n'affirme  pas 

que     l'interlocuteur     ait 

trompé)  ; 
je  yvétends  que  l'on  obéisse; 
supposez  qu'il  en  soit  ainsi; 
j'ai  ditqu'o/?  se  dépèr/u'it ; 
je  suis  d'avis  qu'il  juirtc  (on 

ne  sait  au  juste  si  la  chose 

est  ou  sera). 


On  trouve  ces  deux  modes  alternativement  dans  une 
même  phrase  :  ((  Les  soldats  criaient  qu'on  les  menai  au 
combat  ;  qu'/fe  voulainnt  venger  la  mort  de  leur  père,  de 
leur  général;  qu'on  les  laissât  faire;  qu'ils  étaient  fu- 
rieux. »  (M""^  DE  sÉviGXÉ.)  Dans  cette  phrase,  ce  que  les 
soldai-;  affirment  est  mis  à  l'indicatif;  ce  qu'ils  demandent, 
ne  sachant  si  cela  leur  sera  accordé,  par  conséquent  avec 
doute,  est  au  subjonctif. 

I'  llisTniur:.  —  L'emploi  de  l'iiHHcatif  et  <lii  subjonctif  est  ui.e 
«les  ilitlicultés  do  la  langue  française,  comme  de  la  ianmif  lutine. 
Aussi  lemploi  de  ces  deux  modes  nons  é(unne-t-il  souvent  chez 
les  écrivains  du  xvi"  siècle,  du  xvii»  et  même  du  xvnr'  siècle. 

I.  Exemples  de  l'indicatif  où  nous  mettrions  le  subjonctif  ; 
«  Il  est  possible  que  l'action  de  la  vue  s'cstint  liébélee.  »  (mon- 

TAIGM':.) 

...Je  suis  tout  elïrayé 
Que  mille  toia  le  jour  leur  chef  nc>t  foudroyé,  (ronsabd.) 

a  J  appréhende  qu'il  sera  jihis  difficile.  »  (hai.zac.)  a  II  80 
peut  fairu  «pi'il  est  déjà  venu.  »  (mai.iikuhk.)  «  J'ai  peur  «/lu- 
rette grande  furie  ne  iluirid  juis.  j>  (/</.)  «  Il  &ombIu  qu'il  vs' 
eu  vie  et  qu'il  s'en  vu  parler,  »  (MOUtiti:.) 

Seigneur,  qu'a  donroc  bruit  qui  vous  t/<>H  utoancr?  (BACINB.) 
Xc  VUU3  buf  lit-il  paa  que  je  t'ai  couUuiuue?  JJ-i 
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Je  ne  vous  nierai  point,  Seigneur,  que  ses  soupirs 
M'o7it  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs.  (RACINE.) 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour.  M. 

Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour.  (MOLIÈRE.) 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  faut  quelquefois  pardonner  à  celui » 

(la  bruyère.)  «  Ce  n'est  pas  que,  depuis  quelques  années,  les 
acteurs  ont  enfin  hasardé  d'être  ce  qu'ils  doivent  être,  des  pein- 
tures vivantes;  auparavant  ils  déclamaient.  »  (voltaire.) 

Vous  que  l'Amour  prend  toujours  pour  sa  mère, 

Quoiqu'il  saithïen  que  Mars  est  votre  époux.  (voltaire.) 

II.  Exemples  du  subjonctif  où  nous  mettrions  l'indicatif  •. 
Pensant  que  ce  fiist  une  conjuration.  »  (amyot.  )  <r  J'estime 
que  ce  désordre  ait  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres  que  tous 
les  feux  des  Barbares.  (Montaigne.)  «Je  sçay  a^sez  que  vous 
n'ayez  pas  peur.  »  (clément  marot.)  «  Qui  est  celui  qui  ne  prenne 
plaisir  qu'on  l'estime  libéral?  »  (Montaigne.)  «Je  crois  que  ce 
soit  une  demeure  bonne  pour  toutes  les  saisons.  »  (Malherbe.) 
Je  crois  qu'il  soit  fou.  )>  (W). 

Il  croit  que  mes  regards  soient  son  propre  héritage,    (cokneille.) 
La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  soit  l'autre,        (W.) 
Tous  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'ennui.  {Id.) 

Cette  lettre,  monsieur,  qu'avecque  cette  boîte 
^  Ou  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous.  (MOLIÈRE.) 

Je  pensais  qu'à  l'amour  son  cœur  toujours  fermé 
Fût  contre  tout  mon  sexe  également  armé.  (racine.) 

On  dirait  que,  pour   plaire,  instruit  par  la  nature. 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture.  (eoileau.,, 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau.  Id^ 

a  Vous  diriez  qu'il  ait    l'oreille  du  prince.  »        (la  bruyère.) 
«  On  dirait  que  les  temples  fussent  autant  d'hôtelleries.»  (racine.) 
«  Qui  croirait  que  Cyaxare  fût  le  même  nom  qu'Assuérus?  » 
(bossuet.)  «  On  dirait  que   le  livre  des   décrets   divins  ait  été 
ouvert  à  Zacharie.   »  [là.) 

An  lieu  de  dire  qu'Esdras  ait  fait  tout  d'un  coup  paraître 
tant  de  livres,  on  dira. . .  {Id.) 

En  étudiant  tous  ces  passages,  peut-être  trouvera-t-on  que 
ce  qui  a  décidé  les  écrivains  en  faveur  d'un  mode  plutôt  que 
d'un  autre,  ce  sont  certaines  nuances  de  la  pensée  :  ils  ont  mis 
l'indicatif  quand  ils  ont  voulu  énoncer  un  fait  précis,  et  le 
subjonctif  quand  ils  ont  voulu  indiquer  un  doute.  Cependant 
l'usage  ne  paraît  pas  avoir  consacré  tootes  ces  constructions.] 
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?;292.  Remarque  I.  —  Le  subjonctif  se  metlra  donc 
après  la  conjonction  que  et  les  verbes  exprimant  le  doute 
ou  la  crainte,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  suite  d'une  néga- 
tion ou  d'un  tour  interrogatif,  par  exemple  :  nier,  fhmtir, 
craindre,  ajtpré/iender,  trembler,  etc.  (Voy.  Rem.  V.) 

Mais  la  négation  et  l'interrogation  n'entraînent  le  suIj- 
jonctif  qu'autant  qu'elles  expriment  une  idée  de  doute, 
d'incertitude.  Ainsi  l'on  dit  : 

1°  Avec  l'indicatif: 


il  ne   réfléchit  pas  qu'il   h- 

perd; 

réfléchit-il  qu'il  se  perd? 

n'est-il  pas  vrai         1       , ., 

■^  I  ou  H  en 

ne  croyez-vous  pas    (  . 

croyez -vous  vrai-  l      !'  ..^ 

ment 


2°  Avec  le  suhjirn( tif: 
on  ne  me  persua-  j  qu'il  en 

dera  pas  '     soit 

ne  vous  figurez  pas  \   ainsi. 


croyez-vous  [  qu'il  eu 

ponvez-votis  espérer  (       soU 
croire  ] 


pouvez- vous  croire  i    ainsi' 

D'un  autre  côté,  il  y  a  de  certaines  formes,  affirmatives 
en  apparence,  qui  supposent  eu  réalité  un  doute  ou  tout 
au  moins  une  simple  supposition,  et  qui,  par  suite,  entraî- 
nent le  subjonctif.  Ex.: 

j'ai  peine  à  croire  ^        )       ,.j  ^,^^    ^^^-f  ^, •,,,• 

je  n  ai  guère  de  raison  pour  espérer  \ 

^  293.  Remarque  II.  —  Le  subjonctif  se  met  après 
que  et  les  verbes  ou  les  adjectifs  exprimant  un  ordre,  une 
défense,  un  désir,  un  mouvement  de  l'âme,  une  obligation, 
une  cause,  etc.,  parce  que  ces  verbes  et  ces  adjectifs  indi- 
quent en  général  des  choses  à  venir,  par  conséquent  ton- 
jours  peu  certaines  ;  par  exemple  : 

1"  Les  verbes  vouloir,  ordonner,  défendre,  consentir  y  per- 
iiiellre,  souffrir,  attendre,  un'riler,  se  ri- jouir,  rouijir; 

2°  La  plupart  des  verbes  impersonnels,  coiiuue  //  eon- 
rient,  il  faut,  il  importe,  il  est  temps,  eest  assez,  c'e.<t  ieau- 
rnup,  il  est  Juste,  il  est  bon,  il  r>>/  possiblr^  tant  s  tu  faut 
que,  etc.  ; 
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3'^  Les  adjectifs  content,  satisfait,  heureux,  ravi,  mécon- 
tent, fâché,  afflifjé,  désolé,  honteux,  confus,  tjon,  joyeux, 
convenable,  fâcheiu,  nécessaire,  possit^te,  etc. 

Ainsi  l'on  dit  :  je  veux,  je  désire,  j'entends,  je  prétends 
que  l'on  obéisse;  je  ne  veux  pas,  je  défends  que  l'on  sorte; 
je  suis  ravi  qu'il  réussisse. 

Avec  les  verbes  impersonnels,  l'idée  de  doute  amène 
seule  le  subjonctif.  Ainsi  l'on  dit  :  //  faut  quil  périsse 
(parce  qu'il  peut  ne  pas  périr  malgré  l'obligation  qui  a  été' 
déclarée)  ;  mais  on  dira  :  //  est  vrai,  il  est  certain,  il  est  évi- 
dent qu'il  a  péri  (parce  que  c'est  un  fait  qu'on  rapporte  et 
qu'on  affirme).  De  môme  on  dit  :  ilest  jwssi/jJe  qu  il  périsse; 
mais  on  dira  :  il  est  prol)ahte  (lu' il  périra.  On  dit  f  espère, 
je  pense  qu'il  7ic  périra  pas,  parce  qu'on  ne  veut  indiquer 
aucun  doute  ;  et  l'on  dira  :  je  ne  pe7ise])as  qu'il jjérisse,  pour 
marquer  un  moindre  degré  de  certitude.  Après  il  semble, 
on  met  l'indicatif  ou  le  subjonctif,  selon  qu'on  veut  indi- 
quer une  affirmation  atténuée  ou  exprimer  un  doute.  Ex.  : 
qu'//  a  oublié  son  rang  ; 
qu'?7  ait  oublié  son  rang. 

§  294.  Remarque  III.  —  Le  subjonctif  se  met  encore 
dans  les  propositions  subordonnées  formées  par  les  con- 
jonctions, locutions  conjonctives  et  pronoms  conjonctifs 
qui  suivent  : 

à  condition  que,  jusqu'à  ce  que, 

à  moins  que,  loin  que, 

afin  que,  non  que, 

au  cas  que,  pour  peu  que, 

avant  que,  pour  que, 

bien  que,  pourvu  que, 

de  crainte  que,  quel  que, 

de  peur  que,  quelque...  que, 

en  cas  que,  qui  que, 

encore  que,  quoi  que, 

*  La  différence  de  sens  entre  l'indicatif  et  le  subjonctif  sî 


il  semble 


quoique, 

sans  que, 

si  peu  que, 

si...  que  {signifiant 

quelque...   que), 
si  tant  est  que, 
soit  que, 
supposé  que, 

etc. 


SYNTAXE   DU   VERBE.     —     i^    295. 


:>:yj 


retrouve  dans  la  différence  de  construction  des  adjectifs 
ou  adverbes conjonctifsçj<tV//i'/?^Me  et  tout...  que  C^  2U9, 10, 
Rem.  V)  :  la  première,  exprimant  un  doute  ou  une  idée 
vague,  se  met  avec  le  subjonctif;  la  seconde,  indi(juant  une 
affirmation  et  marquant  un  fait  précis,  veut  l'indicatif.  Ex.  : 


1"  avec  le  suhjonctif: 

Quelque  puissant  que  soit  i:n 

homme,  il  est  sous  la  raain 

de  Dieu. 
Quelque   éloquent   que    soit 

un  orateur,  il  n'est  écouté 

que  s'il  est  estimé. 


2°  avec  l'indicatif: 

Tout  puissant  qu'ê.v/  un  roi, 
il  est  sous  la  m.iin  de 
Dieu. 

Tout  éloquent  quVs/  cet  ora- 
teur, il  n'est  pas  écouté 
parce  qu'il  n'est  pas  es- 
timé. (Si  l'on  disait  :  Quel- 
que étoquent  que  soit  cet 
iwateur...  on  insinuerait 
un  doute  sur  la  valeur 
/     même  de  son  tlocpience. 

§  295.  Remarque  IY.  —  On  met  tantôt  l'indicatif, 
tantôt  le  subjonctif  avec  les  conjonctions  suivantes  : 
de  manière  que,      en  sorte  que,  si  ce  n'est  que, 

de  sorte  que,  jusqu'à  ce  que,        tellement  que. 

1°  Ou  met  l'indicatif  ])our  indiquer  quelque  chose  de 
positif  ou  un  fait  accompli.  Ex.  :  il  a  fait  en  sorte  quon 
et  été  content  de  lui.  «  Le  sang  enivre  le  soldat,  jus- 
gii'à  ce  que  ce  grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger 
ces  lions  comme  de  timides  Inebis,  caluia  les  courages 
émus...  »  (bossuet.  ) 

2°  Ou  met  le  subjonctif  pour  exprimer  quelque  doute  ; 
et  il  y  a  presque  toujours  doute,  s'il  s'agit  d'un  fait  à 
venir.  Eu:.  :  faites  en  sorte  qu'on  soit  content  de  vous  ; 
persévérez  jusqu  à  ce  que  vous  ayez  réussi. 

On  met  encore  le  subjonctif  après  la  locution  a-  mst 
pas  que,  parce  qu'elle  indicpie  un  doute.  E\.  :  ce  ncst  pas 
que  Je  veuille  vous  faire  des  reproches. 
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Eemarque  V.  —  C'est  pour  les  mêmes  raisons  que  l'on 
met  tantôt  le  subjonctif,  tantôt  l'indicatif  avec  l'adjectif 
conjonctif  tel  que.  Ex  : 

ayez  une  conduite  telle  1  sa  conduite  a  été  telle  que 
qu'on  vous  applaudisse  (fait  tout  le  monde  l'a  applaudi 
à  venir,  incertain);  1  (affirmation  d'un  fait). 

Remarque  VI.  —  Dans  certaines  propositions  subor- 
données, où  le  verbe  indique  une  cause,  ce  verbe  peut  être 
uni  à  la  phrase  principale  par  la  conjonction  que  ou  la 
conjonction  de  ce  que.  Après  que,  le  verbe  de  la  proposi- 
tion subordonnée  se  met  au  subjonctif,  parce  qu'il  y  a  dans 
l'esprit  une  idée  de  doute,  ou  du  moins  parce  qu'on 
énonce  un  avis  sur  un  fait  plutôt  qu'on  ne  l'affirme  ;  après 
de  ce  que,  le  verbe  se  met  à  l'indicatif,  parce  que  cette 
tournure  marque  l'affirmation  positive  d'un  fait.  Ex.  : 


il  se  plaint  quon  Uait  in- 
sulté ; 

je  suis  heureux  quil  ait 
réussi  ; 


il  se  plaint  de  ce  quon  l'a 
insulté  ; 

je  suis  heureux  de  ce  qu'il 
a  réussi. 


i<  296.  Remarque  YII.  —  Le  subjonctif  se  met  après  les 
pronoms  et  adverbes  conjonctifs  comme  après  les  conjonc- 
tions, quand  la  phrase  exprime  un  doute,  une  crainte,  un 
souhait,  une  tendance  vers  un  but.  Ex.  :  indiquez-moi  un 
endroit  oh  je  puisse  me  reposer  (si  l'on  voulait  parler 
d'une  manière  affirmative,  on  dirait  :  je  connais  un  en- 
droit oh  Je  puis  me  reposer),  ce  Content  de  remarquer  des 
actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs  puissent  pro- 
fiter... T>  (BOSSUET.) 

Pour  la  même  raison,  la  négation  et  l'interrogation  en- 
traînent ordinairement  le  subjonctif  après  les  pronoms 
conjonctifs.  Ex.  :  «  Le  public  nesf-  pas  un  juge  qu^on 
puisse  corrompre.  »  (boileau.)  «  S'il  y  a  peu  d'ora- 
teurs, y  a-t-iJ  bien  des  gens  q'ui  puissent  les  entendre?  » 
(la  bruyère.) 

[  Origines  latines.  — C'est  la  construction  latine  de  qui  avec 
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lo  subjonctif,  équivalant  à  lit  is.  Ex.;  Ranœ  irijitn  ])iil< ru...^ 
Oui  dissohttos  mores  vi  compesceret.  {rnkvuE.)  Lus  grc-iiouilles 
demandèrent  un  roi  qui  rcpriimU  par  la  force  le  désordre  des 
mœurs.] 

§  297.  Remarque  YIII.  —  Après  les  superlatifs  suivis 
de  qifi  et  les  locutions  le  seul  qui,  le  premier  qui,  le  dernier 
q!a\  on  met  le  subjonctif  si  l'on  énonce  un  simple  juge- 
ment soumis  à  doute  ou  à  contestation,  l'indicatif,  si  l'on 
énonce  un  fait  positif  et  formel.  Ex.  : 


V  Indicatif  : 
C'est   peut-être   lu    seule 
chose  que  Varfjer.t  seul  ne 
peut  pas  faire.  » 

(MONTESQUIEU.) 


2°  Suhjondif  : 
«  Trajan,  le  prince  le  plus 
accMupli  dont  l'histoire  ail 
jamais  parlé.  » 

(MONTESQUIEU.) 


i;  298.  Remarque  IX. —  Le  subjonctif  s'emploie  même 
dans  quelques  propositions  principales. 

1"  On  le  trouve  arec  que,  dans  les  prières  ou  dans  les 
exclamations  (il  ne  s'emploie,  au  premier  cas,  qu'à  la  3'  per- 
sonne du  singulier).  Ax,  :  que  votre  volonté  soit  faite. 

Moi,  que  j'ose  opprimer  et  noircir  l'innocence  !  (racine.) 

2"  Il  s'emploie  sans  que,  dans  les  formules  de  souhait, 
d'imprécation,  de  concession,  d'indignation.  Ex.  :  Fasse 
le  ciel,  Dieu  veuille  que...  Pui'ise  ce  vœu  s'accomplir! 
A  Dieu  ne  2)Iaise  que...  Dieu  soit  loué!  Dieu  rous  garde/ 
Qui  m'aime  77ie  suive.  Comprenne  qui  pourra.  Vaille  que 
vaille.  Le  o'oie  qui  voudra.  Advienne  que  pourra. 

«  Le  ciel  en  soit  béni!  »  (kacine.) 

ic  Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  !  )>  (/'/.) 
Quiconque  est  loup  agisse  en  loup,  (la  fontaine.') 

Pour  toutes  ces  phrases,  on  peut,  il  est  vrai,  supposer 

une   proposition   principale    sous-entendue,    à    laquelle 

relles-ci  seraient  subor.lonnées  :  Je  demande  que...  Je  dc- 

in-  que...  etc.  Ouoi!  mus  supposez  que  J'ose  noircir  l'inno- 

'■nice,  etc.  Non  seulement  il  n'est  pas  nécessaire  de  sous- 
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entendre  une  autre  proposition  principale  ;  mais  cela  n'est 
même  pas  toujours  possible. 

Ainsi  le  verbe  savoir  se  met  au  subjonctif  dans  les  locu- 
tions suivantes,  qui  forment  incontestablement  des  pro- 
positions principales  :  je  ne  sache  pas  que...^  je  ne  sache 
Ijej'sonne  ou  rien  qui...  Dans  ces  locutions,  le  subjonctif  est 
employé  pour  exprimer  la  pensée  d'une  manière  moins 
affirmative  que  l'indicatif  :  je  ne  sais  pas.  Du  reste,  cette 
locution  n'est  usitée  qu'à  la  première  personne  du  singulier. 

Le  subjonctif  du  verbe  savoir  s'emploie  aussi  avec  quCj 
après  une  négation,  et  marque  la  même  nuance  d'énon- 
ciation  atténuée.  Ex.  : 

11  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache,    (molière,) 

«  Aucun  voyageur,  que  je  sache,  n'en  a  faic  mention.  » 

(j.-J.  ROUSSEAU.) 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Cette  construction  di- 
recte du  subjonctif,  sans  la  conjonction  que,  est  un  souvenir 
du  latin.  Ex.  :  Sextius  non  venit,  quod  sciam.  (cicéron.)  Elle 
est  fort  commune  aux  xvi*  et  xvii®  siècles  : 

Les  cieux  de  leur  faveur  tie  vous  soient  point  avares!  (eonsaed.) 

«  Son  exercitation  suive  Vusage  ;  qu'il  puisse  faire  toutes 
choses,  et  n'aime  à  faire  que  les  bonnes.  »  (Montaigne.) 

Les  dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours  !     (racine.) 
Qui  voucU'a  mordre  ij  morde.  {Id.\] 

II.  Impératif. 
§  299.  L'impératif  n'est  usité  qu'à  deux  temps,  au  pré- 
sent et  au  parfait  indéfini,  et  à  trois  personnes  (la  2*^  du 
singulier  et  du  pluriel,  la  1'"''  du  pluriel).  Ex.  :  finis,  finis- 
sez ceci  ;  ayons  fiini  quand  il  reviendra. 

Eemarque  I.  —  Dans  les  monologues,  celui  qui  parle 
peut  employer  soit  la  2°  personne  du  singulier,  soit  la 
l""'"  du  pluriel.  Ex.  : 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre,  (corneille.) 
Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère.  {Id.) 

Uemaeque  II.  —  L'impératif  s'emploie   quelquefois 
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ponr  indiquer,  non  un  commandenaent,  mais  une  supposi- 
tion. Ex.  : 

Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement  : 

Les  gens  en  parleront,  n'eu  doutez  nullement,    (la  fontaine.) 

III.  Conditionnel. 

5;  300  —  Le  conditionnel  accompagne  en  général  ou 
suppose  quelque  condition  exprimée  ou  sous-entendue. 
Il  se  met  d'ordinaire  avant  ou  après  une  incidente  formée 
par  un  se' conditionnel.  Ex.  :  si  je  pouvais,  j'irais;  j'irais, 
si  je  pouvais  ;  je  voudrais  être  écouté;  je  ne  saurais  nier. 

La  pensée  complète  serait,  pour  ces  deux  dernières 
phrases  -.je  voudrais,  si  je  le  pouvais. ..  je  ne  saurais,  quand 
je  le  voudrais..^  Il  y  a  du  reste  lieu  de  remarquer  quey'e 
ne  saurais  est  synonyme  de ^e  ne  puis,  et  que  ces  tournures  : 
je  voudrais,  je  ne  saurais,  sont  des  énonciatious  atténuées 
de  l'idée  exprimée  par  le  verbe. 

>;  301.  —  Le  conditionnel  s'emploie  encore,  comme  le 
subjonctif  accompagné  de  que  (§  298),  dans  certaines 
phrases  exclamatives  exprimant  l'étonnement,  l'indigna- 
tioo.  Bx.  : 

Moi,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  menaces!  (racine.) 

«  Eh  quoi  !  Seigneur,  il  y  aurait  donc  de  la  gloire  à  servir 
les  rois  de  la  terre,  et  ce  serait  bassesse  et  lâclu-té  de  vous  être 
lidéle!  »  (MASSILLON.) 

^  302.  Dans  certaines  propositions  indiquant  une  sup- 
[)osition,  on  met,  comme  dans  la  conjugaison  interrogative, 
le  sujet  après  le  verbe.  £j:  :  cela  srrait-if  ou  p'/f-il  vrai,  ce 
n'est  pas  bon  à  dire;  devrais-je  ou  dussé-j'e  mourir,  je  par- 
tirai. 

Re:marque.  —  Dansées  proposition*,  qu'on  pemt  appeler 
suj)p(>si(ivcs,  on  se  sert  de  l'imparfait  du  subjonctif,  .^ans 
que;  mais  cette  tournure  ne  convient  qu'au  8tyle  soutenu. 
Ex.  :  fussc-je,  eussé-je,  dussi-je,  vint-il,  falhU-il.  On  dit 
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plus  ordinairement,  en  se  servant  du  conditionnel  °  quand 

je  serais,  quand  f  aurais,  quand  je  devrais,  etc. 

Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense.  (coeneille.) 

]^''eût-\\  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 

Kome  eût  été  du  moins  nu  peu  plus  tard  sujette,  (cobneille.) 

ce  Fws.s^e--vous  au  fond  des  abîmes,  la  main  de  Jupiter  pour- 
rait vous  en  tirer.  »  (fénelon.) 

[*  Histoire.  —  L'imparfait  du  subjonctif,  ainsi  construit 
sans  que,  et  précédant  son  sujet,  est  en  réalité  une  seconde 
forme  de  conditionnel.  Nous  n'avons  aujourd'hui  de  seconde 
forme  du  conditionnel  que  pour  le  parfait  indéfini  {f  eusse  aimé). 
Jusqu'au  milieu  du  xvii'^  siècle,  il  y  en  avait  une  seconde  aussi 
pour  le  présent,  comme  en  latin  {faccrem,  deberem).  Ex.  : 
«  Mon  père  et  ma  mère  me  Guidèrent  marier  à  lui  ;  mais  ja- 
mais je  ne  le  fisse.  »  {Les  quinze  joies  de  mariage.) 

Si  j'eusse  aide,  je  vous  liasse.  {Farce  de  Patelin.) 

Si  je  trouvasse  un  bon  sergent,  te  fisse  prendre.       [Ihid.) 

Bien  eust  le  cœur  rempli  d'inimitié, 

Si  ma  douleur  ne  l'eust  meu  à  pitié.  (c,  maeot.) 

Un  mot  seul,  un  souhait  dut  l'avoii*  emporté.  (coknÈille.) 

Mais  puisque  son  dédain,  au  lieu  de  te  guérir, 

Eanime  ton  amour,  qu'il  dût  faire  mourir...  {Id.) 

Et  toutes  vous  dussiez  prendre  en  un  jeu  si  doux, 

Comme  même  plaisir,  même  intérêt  que  vous.  (Jd.) 

Vous  dussiez  avoir  lionte...  (boisrobert.)] 

§  303.  Le  conditionnel  s'emploie  surtout  dans  les  pro- 
positions principales  ;  mais  il  peut  aussi  se  mettre  dans  les- 
propositions  subordonnées  :  1"  après  un  verbe  à  un  temps 
du  passé  ;  Ex.  :  «  je  savais  qu'il  viendrait  »  ;  2°  après  les 
verbes  indiquant  supposition  ;  Ex.  :  on  dit  que  les  choses 
se  seraient  passées  ainsi.  D'autres  prétendent  qu'elles  se 
seraient  passées  autrement. 

Lequel  Iliérome,  après  plusieurs  rébellions, 
Aurait  atteint,  frappé,  moi  sergent  à  la  joue.  (racine.) 
[*  Histoire  et  origines  latines.  —  Au  xvii®  siècle,  un 
conditionnel  pouvait  dépendre  d^in  autre  conditionnel.  Ex.: 
«  J'aurais  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  que 
ce  serait  une  personne  riche,  qu'elle  serait  éperdiàment  amou- 
reuse de  lui,  et  souhaiterait  de  se  voir  sa  femme.  »  (molière.) 
«  Je  dirais  hautement  que  tu  en  aurais  menti.  »  {Id.)  a  Je 
croirais  que  la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  serait  pas  une  vie- 
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toire  à  dédaigner.  »  [Id.)  «  Je  diruis  que  ce  serait  quelque  petit 
frère  qu'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père,  x 
(Id.)  «  Tmirais  dit  que  c'eut  vie  queliinc  impie  qui  aitruit  fuit 
cette  peinture,  (pascal.)  Aujourd'hui,  ii  la  place  de  tous  ces  con- 
ditionnels, on  mettrait  l'indicatif  présent,  dans  les  propositions 
subordonnées. 

Le  conditionnel  se  mettait  souvent  aussi,  au  xvir  siècle,  dans 
des  constructions  où  il  serait  incorrect  aujourdliui.  Ex.  :  «  Je 
ne  vous  écrivais  point,  attendant  que  ce  messager  }nirtirait.  ^^ 
(MALHERBE.)  «  Vous  ne  ucus  étonneriez  pas  que  la  diversité  de 
lieu  ne  vous  aurait  de  rien  servi.  »  {Id.)  <(  S'il  s'en  trouvait 
qui  crussent  que  faurais  blessé  la  charité  que  je  vous  dois.  y> 
(pascal.)  «  Il  attendait  à  se  réjouir  quand  il  verrait  les  mœurs 
corrigées.  »  (cossuet.) 

On  trouve  même,  au  xvii"  siècle,  le  conditionnel  avec  rjuoifiuc, 
qui  est  aujourd'hui  toujours  suivi  du  subjonctif  (§294)  :  «  (JuoKjue 
quelques-uns  seraient  d'avis...  T>  (vaigelas.)  «  huoiqu'il  n'}- 
aurait  rien  de  surprenant...  »  (bossuet.)  — Voy.  §312,  IIim.  TTT, 
pour  le  conditionnel  avec  si.\ 

<)°  Correspondance  entre  les  temps  et  les  modes. 

5;  304.  Dans  les  propositions  subordonnées,  les  verbes  (Jtii 
dépendent  les  uns  des  autres  sont  assujettis  à  une  certaine 
correspondance,  établie  parla  lojriqne  ou  par  l'usage,  entre 
leurs  temps  et  leurs  modes.  C'est  le  verbe  de  la  proposi- 
tion principale  qui  détermine  le  temps  des  auti-es. 

I.  Cojresjjondance  des  temps  de  l'indienlif. 

§  305.  La  variété  des  combinaisons  qu'admet  la  corres- 
pondance  des  temps  de  l'indicatif  entre  eux  est  trop  grande 
pour  pouvoir  être  indiquée  d'une  manière  précise.  Ces 
combinaisons  dépendent  des  idées  accessoires  d'antériorité, 
de  postériorité,  de  simultanéité,  qui  modifient  les  idée? 
générales  du  présent,  du  passé  et  du  futur.  On  se  bornera, 
sur  ce  sujet,  aux  remarques  principales  : 

Lorsqu'un  des  verbes  énonciatifs  dirr,  croire,  af/inner..., 
suivi  de  la  conjonction  fjur  et  d'un  autre  verbe,  se  trouve 
à  un  des  temps  du  passé,  deux  cas  se  présentent  : 

1"  Quand  le  second  verbe  exprime  une  action  également 
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passée  et  qui  se  rapporte  au  même  temps  que  J'action  ex- 
primée par  le  premier,  on  met  ce  second  verbe  à  l'imparfait 
ou  au  plus- que-par  fait.  Ex.  : 

on  m^affirmait  j     ^^^  ^^^^    travailUez, 

on  m  a  affirmé     ^  pour  travailler  ; 

onm  avaitaiiirme  j 

2°  Quand  le  second  verbe  exprime  une  chose  égale- 
ment vraie  dans  tous  les  temps,  ou  bien  une  action  pré- 
sente, on  met  le  second  verbe  au  présent.  Ex.  : 

1  affirmais  j     que  jjieu  voit  tout,  enteml  tout  : 

affirmai  r     -^ 

^^  ^.      ,„      ,  \     que  contentement  passe  richesse. 

avais  atnrme  ]     ^ 

§  306.  Remarque.  —  Cetie  règle,  toutefois,  n'est  pas 
absolue  ;  et  souvent  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée peut  se  mettre  à  un  temps  passé,  comme  celui  de 
la  proposition  principale.  Ex.: 

«  Antonin  avait  appris  à  son  fils  Marc-Auièle  qu'il  valait 
mieux  sauver  un  seul  citoyen  que  de  défaire  mille  ennemis.  » 
(bossuet.)((  Je  t'ai  déjà  dit  que /eiav's  gentilhomme.  »  (la  fon- 
taine.) «  J'ai  trouvé  que  la  liberté  valait  encore  mieux  que  la 
santé.  »  (voltaire.) 

Ce  n'est  pas  seulement  par  une  sorte  ctattraction  qu'on 
peut  mettre  ainsi  le  second  verbe  à  l'imparfait,  quand  le 
premier  est  à  un  des  temps  du  passé  :  c'est  aussi  lorsque, 
au  lieu  de  considérer  l'idée  exprimée  par  le  second  verbe 
dans  ce  qu'elle  a  de  général,  on  veut  indiquer  ce  qui  a  été 
dit,  pensé  ou  senti  à  un  certain  moment.  Ainsi,  pour  ne 
prendrequele  dernierdes  exemples  cités  plus  haut,  il  estvrai 
de  tout  temps  que  ki  liberté  vaut  mieux  que  la  santé  ;  mais, 
en  exprimant  cette  idée.  Voltaire  n'a  pas  prétendu  émettre 
un  axiome,  qui  n'aurait  rien  que  de  banal,  mais  indiquer 
un  sentiment  qu'il  a  éprouvé  à  tel  moment  de  sa  vie. 
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IL  Correspondance  des  temps  du  suhjoncli/'  avec 
ceux  de  l'mdkalif. 

%  307.  Pour  la  correspondance  des  temps  du  snbjonctit 
avec  ceux  de  Findieatif,  les  règles  générales  sont  les  sui- 
vantes : 

1"  Si  le  premier  verbe  est  au  présent  ou  au  futur,  le  se- 
cond se  met  au  présent  du  subjonctif.  Ex.  :  je  veux,  je 
voudrai;  ((.[ivànd)  j'aurai  vindu  qu'il  n/jéisso. 

Cependant,  lorsque  l'action  du  second  verbe  est  consi- 
dérée comme  passée  relativement  à  celle  du  premier, 
le  second  verbe  doit  se  mettre  au  passé,  bien  que  le  pre- 
mier soit  au  présent  ou  au  futur.  Ex.  :  je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  obéi  sans  y  avoir  été  contraint  ;  quant  je  voudrai 
qu'il  ait  obéi,  il  aura  obéi  •,jedésirp  qu'il  soil  arrivé  lieuieu- 
sement  ;  /c  crains  quHnc  soit  parti;  j'attends  quH  ait  fini. 

2"  Si  le  premier  verbe  est  à  un  des  temps  du  passé  ou 
bien  au  conditionnel  (mode  qui  est  assimilé  au  temps  passé), 
le  seconxl  se  met  à  l'imparfait  du  subjonctif;  il  se  met  au 
plus-que-parfait  du  subjonctif  quand  l'action  du  second 
verbe  a  dii  précéder  celle  du  premier.  Ex.  : 

\  je  voulais  \ 

le  voiiims         \  ■  r 

•l  ,  J  le  voulus 

18  voulus  I  •>.,..  y  1-1 

•!,   .        ,  f      ...  1  af  voulu  I    fin  il 

yai  voidu  l  au  il  ,          ■>.  ■.  i  \       -, 

•!,       .         7  )  ^,  ..  (quand)  1  f</.9  voulu)     eut 

ravais  voulu      obeil  ;  ),^      .  -' •'  ,  ... 

•;           ,     •  l  1  avais  voulu  \     oftei. 

le  voudrais  \  -'.          ,     .  \ 

K,         .         ,  ]  le  voudrais 

1  aurais  voulu  i,  .         , 

*'  /  3  au7'ais  voulu  j 

§  308.  RemaPiQUE  I.  —  Dans  les  pro])ositions  subordon- 
nées qui  demandent  un  subjonctif  et  qui  dépendent  d'une 
proposition  principale  dont  le  verbe  est  au  présent,  on  met 
le  subjonctif  présent  : 

1°  Pour  le  temps  correspondant  de  l'indicatif.  /:'./•..•  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  lui  (est-ce  lui?  Je  ne  le  crois  pas); 

2°  Pour  le  futur,  h'x.:  je  ne  crois  pas  qu'il  sorte  isor- 
tira-l-il?  Je  ne  le  crois  pas).  Croyez- vous  qu'il  vienne? 
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§  309.  Remarque  II.  —  Le  présent  du  subjonctif  peut 
se  mettre  après  un  des  temps  du  passé,  s'il  s'agit  d'expri- 
mer dans  la  proposition  subordonnée  une  pensée  géné- 
rale ou  envisagée  indépendamment  de  toute  idée  de  temps. 
(  Voy.  §  305,  2°).  Ex.  :  «  Je  n'ai  employé  aucune  fiction 
qui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  vérité.  »  (voltaire.) 

§  310.  Remarque  III.  —  Après  un  verbe  au  futur,  on 
peut  mettre  au  passé  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée, si  l'on  veut  indiquer,  en  même  temps  qu'une  idée 
de  futur,  une  idée  de  passe.  Ex.  : 

(quand)  j'aurai  voulu |  ^.^^.^^    .^  ^^^.^  ^ ,^ ,  _^ 

(quand)  je  voudrai     )    ^ 

§  311.  Remarque  IY.  —  Dans  la  correspondance  des 
temps  passés,  on  mot  : 

1°  'L'imparfait  du  subjonctif,  si  l'action  exprimée  par 
le  second  verbe  est  passée,  présente  ou  future.  Ex.:\\ 
s'en  est  fallu  de  peu  que  je  partisse  (action  passée)  ;  vous 
avez  voulu  que  je  fusse  près  de  vous  (action  présente)  ;  je 
désirais  que  Von  travaillât  davantage  (action  future)  ; 

2°  IjQ iilus-que-par fait  du  subjonctif,  seulement  si  l'ac- 
tion est  passée  par  rapport  à  l'action  du  verbe  principal, 
déjà  passée  elle-même.  Ex.:  je  ne  savais  pas  que  vous 
eussiez  été  trompé- 

§  312.  Remarque  V.  —  Le  conditionnel  est  un  mode, 
et  non  un  temps  ;  mais  il  a  une  grande  parenté  avec  le 
futur  et  avec  l'imparfait  :  il  se  forme  comme  le  futur 
(Voy.  §  110),  il  a  les  désinences  de  l'imparfait  (Voy.  §  115), 
et  il  emprunte  au  plus-que-parfait  du  subjonctif  sa  se- 
conde forme  :  j'eusse  aimé  (synonyme  de  j'aurais  aimé). 

1°  Le  conditionnel  se  met  pour  le  futur  dans  les  propo- 
sitions subordonnées,  quand  le  verbe  de  la  proposition 
principale  est  à  un  des  temps  du  passé,  et  quand  il  y  a 
quelque  doute  dans  l'esprit.  Ex.: 
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312. 


:m 


je  voulais  voir 
j'ai  voulu  voir 
j'avais  voulu  voir 


/  s'î7  Vir//- 

{  drnif. 
■  I 


je  croyais  qu'il  viendrait. 


Si  le  verbe  Je  la  proposition 
principale  était  au  présent, 
celui  de  la  proposition  subor- 
donnée serait  au  futur.  Ex.: 
je  veux  voir  s  il  ciendra. 
je  crois  qu'il  viendra. 


On  m'a  fait  espérer  qu'il  vioiidrait.  (Si  l'on  ne  veut  pas 
exprimer  de  doute,  on  met  plutôt  le  futur.  Ex.  :  ces  en- 
fants ont  prorais  qu'ils  frauail/enjut  désormais.) 

2^  Si  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  doit  être 
;iu  conditionnel,  d'après  la  règle  précédente,  et  que  la  pro- 
position principale  soit  interrogative  ou  négative  et  rat- 
tachée par  que  à  la  principale,  le  conditionnel  est  remplacé 
par  VitnjMrfait  ou  le  plua-qw^-parfait  du  sufijonctif.  Ex.  : 

je  ne  croyais  pas  \  ,.,  .,-,.., 
•'  .  •'  ^  I  au  il  vint  SI  tôt? 
croviez-vous  -       v,  n-.,  .,.,., 

i  qu  \\  fut  venu  sitôt V 
aviez-vous  cru       ;    ^ 

Mais,  s'il  n'y  a  ni  négation  ni  interrogation,  le  condi- 
tionnel peut  se  mettre  dans  la  proposition  suljordonnéc, 
même  après  un  verbe  à  un  temps  passé.  Ex.  : 

je  croyais      ] 

je  crus  [  qu'il  viendrait. 

j'avais  cru  ) 
o°  Après  la  conjonction  si,  l'imparfait  de  l'indicatif  se 
met  à  la  place  du  conditionnel  présent  en  correspondance 
avec  un  autre  conditionnel,  excepté  quand  la  conjonction  si 
marque  une  interrogation  indirecte  (comme  au  sjol  2, lo). De 
plus,  la  seconde  forme  du  conditionnel  parfaitpeutsemettre 
après  si,  en  correspondance  avec  un  autre   conditionnel. 


1°  Si  avec  l'imparfait  : 

«  ÏjQ.  terre,  si  elle  était  bien 
cuUivée,  nourrirait  cent  fois 
plus  d'hommes  qu'elle  n'en 
nourrit.  5>(féxelox.)  C.-ù-d. 
Il  la  condition  qu'^V/c  serai/ 
bien  cultivée. 


2°  Si  avec  la  "2"  forme  du  cmi- 
dilionni  I  parfait  : 
«  Il  aurait  manqué  quel- 
que chose  à  sa  gloire,  si, 
trouvant  partout  des  admi- 
rateurs, il  n'eût  fait  qucl(|ues 
envi'iux.  «  (FM;cnii;i:.) 

21» 
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[*  Histoire.  —  La  concordance  des  temps  et  des  modes  est 
un  des  points  de  la  Syntaxe  française  qui  se  sont  fixés  le  plus 
tard,  et  les  règles  aujourd'hui  en  vigueur  n'ont  guère  été  bien 
établies  qu'à  la  fin  du  xyiii"  et  au  commencement  du  xix*'  siècle. 
On  trouve,  chez  les  meilleurs  auteurs  duxvii'^  siècle,  des  construc- 
tions qui  nous  paraissent  irrégulières  aujourd'hui. 

I.  Ces  irrégularités  portent  surtout  sur  la  corrélation,  jugée 
aujourd'hui  nécessaire  (sauf  la  réserve  de  la  Rem.  III),  entre 
l'imparfait  du  subjonctif  et  l'indicatif  d'un  des  temps  du  passé. 
Ex.  :  «  Il  a  fallu  quil  se  soit  oblige  à  eux.  »  (malherbe.) 

Mais  ce  n'est  que  l'effet  d'une  sage  conduite, 
^  Dont  César  a  voulu  que  vous  soyez  instruite.  (K  acini;.  ) 

J'ai  dit  qu'on  Vavertisse.  { Id.  ) 

. . .  N'avez-vous  pas 
Ordonné,  dès  tantôt,  qu'on  observe  ses  pas  ?  (Id.) 

«  L'oracle  a  commandé  que  la  mort  de  Laïus  soit  expiée.  »  (Id. 

II.  Des  singularités  se  présentent  aussi  quelquefois  dans  la 
corrélation  des  temps  entre  eux.    Ex.  : 

Alcippe  soiipirnit  prêt  à  s'évanouir  ; 

On  raurait  consolé  :  mais  il  ferme  l'oreille.  (malherbe.) 

...  Si  leur  courage,  à  leur  fortune  joint, 

Avait  assujetti  l'un  et  l'autre  hémisphère, 

Votre  gloire  est  si  grande  en  la  bouche  de  tous, 

Que  toujours  on  dira  qu'ils  ne  pouvaient  moins  faire.  {Id.) 

«  Quand  vous  mourrez,  vous  avez  eu  le  temps  que  vous  de- 
viez avoir.  »  (malherbe.)  «  De  quoi  nous  avons  d'autant  plus 
de  besoin  que  nous  aurons  été  plus  noyés  dans  les  délices.  »  (Id.) 
«  Vous  penseriez  vous  faire  tort,  si  vous  les  aviez  comptés  pour 
un  bienfait.  »  (Id.) 

J'allais  hùtir  un  temple  éternel  en  durée. 

Si  la  déloyauté  ne  V avait  abattu .  {Id.) 

III.  La  concordance  des  temps  et  des  modes  s'entendait  du 
reste  au  xvii'^  siècle  autrement  qu'aujourd'hui  ;  ce  n'était  pas 
l'imparfait  du  subjonctif  qui  était  mis  eu  corrélation  avec  tous 
les  temps  du  passé;  on  mettait  le  subjonctif  du  parfait  indéfini 
ou  du  plus-que-parfait  avec  l'indicatif  des  mêmes  temps.  Ex.  : 

ce  Elle  n'rt  jamais  voulu  qu'il  ait  été  saigné.  »  (sévigné.)  «  Le 
roi  7i'a  pas  voidu  que  la  reine  soit  allée  à  Poissy.  »  {Id.)  «Il  a 
fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au  quinquina.  »  [Id.)  «  Ils  n'ont 
pas  voulu  que  nous  soyoïis  partis  plus  tôt.  »  (Id.)  «  Si  Babylone 
eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  périssable  comme  toutes  les  choses 
humaines...  »    (bossuet.) 
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Quelquefois  le  second  verbe  est  mis  au  passé,  bien  que  le 
premier  soit  au  présent  ;  mais  c'est  parce  que  ce  présent  re- 
présente un  passé  (§  284).  Voici  plusieurs  exemples  tirés  des 
œuvres  en  prose  de  Racine  :  a  Brute  suit  le  parti  de  Pompée, 
quoiqu'il  eût  fait  mourir  son  père...  Ulysse  est  reçu  en  roi,  sium 
qu'on  le  connût...  Il  gotivcrne  adroitement  le  timon,  sans  souf- 
frir que  le  sonnneil  lui  fermât  les  yeux...  Sa  mère  lui  ilonuc  de 
riiuile  afin  qu'il  se  frottât.  » 

Tandis  que  nous  mettons  aujourd'hui  l'imparfait  de  l'indica- 
tif après  la  conjonction  ai,  en  correspondance  avec  un  condi- 
tionnel (1^  312,  30),  on  mettait  au  xvii' siècle  avec  si  le  condi- 
tionnel, (jui  marquait  mieux  l'idée  de  supposition,  et  qui  était 
un  souvenir  de  l'imparfait  du  subjonctif  latin.  Ex.  :  <c  Je  meure, 
ei  je  saurais  vous  dire!  »  (malhehbe.)  a  Four  nwi, /aurais  toutes 
les  hontes  du  monde,  s'il  fallait  me  demander  si  /aurais  vu 
quelque  ehosts  de  nouveau  (pie  je  n'aurais  pas  vu.  »  (  molièiœ.) 
«  J'ai  à  vous  dire  que,  si  vous  auriez  de  la  répugnance  à  me 
voir  votre  belle-mère,  je  n'en  aurais  pas  moins  à  vous  voir 
mon  beau-fils.  y>  (.Molière.) 

Si  ta  haine  m'envie  un  supplice  trop  doux, 

Ou  si  d'un  sautr  trop  vil  tft  main  serait  trempée, 

Au  défaut  de  ton  bras,  prête-moi   ton  épée.  (IIACINE.) 

IV.  La  particularité  la  plus  remarquable  qu'offre  la  syntaxe 
du  xvii'"  siècle  pour  la  concordance  des  temps  et  des  modes, 
c'est  que  l'imparfait  du  subjonctif  se  met  souvent,  avec  le 
sens  du  conditionnel,  dans  la  proposition  subordonnée,  non 
seulement  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale  est  à 
l'imparfait,  mais  même  quand  il  esl  au  présent  ou  au  futur. 

Ou  n'est  pas  surpris  de  lire  dans  M"*  de  Sévigné  :  «c  Je  pen- 
sais qu'elle  vint  seule.  »  C'est  la  règle  qui  vient  d'être 
énoncée  (§  312,  2  ').  Mais  la  construction  de  l'imparfait  du  sub- 
jonctif en  corrélation  avec  le  présent  et  le  futur,  aujourd'hui 
hors  d'usage,  était  fréquente  au  xvii<'  siècle.  L'imparfait  du 
subjonctif  vient  ici  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  phrase  une  idée  de 
conditionnel  :  cette  idée  se  dégage  nettement  de  cet  imjtarfait 
du  subjonctif,  si  l'on  retourne  la  phrase,  et  que  le  v»  rbe  de  la 
proposition  subordonnée  soit  mis  dans  une  proposition  jiriuci- 
pale.  Ainsi  s'explique  un  vers  de  {'Androi/iaqur  île  Kaciue 
dont  la  correction  a  été  fort  discutée  : 

On  craint  qu'il  n'essui/iU  les  larmes  de  sa  mère. 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  «  Il  essuierait  les  larmes  do  sa 
mère;  c'est  ce  que  l'on  craint.  »  Cette  construction  n'est  pas, 
comme  on   l'a  cru,  une  hardiesse  poétique;  car  on  la  retrouve 
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absolument  semblable  1"  dans  une  lettre  de  M'"''  de  Sévi,!:!,-né  : 
«  J'écrirais  à  l'évêque  d'Autun  ;  mais  je  crains  qu'il  no  me  remit 
à  son  retour.  )>  {Lexique  de  l'édition  de  Monmerqué  dans  les 
Grands  écrivains  de  la  France,  t.  I,  p.  xxviii)  ;  2"  dans  une 
lettre  de  Racine  :  «  Je  crains  qu'en  considération  de  M.  de  Xoir- 
moutiers  le  fermier  soit  médiocrement  chargé  de  tailles,  et  que 
cela  ne  vint  à  augmenter  si  la  ferme  était  à  une  autre.  {Lexique 
de  M.  Marty-Laveaux,  p.  xcviil.)  La  différence  de  temps  entre 
les  deux  subjonctifs  soit  et  vint,  dans  cette  phrase,  montre  bien 
que,  dans  la  dernière  23roposition,  il  y  a  une  idée  du  condi- 
tionnel. C'est  encore  avec  l'idée  du  conditionnel  que  lîacine  a 
dit  dans  Athatie  : 

Abner,  quoiqu'o??  se  pût  assurer  sur  sa  foi, 
Ne  sait  p.as  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

On  trouve  une  foule  d'exemples  analogues  dans  la  prose  de 
la  première  partie  du  xvii'^  siècle.  Ainsi  :  «  'Thonore  trop  les 
belles  qualités  pour  souffrir  qu'une  si  frivole  calomnie  lui 
donnât  quelque  mauvaise  impression  de  moi.  »  (malhkrbe.) 
«  Je  me  garderai  de  me  mettre  en  peine,  sinon  que  l'affaire  ou 
l'homme  fassent  de  quelque  mérite  extraordinaire  qui  valût  de 
me  résoudre  à  courre  fortune.  »  {Id.)  «  Vous  ne  trouverez  pas 
un  homme  seul  qui  put  vi<?re  à  porte  ouverte.  »  (Ld.)  «  Encore 
que  ce  fût  une  cause,  ce  n'est  pas  une  cause  efficiente.  »  (Id.) 
«  Le  bon  abbé  7ie  comprend  pas  que  vous  7ic  dussiez  autant  aimer 
de  m'avoir.  »  (sévigné.)  ce  Je  doute  que  la  belle  amitié  qu'elle 
a  pour  moi  lui  permit  de  m'en  faire  confidence-  »  {Id.)  «  On  ne 
croit  pas  que  cela  dure,  à  moins  que  l'aversion  ne  se  change, 
ou  que  le  bon  succès  d'un  voyage  ne  fit  changer  ces  cœurs.  »  {Id.) 
«  Il  me  semble  qu'^7  ny  a  guère  de  gens  qui  valussent  plus  que 
nous.»  {Id.)  ce  Yous  êtes  trop  près  du  sujet 2)0ur  que  cela  pût  vous 
divertir.  »  (Id.)  <(  Si  vous  croyez  que  cette  invention  fid  bonne 
pour  vendre  votre  terre.  »  {Id.)  «  Chacun  de  ceux  qui  m'écrivent 
croyant  que  l'autre  m'eût  envoyé  la  copie  de  ce  bref,  il  se 
trouve  que  je  ne  l'ai  point  eue.  »  {Id.)  «Je  ne  sais  comment  vous 
poucez  dire  que  la  devise  7ic  fût  pas  aussi  juste  pour  vous  que 
pour  M"'-  la  Dauphine.  »  {Id.)  «  Les  Mémoires  {de  Bussy)  ne  se- 
ront pas  imprimes,  quoiqu'ils  le  méritassent  bien  mieux  que 
beaucoup  d'autres.  »  {Id.)  <(  Les  médecins  me  défendent  Vichy 
pour  cette  année.  Ils  ne  trouvent  pus  que  cette  dose  de  chaleur, 
siprès  l'une  de  l'autre, /"ùï une  bonne  et  prudente  conduite.  »  {Id.) 

L'emploi  de  l'imparfait  du  subjonctif,  dans  le  sens  du  con- 
ditionnel, était,  du  reste,  d'autant  plus  naturel  au  xvii°  siècle 
que,  comme  on  l'a  déjà  vu  (§  302,  Hist.),  ce  mode  s'était 
longtemps  employé  comme  une  seconde  forme  de  conditionnel 
présent.  J 
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CHAPITRE   VI. 

SUITE  DE  LA  SYNTAXE   DU    \ERRE 
OBSERVATIONS   SUR   L'EMPLOI    DES  MODES  IMPERSONNELS 

1.  Infinitif. 

§  313.  L'infinitif  peut  être  considéré  comme  lUnn  ri'/hd 
et  comme  )nodc. 

Comme  nom  verbal,  c'est-à-dire  employé  substantive- 
ment, il  pent  quelquefois  être  précédé  de  l'article,  et  peut 
toujours  servir  de  sujet  ou  de  complément. 

Comme  mode,  il  a  des  temps,  des  compléments  directs 
't  indirects,  et  peut  former  des  propositions. 

].  Infinitif  employé  comme  sujet  et  comme  cmnpkment. 

S;  314.  Quelques  infinitifs  en  français  sont  do  véritables 
substantifs,  pouvant  être  accompag'nés  d'articles  et  d'ad- 
jectifs, et  pouvant  se  mettre  au  pluriel.  Ex.:  le  lever,  le 
couclicr;  le  boire  et  le  mam/or ;\q.  savoir^  le  vouloir,  le/jo«- 
voir,\e  pis -aller;  avoir  le  rire  agréable;  le  savoir-faire,  le 
savoir-vivre  ;  des  déjeuners,  des  dîners,  des  soupers,  des 
devoirs. 

pIIisTOir.E. — Ces  infinitifs,  pris  substantivement,  sont  tous 
niascnlius.  C'est  un  souvenir  de  Tancienne  construction  grec- 
que ^\(^  l'infinitif  avec  l'article  neutre  (-3  ttÎvî'.v,  le  boive),  qui 
trahit  une  origine  savante.  La  langue  tend  à  diminuer  le  nom- 
bre de  ces  infinitifs  pris  substantivement,  si  fréquents  au 
xvii"  siècle  (le  grand  bver,  le  petit  courher  du  roi,  etc.).  On 
considère  comme  une  Iiardiesse  le  mot  do  La  Fontnine  • 

Vendre  le  (lonnir 
Comme  le  mamjrr  et  le  boirt. 

L'orthographe  même  a  plusieurs  foie  achevé  cette  diatinctiou 
entre  l'infinitif  et  le  substantif.  Dès  lo  temps  de  VaugeluK 
(1047),  on   didail  im  procédé,  au   lieu  d'un  procéder.  Mai»,  en 
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faiyant  cette  Renuu'qiie,  le  même  graiumairien  ajoute  :  «J'aime 
mieux  un  démcler  que  im  dcmclc,  parce  que  c'est  un  infinitif 
dont  nous  avons  fait  un  substantif.  » 

D'autres  foii?,  par  suite  du  long  usage  du  substantif  ou  de 
ia  désuétude  du  verbe,  le  souvenir  de  l'ancien  infinitif  s'est 
effacé,  par  exemple  pour  les  noms  suivants  :  des  êtres,  des 
ràvres.  des  souvenirs,  des  loisirs,  des  plaisirs.  — Loisir  est  l'infi- 
nitif d'un  vieux  verbe  qui  signifiait  avoir  le  temps  (du  latin 
//V'/'È')  ;  p,' ri.siV,  l'infinitif  d'un  autre  verbe  qui  signifiait  i'>laire 
(lia  latin  placere.)] 

§  315.  L'infinitif  peut  servir  de  sujet  aune  proposition. 
Ex.  :  m^^/.'«V est  chose  honteuse. 

j*  Histoire.  —  Au  xyii"^ siècle  on  employait  souvent  l'infini- 
tif comme  sujet.  M™^  Jq  Sévigné  va  jusqu'à  le  mettre  avec 
des  substantifs,  précédé  comme  eux  d'un  article  au  pluriel  : 
«  Les  impatiences  de  sorlir,  les  voyages,  les  ennuis,  les  ne  savoir 
plus  que  dire...  »  Après  deux  infinitifs,  elle  met  le  verbe  au  plu- 
riel: «  Lire  vos  lettres  et  vous  écrire  font  la  première  affaire  de 
iiia  vie.  »] 

Remarque. — ■  L'infinitif  sujet  des  proposilions  imper- 
sonnelles est  en  général  accompagné  de  la  préposition  de. 
Ex.:  il  est  utile  d'agir  ainsi.  —  C'est  peu  de  promettre,  il 
faut  tenir.  —  C'est  à  lui  de  parler.  —  Le  plus  sûr  est  de 

partir. 

\*  Histoire.  —  L'emploi  de  la  préposition  de  avec  l'infinitif 
sujet  était  encore  plus  étendu  au  xvii®  siècle.  Ex.  : 

Mais  à  l'ambiticn  d'opposer  la  prudence, 

C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence,   (boileàu.) 

Miùs,  daus  une  profane  et  riante  peinture. 

De /l'oser  de  la  fable  employer  la  figure. 

C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement.  (/rf.) 

|:^  316.  L'infinitif  sert  souvent  de  complément  (Voy. 
§  28iJ,  Eem.  II)  ;  et  il  a  lui-même  des  compléments  directs 
et  indirects. 

;i  317.  —  1°  Il  peut  être  uni  par  des  prépositions  soit  à 
des  substantifs,  soit  à  des  adjectifs,  soit  à  des  verbes.  Il 
se  construit  surtout  avec  les  prépositions  de,  à,  ])our,  sans, 
j)ar,  après,  et  diverses  locutions  prépositives  composées 
avec  de  (Ex.  :  sous  ^jeinc  de,  de  peur   de,  loin  de,  etc.  ; 
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Ex.  :  l'intention  ^récrire,  le  plaisir  de  voyager.  —  Jiiloux, 
avide,  ca})able  de  réussir.   —  11  fut  chargé  de  conduire 

armée;  accusé  de  conspirer. 

J'aime  à  lui  i'o«>  verser  des  pleurs  pour  un  afl'iout.  (boii.kau.) 
Il  peut  aussi  se  construire  avec  la  préposition  entre: 

«  Il  n'y  eut  presque  point  d'intervalle  cIk.z  eux  cnlvc  com- 
mander et  servir.  »  (montesquiku.) 

[*  Okiginks  latines  kt  HiSTOiKE.  —  La  l;uif,'ue  latine  n'em- 
ployait rintiuitif  que  connue  complément  direct^  {au'iit  Uni  r>). 
Mais  les  gérondifs,  qui  ne  sont  en  réalité  que  deac«.s  de  l'inlinitif, 
y  suppléaient  pour  le  géniiil',  le  datif  et  l'accusatif  avec  (nl.  Le 
français  se  servit  d'abord  de  l'infinitif  autant  qiu;  les  LatiiiS  de 
l'infinitif  et  des  gérondifs.  j\Iais,  à  mesure  que  la  langue  fran- 
çaise s'éloigna  de  ScS  origines,  riniinitif  s'employa  plus  conune 
mode  et  moins  comme  7U,)n  verbal.  Aussi  trouve-t-on  au  xvii'-'  siè- 
cle plusieurs  emplois  de  l'infinitif  avec  des  prépositicns,  lesquels 
ne  seraient  pas  acceptés  aujourd  Lui  et  seraient  remplacés  en 
général  par  des  verbes  à  mode  personnel  précédés  d'une  con- 
jonction. Ex.  : 

Ma  guérison  dépend  de  parla-  à  Mélite.  (cornkillk.) 

11  vit  que  son  salut 
Dépendait  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut.  (iiACiNE.y 

Notre  salut  dépend  de  tout  précipiler.  (quinault.) 

«  Il  repoussa  l'injure  par  lui  dire.  »  (sévigné.)cc  Les  condi- 
tions ont  roulé  sur  dire.  »  (kl.)  «  Jusqu'à  avoir  trouve.  )>  (/(/.) 
«  Tout  devient,  avec  le  temps,  au-dessous  de  ses  soins,  comuie 
il  estait-dessus  da  vouloir  sb  soutenir  par  le  moindre  des  talents 
qui  ont  commencé  ù  le  faire  valoir.  )>  (la  iiUUYi;ui:.)  ic  On  s'est 
trouvé  exempt  de  charger  cet  ouvrage  de  longues  et  cin-ieuses 
observations.  »  (//.)  «Il  a  commencé  par  dire  de  soi-même'  :  un 
bomme  de  ma  soite;  il  passe  àdire  :  un  homme  d>«  ma  qualité.  » 
(Id.)  «  Mettre  les  gens  ù  voir  leurs  intérêts.  »  (/'/.)  k  \\>u»  le 
serez  (rare)  davantage  par  cctt"  conduite  <pu;  piir  ne  pas  vous 
laisser  voir.  »  {Id.)  a  Quelques-uns,  par  intempérance  de  savoir, 
et  par  nepouvoir  renoncer  à  .uicuno  sorte  de  CDnnaissancc,  'es 
embrassent  toutes  et  n'en  i)Ossêdent  aucune.  »  (/'/.)  «  H  exigo 
d'abord  de  petites  clioaes,  qui  ne  l'excluent  pas  d'iu  dcmanler 
de  grandes.  »  (Id.)  «  L'admiration  où  ils  sont  d'eu.\-méuii'8  et 
de  se  voir  si  émiuenls.  »  (/'/.)  <i  A  force  deyuiit  et  de  connaître 
les  bienséances.  »   (Id.) 

C'est  surtout   lor.sque   le  verbe  ne  se  rapporte  pas  au  sujet 
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do  la  phrase  qne  l'infinitif  employé  avec  une  préposition  serait 
aujourd'hui  rempUicé  par  un  mode  personnel  avec  une  con- 
jonction, par  exemple  dans  les  phrases  suivantes  : 

«  Elle  me  touche  assez  pour  iii'en  charger  moi-même  » 
(c'est-à-dire  2302(r9Me  je  m'en  c/iarye).  (molière.)  «B/ert  loin  d'en 
?'cpondre  (c'est-à-dire  bien  loin  qu'ils  en  répondent)  devant  Dieu, 
il  semble  qu'il  leur  ait  réservé  ce  dernier  et  infaillible  moyen.» 
(la  bkuyère.)] 

Remarque  I.  —  L'infinitif,  construit  avec  une  prépo- 
sitiou  et  formant  une  proposition  subordonnée,  se  rapporte 
en  général  au  sujet.  £x.  :  L'homme  est  créé^JOMr  tra- 
vailler. «  Il  eût  voulu  attaquer  sans  nuire,  se  défendre 
sans  offenser.  »  (fléchier.) 

Eemarque  il  —  L'infinitif  peut  aussi  se  rapporter  à 
un  des  compléments  (direct  ou  indirect),  ^'jc.  .•  on  lui  a 
donné  l'ordre  de  partir.  «  Dieu  fait  ces  dons  à  certaines 
âmes  qu'il  a  créées  pour  être  maîtresses  des  autres.  t>  (flé- 
CTHER.)  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion  me  touchait 
jusqu'à  répandre  des  tannes.  »  (bossuet.) 

Remarque  IIL  —  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  équivoque, 
c'est-à-dire  doute  sur  la  relation  de  l'infinitif  avec  le  sujet 
ou  avec  un  des  compléments.  La  relation  avec  le  sujet 
prime  toute  autre.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  <(  je  les  ai  vus 
avant  de  pjartir  »,  ces  mots  :  avaiit  de  jMrtir,  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'au  sujet.  Si  l'on  veut  parler  du  départ  de 
ceux  qui  ont  été  vus,  il  faut  dire  aujourd'hui  :  ce  je  les  ai  yus 
avant  qu'ils  partissent.  » 

[*  Histoire.  —  Les  écrivains  du  xvii''  siècle  ne  faisaient  ja- 
mais difficulté  d'user  de  l'infinitif.  C'est  parce  qu'il  n'y  a  nulle 
équivoque  dans  la  pensée  que  Racine  a  pu  dire  : 

Est-ce  pour  obéir  qu'elle  l'a  couronné? 

Je  ne  l'y  conduisais  que  2^10'  être  immolée. 

«  Le  public  m'a  été  trop  favorable  pour  m'embarrasser  du 
chagrin  particulier  de  deux  ou  trois  personnes.  » 

C'est-à-dire  :  pour  qu'il  obéit;  pour  qu'elle  fût  immolée;  ^^our 
que  je  m'embarrassasse,  etc.  De  même  :  «  Je  trouve  leur  attention 
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fort  bonKe  de  vouloir.  »  {Id.)  «  Le  prince  d'Orange  exigea...  ilr. 
chasser  ce  docteur,  »  (M.)  C'est-à-dire  que  l'on  chassât. 

Et,  sans  le  prévenir,  il  faut,  pour  lui  parler, 

Qu'il  me  cherche,  ou  du  moins  (^u'il  me  fasse  appeler.    OJ.' 

J'en  verse,  et  plfit  à  Dieu  qu'à  force  d'en  i't'/-ye>-. 

Ce  cœm-  trop  endurci  se  pût  enfin  percer.  (COBKElLi;:.' 

Je  tremble  qu'Athalie,  à  ne  vous  rien  cacher. 

Vous-même,  de  ces  lieux,  vous  fai.sant  arracher...         (UAflN'K.) 

Hélas  !  Loin  de  vouloir  éviter  sa  colère, 

La  plus  soudaine  mort  me  sera  la  plus  clièro.  (/</.) 

Bossuot  :  a  On  tuait  leurs  esclaves  et  leurs  f  eTnmes,  mur  les 
aller  se)'vir  dans  l'autre  monde.  )j  —  «Il  leur  rendra  l'intL-lli- 
gcnce  des  propliéties,  pour  passer  successivement  et  de  main 
en  main  dans  toute  la  postérité.  »] 

Remarque  IV.  —  Quelquefois  l'infinitif  ne  se  rapporte 
à  aucun  mot  exprimé  dans  la  phrase  ;  mais  il  faut  que  l'es- 
prit puisse  aisément  saisir  le  rapport  avec  quelque  mot 
sous-entendu,  qui  soit  le  sujet  du  \evhe  à  l'infinitif.  C'est 
tantôt  un  pronom  personnel,  tantôt  un  })ro]iom  indéfini. 
Bx.  :  Dieu  nous  a  créés  pour  travailler  (c'est-à-dire  /)our 
qtie  nous  travaillions). 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 

Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie;  (KACiNii.) 

c'est-à-dire  7;ou?'  que  Je  ne  souhaitasse  pas. 

Le  tiiéâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 

Chez  noM?,,  pour  se  produire,  est  un  champ  périlleux  ;  (BOiLE.\Lr.) 

c'est-à-dire ^-'o//;'  qu'on  se  produise. 

Cela  va  sans  dire  (c'est-à-dire  qu'on  le  dine). 

J'ai  ordonné  de  faire  telle  chose  (c'est-à-dire  quun  fit*' 

<(  Le  froid  est  agréable  pour  se  chauffer.  »  (p.vsc.vl.) 

L-î  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser,  (boileau.) 

K  Toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  parvenir  à  l'Empire.  » 

(.\io.NTi:sguii;u.) 

[•  lIisToinK.  —  On  peut  voir  une  bonne  discussij^  ,  d<! 
Th.  Corneille  sur  ce  point  de  syntaxe,  dans  notre  éditii  j  do 
Vaugelas,  t.  I,  p.  62.] 

*  Remarque  V.  —  Ce  dernier  emploi  de  l'infinitif  est 
surtout  fréquent  avec  la   prépo.-jition   à.   Il  équivaut  an 
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participe  présent  précédé  de  la  préposition  en.  Ex.  :  A  Ven 
croire;  à  dire  vrai;  à  tout  prendre  ;  à  le  bien  prendre  ;  à  le 
voir,  on  ne  le  croirait  pas  malade. 
A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire,   (corneille.) 

[*  Histoire.  —  Au  xvii"  siècle,  on  employait  Tinfînilif  avec 
à,  pour  diverses  conjonctions,  par  ex.  : 
î ,  parce  que,  en  ce  que  : 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.  (MOLIÈRE.) 

2.  afin  que,  pour  que  : 

Mais  Dieu,  dont  il  ne  faut  jamais  se  défier, 

Nous  donne  cet  exemple  à  vous  fortifier.  (CORNEILLE.) 

3.  lorsque  : 

i(  C'est  à  rendre  Fcsprit  qu'on  voit  ce  qu'un  homme  a  dans 
le  cœur.  »  (malherbe.) 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre.  (Molière.) 
*  Remarque  VI.  —  La  préposition  de,  suivie  de  Tinfi- 
nitif,  tient  souvent  lieu  d'une  proposition  subordonnée 
complétive,  commençant  par  une  des  conjonctions  que, 
lorsque,  si,  etc.  Ux.  :  Vous  êtes  bien  bon  de  le  croire.  Je 
suis  heureux  de  vous  entendre,  (c  Ils  auraient  cru  se 
déshonorer  de  rire.  »  (racine.) 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables.  [Id.) 

Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux,  (la  fontaine.) 

*Remarque  VII.  —  La  préposition  poiir,   suivie  d'un 

infinitif,  tient  également  lieu  de  diverses  conjonctions, 

mises  en  tête  de  propositions  subordonnées  complétives, 

par  exemple  : 

1.  afin  que  (indi«iuant  Vintention,  la  destination  et  quelque- 
fois simplement  lajmstériorité).  Ex.:  On  le  cherche ^;oi<>' 
h  mettre  en  prison.  Y oux  parler  net.  Il  y  en  a  içkpour 
•',ontenter  tous  les  goûts.  Il  est  venu  ce  matin,  pour  re- 
partir à  midi. 

2,  pour  que  (indiquant  la,  j^roporf ion)  : 

Il  est  bien  grand  pour  être  si   jeune.  Je  l'ai    assez  re- 
gardé pour  en  être  sûr. 

Ah  !  je  l'ai  trop  aimé  pour  ne  le  pas  haïr,  (racine.) 
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3.  parce   que  (indiquant  la  cause)  :  Il  est  malade   //fn? 

avoir  trop  mantjé. 
\.  quoique: 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  chose!  (cornkillk. 

((  Es-tu  moins  e8clave,poî/y'  être  aimé  et  ilatté  de  tua  maître'.' 
(pascal.) 

5.  Enfin,  il  s'emploie  dans  une  locution  conii)arativc'  iju; 
échappe  à  une  exacte  analyse  :  Jfourirpour  mourir,  mieux 
vaut  que  ce  soit  en  faisant  son  devoir. 

*  Remarque  VIII.  —  La  préposition  après  s'emploie  en 
général  avec  l'infinitif  passé  (Ex.  :  oprès  avoir  parlé).  Elle 
ne  s'emploie  guère  avec  l'infinitif  présent  que  dans  les 
locutions  suivantes,  où  l'infinitif  est  i)lutôt  nmn  rcrhal(\\\e 
mode  :  Aprl'S  boire,  ajvès  dîner,  aj)rh  souper,  après  di jeûner. 

*  RejiLvrque  IX.  —  Comme  complément  de  quelques  ad- 
jectifs, l'infinitif  actif  s'emploie  à  titre  de  nom  V(rhnl,<^i 
correspond  à  un  substantif.  /:'..'.  .■  Facile  à  lire;  admirable 
à  voir  (c'est-à-dire  facile  à  la  lechnr  ;  admirable  à  la  mie). 

['Origines  latines.  — Cette  tournure  correspond  à  l'ablatif  du 
supin  latin,  qui  est  aussi  un  7iom  vcrbul.  Ex.  :  facile  Iclu: 
mirabile  visu.] 

*  Remarque  X.  —  Même  avec  la  préposition  de,  l'infi- 
nitif peut  être  complément  direct.  Bx.  : 

Oui,  je  crains  leur  hymen,  et  d'cf/e  à  l'un  des  deux,  (corneille.) 

f*  Grammaire  comparative.  —  Virgile  emploie  de  mvuu- 
l'infinitif  comme  complément  direct  : 

Discite  justitiam  moniti,  et  mm  <t'm«credivos.] 

^  318.  —  2"  L'infinitif  peut  aussi  se  construire  immé- 
diatement après  certains  verbes.  Tels  sont  les  suivants  : 
affirmer,  compter,  désirer, 

aimer  mieux,  considérer,  devoir, 

aller,  courir,  écouter, 

apercevoir,  croire,  entendre, 

avouer,  daigner,  envoyer, 
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espérer,                    paraître^  sembler, 

faire,                        penser,  sentir, 

(il)  faut.                    pouvoir,  s'imaginer, 

laisser,                     prétendre,  souhaitei'^ 

mener,                      préférer,  il  vaut  mieux, 

observer,                  regarder,  venir, 

oser,                        retourner,  voir, 

)uïr,                        savoir,  vouloir,  etc.  • 

Remarque  I.  Même  avec  ces  verbes,  l'infinitif  prend 

la  préposition  de  dans  la  seconde  de  deux  propositions 

comparatives.  Ex.  : 

Il  aima  mieux  )     .  ■            ,  i  •    i 

penr  que  (te  se  plaindre. 


Il  vaut  mieux 

Eemarqub  II. —  Quelques  verbes  {désirer,  souhaiter,  etc.) 
jieuvent  se  construire  avec  un  infinitif,  soit  immédiate- 
ment, soit  à  l'aide  d'une  préposition.,  Ex.  : 

T,  T  -  .  .,        1    •       (  réussir 

Il  désire  ou  il  souhaite  i      '      • 

(  ou  de  réussir. 

Il  n'y  a  pas  de  différence  de  sens  appréciable  entre  ces 
deux  constructions.  Mais  la  plus  usitée  est  celle  où  l'infi- 
nitif suit  immédiatement  le  verbe. 

Remarque  III.  —  Pour  la  plupart  des  verbes,  il  y  a 
une  différence  de  sens  entre  l'infinitif  construit  immédia- 
tement après  un  verbe,  et  l'infinitif  uni  à  ce  verba  par  une 
préposition. 

La  première  construction  indique  ou  suppose  le  résul- 
tat qui  est  ou  doit  être  atteint,  la  seconde  indique  seule- 
ment l'intention.  Ex.  .• 

J'ai  convu.  pour  l'avertir. 
Il  viendra  pour  vous  parler. 
Il  est  retourné;^o»r  le  chercher. 


J'ai  couru  l'avertir. 

Il  viendra  vous  parler. 

Il  est  retourné  le  cherclier. 


§  319.  —  3"  D'autres  nuances  de  sens  peuvent  être 
exprimées  par  l'infinitif,  selon  qu'il  suit  immédiatement 
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!o  verlje  faire  ou  îui  est  uni  par  la  prépositioa  'A-.   A"i;i^i 
Ton  dit  : 


Xk  faire  que... 

i"  /lice  d'un  acte  rrfélô : 

il  no  fait  qu'entrer  et  sortir 

{c  -à-d.  il    entre  et    sort 

sans  cesse). 

"1°  Idée  de  resfri'cf/n/i  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était 

déjà  plus. 

(raci.xk,  Esther.) 


Ne  EAIItE  QUE  DE... 

Il  ne  fait  qne  de  sortir  (  f\  s7- 
o-dira  il  vient  de  sortir). 

I'  IIisrontK.  —  Au  xvii"  i.i«- 
cle.  Ir  sens  de  cotte  locutio,  i 
n'était  pas  encore  bioii  ctal)li. 
BoPBuet  remploie  connue  «-i 
fait  anjourd'liui  :  <c  Ncé  w  ('"i- 
inmt  que  de  mourir...  »  M.iis  il 
l'emploie  anss^i  dans  le  sens 
actuel  de  7ic  faire  tpir  :  <i  (  'o 
sage  législateur  ne  l'tiil,  jiar 
tant  de  nRiVL'iiles,  rpic  de  con- 
duire les  enfants  de  Dieu  dans 
le  voisinage  de  loin-  terre.  n| 


II.  Temps  de  l infinUif. 


\  ,   qu'il  arrive; 

,    arriver,  r..,)-d.   .  qu'il  arrivait; 

1  1      fin'il    ni'i'ivor!! 


S'  320.  —  1.  Ij'iiifinilif  dit  jirn.^riif  s'emploie  pour  k- 
présent,  l'imparfait  et  le  futur.  /:'./•.. 

Il  croit 

Il  croyait  .......,, .  ,y. , 

Il  pense  oî(  il  espère  ;  (   qn'il  airivera. 

2.  L'infinitif  présent  ne  suflit  pas  toujours  pour  mar- 
quer l'idée  du  futur:  cette  idée  est  plus  distinctement 
exprimée  par  l'addition  du  verbe  devoir,  qui  remplit  alors 
l'office  d'auxiliaire.  /:'./■..•  voilà  ce  qao  je  ciois  divoir  arriver. 

o.  L'infinitif  du  parfait  indéfini  a  le  sens  de  ce  tcmp<'  et 
du  plu3-que-])arfait.  Et.  .■ 

îî  ^'"«'^  ..  '  l'avoir  fait,  r.-i^-d.  ^  n»'i|  )>  «ait,   . 
Il  croyait  ^  /  qn  il  1  avait  lait. 

111.    rruftoaittuns  in  finit  ivvs. 

§  '32.  Les  verbes  à  l'infinitif  peuvent  former  de  \ en- 
tables  propositions,  dites  jiroposit/u/is  iujiuflivcs.  Ces  vrr- 
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positions  sont,  en  général,  dépendantes  ou  subordonnées; 
mais  elles  peuvent  aussi  être  indépendantes  : 

1°  Propositions  infinitives  dépendantes. 

g  322.  Les  plus  communes,  parmi  ces  propositions,  sont 
celles  où  l'infinitif  tient  lieu  d'une  proposition  subordon- 
née commençant  par  la  conjonction  que.  Dans  ces  sortes 
de  propositions,  le  sujet  peut  être  le  même  que  celui  de 
la  proposition  principale,  ou  en  être  distinct. 

1°  Même  sujet.  Ex.  :  il  pense  partir  éze/î^o^  (équivalant  à 
deux  propositions  :  l.  proposition  principale  :  il  pense  : 
—  2.  proposition  subordonnée  :  qu'il  partira). 

2°  Sujets  distincts.  Ex.  :  je  vois  le  moment  du  départ 
approcher.  (1.  proposition  principale  -.'je  vois;  —  2.  propo- 
sition subordonnée  :  que  le  moment  du  départ  approche.) 

\*  Histoire.  —  La  construction  de  Tinfinitif  avec  uu  sujet 
àstinct  de  celui  de  la  proposition  principale,  est  aujourii'hui 
fort  l'estreinte,  et  réduite  aux  propositions  infinitives  des  verbes 
voir,  sentir,  entendre,  etc.  Au  xvi*^  siècle,  au  contraire,  par  sou- 
venir de  la  proposition  infinitive  latine,  cette  construction  était 
très  fréquente  :  «  Il  estitnoit  estre  chose  nécessaire  de  maintenir 
sa  ville  pure  et  nette  de  mueurs  et  façons  de  faire  estrangères.  » 
(.viVii'ûT.)  «  Il  estimoit  la  table  estre  l'un  des  principaux  moyens 
d'engendrer  amitié  entre  les  hommes.  »  (/'/.)  «  Les  cruautés 
qu'on  le  dit  avoir  exercées  contre  nous.  »  (Montaigne.)  ce  Disant 
les  causes  e^^tre  justes.  — Estimant  la  gloire  estre  sienne.  —  Il 
lui  sembloit  le  roy  estre  affaibli.  —  J'ai  connu  beaucoup  de  gens 
s'y  trouver  empeschez.  ))(oomines.)((  Je  la  soutiendrai  estre  telle.  » 
(marot.)  (C  Cuides-tu  ces  ouvrages  estre  recelés  es  esprits  éter- 
nels? ):>  (RABELAIS.) 

§  323.  Remarque  I.  —  Quand  l'infinitif  a  un  sujet  dis- 
tinct de  l'autre  verbe,  ce  sujet  se  met  quelquefois,  par  in- 
version, après  le  verbe,  mais  seulement  quand  le  verbe  à 
l'infinitif  est  neutre  ou  employé  comme  tel,  Ex.  :  j'ai  en- 
tendu chanter  cette  personne. 

J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire,  (voltaire.) 

§  324.  Remarque  II.  —  Des  propositions  infinitives 
d^  ce  gente  sont  formées  par  le  verbe  faire.  Ex.  :  J'ai  fait 
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sortir  ces  personnes.  11  a  fait  fuir  l'ennemi.  Les  personnes 
</ue  j'avais  fail  entrer,  il  lus  a  fait  sortir. 

i;  325.  Remarque  III. —  Le  pronom  que,  ai)partenant 
à  une  proposition  infinitive,  eompléraent  des  verbes  qui 
signifient /)e/?ser  ou  dire  {croire,  affirmer,  etc.),  peut  être 
sujet  ou  complément  direct  de  cette  })roposition.  h'x.  : 


avoir 
eu    lieu 


2°  Que  complément   direct  : 

Les  richesses,  que  l'avare 
croit  jjosséder,  le  possè- 
dent. 


1°  Que  sujet  : 

Un  honneur  qui\  croit  n'ap 
partenir  qu'à  lui  seul. 

Les  choses  qu"\\  a  af- 
firmé, avoué,  cru, 

pense,  dit,  espère,}, 

^ . .        .    '  j  ^         de  celte 

me,  prétendu,  vu, 

s'est  imaginé 

!:<  326.  Remarque  TV.  —  Après  les  verbes  croire  et  diri\ 
on  sous -entend  quelquefois  l'infinitif  du  verbe  ('tre.  Iix.  : 

On  croyait  )  ,  .    ,     .  .     ,.  ,     ,, 

p.     r     >      [les  ennemis  a  cinquante  lieues  de  la. 

.i;  327.  Remarque  V.  —  Quelquefois  le  sujet  est  omis, 
et  l'infinitif  prend  toute  sa  force  de  )iom  verbal  :  dans  des 
tournures  de  ce  genre,  si  l'on  veut  exprimer  l'idée  du 
sujet,  de  Vagent,  on  le  met  après  le  verlje  à  l'infinitif,  pré- 
cédé des  prépositions  j(5«r,  rf/»,  à.  Cette  particularité  so  ren- 
contre avec  les  verbes  écoi/ter,  entendre,  ouir,  faire,  laisser, 
regarder,  sentir,  voir.  Ex.  : 


r  Infinitif 

(sans  sujet). 
.J'ai  vu  démolir  cette  maison. 
•J'ai  entendu  parler  de  lui. 
Il  se  sentit  frapper. 
Laissez-vous  fléchir. 


2"  Infiiiiiil 
{avec  les  prép.  PAU,  DE,  A). 
<i  On  8C  voit  ]Mii>scr  sur  le  corjis 
pur  des  Biibaltcrnen.  j> 

(MA.«iSILLON.) 
De  ses    bras   iiinoceuls   je    nie 
peut'ia  presser .  (ra- isk.) 

J'niine    à   lui  voir   verser  deu 
pleurs  pour  1111  aflfroiit. 

(UOILBAU.) 
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§  328.  Remarque  VI.  —  Entre  le  second  genre  de 
constructions  et  le  participe  passé  (qui  n'est  autre  que  l'in- 
finitif passif,  moins  le  Yerhocù-e),  la  similitude  de  sens  est 
visible.  On  peut  môme,  aj)rès  le  verbe  iwir,  et  quelquefois 
après  le  verbe  sentir,  emplo.yer  soit  l'infinitif,  soit  le  par-^ 
ticipe  passé.  Ex.  : 

2°  Participe  passif  : 


C(  On  te  verra  attaquée  dans 
tes  murailles,  »  (bossuet.) 

«  Je  me  sens  confondu  par 
la  grandeur  du  svxjet.  »  [M.) 


1°  Infinitif  actif  ou  nciUrr  : 

J'ai  vu  favoriser  de  votre  con- 
fiance 

Othon,    Sénécion.    (racine.) 

Se  voyant  tromper,  elle  fer- 
mait les  yeux.        (corneille.) 

Je  sens  de  jour  en  jour  drijérir  mon  génie,  (boileau.) 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  fcri'i/er.  (racine.) 
Sans  doute  on  peut  noter  une  nuance  entre  ces  deux 
tournures,  et  dire  que  l'infinitif  indique  le  fait,  et  le  parti- 
cipe passé  l'état,  le  résultat.  Mais  cette  nuance  est  si  légère 
que  Racine  a  employé  successivement  ces  deux  tournures 
dans  deux  vers  qui  se  suivent  : 

Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père  ; 
Vous  avez  vu  les  fils  massacrés  par  la  mère. 

i;  328  fjis.  *  Remarque  VII.  —  Après  les  verbes  laisser, 
voir,  entendre,  faire,  etc.,  l'infinitif  se  construit  : 

1°  Sans  préposition  et  avec  le  pronom  complément  direct, 
si  c'est  un  infinitif  de  verbe  intransitif  ou  employé  in- 
transitivement ;  2°  avec  la  préposition  à  ou  un  pronom 
complément  indirect,  si  c'est  un  infinitif  de  verbe  tran- 
sitif. Ex.: 


1"  sans  ^préposition  : 

Je  l'ai  vu  tomber;  je  Vaitn- 
iendu,  fait,  laissé  parler. 

Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez- 
moi  régner,  (corneille.) 


2"^  avec  préposition  : 

Je  le  lui  ai  vu  faii'e.  Des 
choses  que  je  lui  ai  entenrlu 
faire,  laissé  dire. 

Je  cède,  et  laisse  aux  autres 
opprimer  V innocence,  (racine.) 

Je  te  laisse  trop  voir  nos  hon- 
teuses douleurs.  (Id.) 
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I*  Histoire.  —  Dans  le  second  cas,  la  i)rcposition  «  maniuo 
le  complément  indirect  du  v.rbe  laissiT.  Mais,  au  .\vii"  siècle, 
l'infinitif  des  verbes  transit  i£«,  après  ces  verbes,  surtout  aprùs  le 
verbe  laisser,  était  souvent  suivi  de  la  préposition  à;  et  cette 
construction  équivalait  au  passif  suivi  de  la  préposition  par. 
Ex.  :  ce  Mes  frères,  éveillez-vous  et  ne  vous  lai-iscz  y^aa  séduin 
à  Satan.  »  (bossuet.)  a  Se  laisser  /lattvr  à  une  douer  vspà-dwc.  h 
{H.)  ((  Une  partie  de  ces  anges  se  laisstt  séduire  à  rauiour-propre.  >■ 
(Id.)  «  Le  peuple  se  laissiùt  conduire  à  Ses  mayislrats.  »  (/rf.i 
«  Leur  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  cvèitemcnts.  j>(W.} 

Et  ne  vous  laissez  pas  séduire  à  vos  bontés.  (.molikrk.) 

Je  me  laissai  séduire  à  Cft  aimable  r/nide.  ^  (KACine.i 

Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  sa  feinte  douceur.  ihl.) 

J'aurai  fait  soutenir  un  siège  au.r  Aurjustins.  (boilkal'.) 

Vcrras-tii  concerter  ù  ces  âmes  tragif/ues 

Leurs  funestes  pratiques  ?  fM.\l-HERBK.) 

Cette  construction  est  restée  dans  la  langue  populaire.  On 
dit  :  «  Laisser  man'jerwn  habit  aux  vers.  »] 

^  329.  Remarque  YII.  —  Les  verbos  réflécliis  à  rinli- 
nitif,  après  le  verbe  faire,  perdent  leur  pronom  complément. 
La  raison  en  est  qu'ils  forment  avec  ce  verbe  une  seule  et 
même  locution  (Voy.  §  352,  Rem.  II),  par  conséquent,  un 
seul  verbe,  et  que  le  même  verbe  ne  peut  avoir  deux 
compléments  diiects  désignant  un  senl  et  même  être,  l'^.x.: 
Je  vous  en  ferai  souvenir  ou  repenlir;  je  l'ai  /"if  dt/rr. 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier,  (hoileat.) 
Chaque  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux,  (kacixe.) 

['Histoire.  —  Telle  était  la  constniction  constante  chez  les 
auteurs  du  xvi»  et  du  xviT  siècle.  Ex.'.a  Cette  crainte  me  fai- 
snit  opposer  à  ce  que  vous  avez  consenti.  »  (amV'>t.)  «  Cela  m'a 
fait  ébahir.  »  (malukiîci:.)  vi  Pour  le  faire  en  langueur  ù  jani-i.-: 
ro)isumcr.  »  (Id.) 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 

Tour  jamais  de  la  cour  me  feraient  retirer.  (MOLIÈttK./ 

On  supprimait  aussi  le  pronom  réfléchi  devant  les  verbeB  pré- 
cédés d'un  autre  que  faire.  Ex.  :  a.  Un  nourricier  prend  plaisir 
de  voir  bien  porter  son  nourrisson.  »  (mai-iikhhk.) 

Qi'c  toujours  quelque  vent  enipèrhe  de  calmer.      (cornEII.LF:.; 
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Veux-tu  que  de  sa  mort  ^e  t" écoute  vanter?  (corneille.) 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  vous  les  laissiez  battre.    (Id.) 
Ne  vous  étonnez  point,  vous  Yen  verrez  dédire.  (Id.) 

Mais,/e  se?is  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits.  (racine.) 

M.  Godefroy  {Lexique  de  Corneille,  t.  II  p.  186-206)  a  re- 
levé de  si  nombreux  exemples  de  ces  constructions,  au  xviF  siè- 
cle, qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  existait  pas  d'autre  à  cette 
époque.  Au  xviii«  siècle,  les  meilleurs  écrivaios  ont  conservé 
cette  construction  :  «  Me  sentant  affaiblir,  je  dévias  plus  tran- 
quille. »  (J.-J.  ROUSSEAU.)  «  Un  caractère  d'équité  qu'on  voit 
l'vanouir  dans  la  discussion.  »  (Iil.) 

Ce  n'est  qu'à  partir  des  premières  années  du  xix"  siècle  que 
s'introduit  l'usage,  mais  non  la  règle,  d'exprimer  toujours 'le 
pronom  réfléclii  dans  les  [ilirases  intinitives.  Ex.  :  ce  Newton, 
qui  traça  le  chemin  aux  comètes,  vit  se  mouvoir  tous  les 
mondes.  »  (chateaubrl\nd.) 

Le  malheur,  ce  vieillard  à  la  main  des-échée, 

Yoit  s'incli7ier  leiiv  tête  avant  qu'il  l'ait  touchée,  (a.  de  musset.) 

L'ancien  usage  n'est  du  reste  pas  abandonné  complètement 
des  écrivains  du  xix''  siècle.  Ex.  ; 

Le  Parnasse  français  voyait  ternir  son  lustre.   (m.-J.chéniee.) 

«  Hier  je  voulais  aller  voir  lever  la  lune  sur  l'Adriatique.  :>> 

(g.  sand.)  ce  Civilis  fit  révolter  les   Bataves.  (chateaubriand.) 

Je  la  voyais  pâlir  et  changer  en  statue.  (lamaetixe.)] 

2°  Propositions  infiiiiiives  indépendantes. 

§  330.  L'infinitif  s'emploie  d'une  manière  indépen- 
dante, c'est-à-dire  sans  être  subordonné  à  aucun  verbe 
exprimé  antérieurement,  dans  les  propositions  interroga- 
tives,  dans  les  propositions  exclamatives,  dans  les  propo- 
sitions narratives  et  dans  certaines  propositions  impéra- 
fives.  C'est  bien  gratuitement  que,  pour  les  unes  comme 
pour  les  autres,  on  cherche  quelquefois  à  les  faire  dé- 
pendre de  verbes  sous-entendus. 

I.  Les  jjropositions  interrogatives  qui  admettent  l'infi- 
nitif construit  d'une  manière  indépendante  peuvent  être 
directes  ou  indirectes  : 

1°  Directes.  Ex.:  que  faire?  Que  devenir?  Que  ré- 
pondre ?  Comment  faire? 

Pourquoi  donc  le  quitter,  pourquoi  causer  sa  mort?  {volt  aire.) 


SYNTAXE    DU    VERBE.   —    §   330.  067 

2"  Indirectes.  Ex.  :  je  ne  mh  que  faire,  t/ne  ilrn-nn: 
ijue  répondre,  ou  me  cacher.  «  Les  sages  du  monde  n'ont 
.su  ni  que penset'  ni  que  r/vVp  d'une  si  étrange  compositioD.  t. 

(BOSSUET.) 

Quelquefois,  dans  ces  tournures,  l' interrogation  est  tel- 
lement indirecte  qu'elle  disparaît  presque  et  semble  une 
locution  conjonctive.  Ex.:  Je  n'ai  que  faire  de  cela.  Il  a 
trouvé  à  qui  parler.  La  terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous 
.ses  habitants. 

II.  Propositions   exclanialivcs.  Ex.  : 

Eh  quoi  !  yn' abandonner  ainsi  !  — Dire  que  j'ai  tant  fait 
pour  lui  !  Et  il  ne  me  reconnaît  pas. 

Te  mesurer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vaiu?  (cornkilij.) 

<c  Quoi!  tirer  un  homme  de  sa  patrie  comme  le  seul  homme 
qui  puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  Vabandonncr  dans  cette  îli- 
déserte  pendant  son  sommeil  !  »  (fén'elon.) 

Remarque. —  Souvent,  dans  ces  sortes  de  propositions, 
le  sujet  est  exprimé,  et  en  général  ce  sujet  est  un  pronom 
personnel.   Ex.  : 

((  Aiiamctr.non  m  enlever  ma  gloire!  3fot  (/cmcw/'er  dans  nu 
honteux  oubli!  je  ne  puis  le  souffrir.  »  (féKf.i.on.) 

Moi,  régner!  Moi,  ranger  un  État  sous  ma  loi!  (bacink.) 

Lui  mourir  par  tes  mains!  ^volt.mhk.) 

[Origines  latines.  —  Les  Latins  employaient  de  mf-me  l'in- 
tinitif.  Ex.  : 

Mené  incepto  desistere  victam  !  (virgile.)' 

III.  Les  propositions  narratives  k  l'infinitif  sont  toujours 
précédées  de  la  conjonction  de,  et  elles  ont  toujours  Icnr 
sujet  exprimé.   Ex.  : 

Ainsi  dit  le  renard  ;  c<  flatteurs  iVapplawIir.   (i.\  fontaixk.^ 

Grenouilles  aussitôt  de  snuter  dtina  les  oud>  :i. 

Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes.  {il.) 

[Origines  latines.  —  C'est  un  souvenir  d*^  V iufinUif  (h  nar- 
ration^ si  usité  en  latin.] 
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IV.  *  Propositions  impératives.  —  L'infinitif  est  sonveni 
pvispour  l'impératif  dans  la  langue  administrative  et  mili 
taire.  Ex.  :  Faire  telle  chose.  Écrire  à  M.  un  tel...,  etc. 

[Grammaire  comparative.  — Cet  emploi  de  l'infinitif  est  fié 
quent  en  grec.  (Voy.  notre  Grammaire  grecque,  §  212.)] 

II.  Participe. 

1°  Du  participe  en  général. 

I  331.  Le  participe  se  distingue  en  participe  présent, 
appelé  quelquefois  participe  actif,  et  en  participe  passé, 
ix\^\)e\é  quelquefois  participe  pa:^sif.  L'un  et  l'autre  forment 
un  genre  de  proposition  qu'on  appelle  la  proposition  par- 
ticipe. 

^  332.  Remarque  I.  —  La  proposition  participe  peut 
remplir  l'office  soit  de  sujet,  soit  de  complément.  ÉJx.  : 


Tropositoin  participe  sujet. 

La  7'/icssa!ie entière, ou  vainciteoii  calmée, 
Leshos      mime     conquise     en     attendant 
l'armn'.... 
ITc  sont    d'Achille  oisif  que  les  amuse- 
ments. 
(racine.) 


PROPOSITION  PARTICIPE 

COMPLÉMENT  1°  d'uN  VERBE. 

Faut-il,  Abner,  fant-il  vous  rapijelcr  le 

coure 

Des  prodiges  fameux  accoBiplis   de  nos 

jours, 

Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces, 

Et  Dieutrouré fidth'  en  toutesses  menaces, 

ïj^impie  Ac/iub  détruit ; 

Elic  aux  éléments  jmrlant  en  souverain, 
Les  morts  se  ranimant  à  lu  voix  d'Elisée?... 
(racine.) 

2°    d'une    PRÉPOSITION. 
Au  soleil    levant,  coucliant...   Pour    -un 
homme  écarté,  il  s'en  représente  vingt. 
Après  la  mort  du  comte  et  les  Maures 

défaits,  (corneille.) 

s)  333.  Remarque  IL — 'La.pi^opositionparticipe,i>\acée 
vd  commencement  de  la  phrase,  se  rattache  quelquefois 
d'une  manière  irrégulière  à  la  proposition  principale. 

1"  Tantôt  le  participe  se  rapporte  à  un  complément 
direct  ou  indirect.  L'x.  : 

Étant  devenu  vieux,  on  le  mit  an  moulin,  (la  fontaine.) 


SYXT.VXK  DU   VEKIU:.    —  ^  333.  36i) 

Pourquoi  de  cette  .e^Ioirf  exi-la  jui^qu'à  ce  jour, 
3/'avez-vou3  sans  pitié  relégué  dans  ma  cour?      (liACiNE.I 

...  Ou  lusses  ou  soitDiis, 
Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis.  (Id.) 

['  Origines  latines  et  Histoike.  —  Cet  emploi  de  Ja  propo- 
sition parlidpe  est  venu  au  français  du  latin.  L'absence  de. 
ilésinences  rasaellcs  a  fait  qu'il  est  devenu  rare  en  français. 
.\Iais  il  était  encore  fréquent  au  xvii"  siècle,  non  .seulement 
chez  les  poètes  (comme  plus  haut),  mais  chez  \fa  prosuteurs. 
i^x.  :  ((  S'éf")it  attiré  la  jalousie  de  f-on  oncle,  ce  barbare  le  fit 
mourir.  )  (bo-ssuet.)  «  Endurcis  dans  leur  crime ,  il  ne  les  peut 
2)lns  supporier.  »  {Id.)  «  Pousse  par  la  cabale,  Chaviile  le  vit 
tranquille.  »  (Id.)  Celte  tournure  est  smlout  fré(|uente  au 
XVI''  siècle.  Ex.  :  «  Le  gouvernement  de  l'île  de  Sardaigne  lui 
échut  par  le  sort,  estant  préteur.  »  (ajiyot.)] 

2°  Tantôt  le  participe  se  rapporte,  par  syllepse,  à  un 
pronom  personnel  contenu  dans  un  adjectif  possessif.  Ej".  : 

Et  pleures  du  vieillard,  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter.  (la  KONTAlN'E.) 

Et  surtout,  redoutant  la  basse  servitude, 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude.  (boilkau.) 

['Histoire.  — Ces  sortes  de  constructions  étaient  très  usitées 
au  xvi^  siècle.  Ex.  ;  «  Telles  estoient  ses  prières,  estant  à  ge- 
noux sur  l'échaffaud.  »  (brantome.)  «  Estant  dune  arrivé  avec 
nue  arraée  en  Thessalie,  la  ville  de  Larissc  se  mit  incontinent 
c  ntre  ses  mains.  »  (amyot.) 

Voilà  comme,  occupé  de  mon  nouvel  amour, 

Mes  yeux,  si\u>i  se  firmcr.  ont  attendu  le  jour.         (racine  )J 

3"  Quand  le  sujet  précède  le  participe  mis  au  coinmeu- 
cement  de  la  phrase  et  se  trouve  un  peu  éloigné  du  verbe 
à  un  mode  persouael,  ce  sujet  est  quelquefois  répété  par 
un  pronom  personnel  faisant  fonction  de  sujet.  E.r.  : 

«  Les  Romains  se  destinant  à  la  guerre  et  la  rcijardonl 
comme  le  seul  art,  ils  avaient  mis  tout  leur  espoir  et 
toutes  leurs  pensées  à  le  perfectionner.  »  (MoNTKSf^LTKf.) 

'i"  D'autres  fois,  \aproposilion  /xudripe  demeure  inter- 
rompue, et  se  trouve  reprise  par  un  pronom  per>onn«*l  (pii 
est  le  conipiéini  nt  direct,  indirect  ou  circoiistanciel  d»;  la 
proposition  principale.  Ex.  :  les  ennemis  une  fuis  diciscs,  i! 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre,  à  en  triomiiher. 

C.  srr.  2«- 
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§  334.  Remarque  III.  —  Le  participe  présent  et  le 
participe  passé  (le  premier  surtout)  peuvent  former  des 
proposifions  absolues.  On  appelle  ainsi  celles  où  le  parti- 
cipe ne  se  rattache  pas  à  la  proposition  principale,  et 
forme  à  lui  seul  une  proposition  indépendante  des  autres, 
dans  lesquelles  entre  toujours  un  verbe  à  un  mode  per- 
sonnel. Ces  propositions  absolues  indiquent  le  temps,  la 
cause,    une    supposition,   etc.  Ex.:  Dieu  aidant;  le  eau 

échéant;  cela  étant. 

Et  d'où  prend  le  sénat, 

Moi  vivant^  moi  régnant,  le  soin  de  mon  État?  (corneille.) 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère 

Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits.  (racine.) 

Mais  crains  que,  Vavenir  détruisant  le  passé, 

Il  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencé.  {Id.) 

[  *  Histoire.  —  Cette  con<îtruction  du  participe  dans  des 
proposition:^  absolues  est  un  souvenir  du  génitif  absolu  des 
Grecs  et  surtout  de  Vablatif  absolu  des  Latins.  Elle  est  fré- 
quente au  xv!!*^  et  encore  plus  au  xvi"  siècle,  tx.  :  Les  ayant 
enfermés  [il  s'agit  de  Crassus]  dans  un  coin  de  la  Brultie,  ils 
voulurent  se  sauver  dans  la  Sicile.  »  (amyot.)  «  Estant  encore 
dans  les  langes,  sa  nourrice  f  ayant  couché  sur  le  soir  et  ayant 
mis  S071  berceau  en  une  busse  chambre,  le  lendemain  on  ne  l'y 
trouva  plus.  »  (coeffeteau.)  (c  Y  estant  entrés,  ce  fut  avoir 
vaincu  et  gagné  la  victoire.  »  (coeffeteau.)  Quelquefois  même 
on  trouve,  au  xvi''  et  au  xvii"^  siècle,  le  participe  absolu  sans 
sujet  exprimé.  Ex.  :  ce  Les  mangeant,  ils  multiplient;  les  espar- 
gnant,  ils  vont  en  diminution.  )>  (rabelais.)  «  Entant  donques 
jà  parvewi  [il  s'agit  de  Coriolan  ]  à  grande  autorité  et  répu- 
tation à  Rome,  il  advint  que  le  sénat  entra  en  grande  dissen- 
sion avec  le  menu  peuple.  »  (amyot.)  «  M'aya/it  écrit  que  vous 
partii-ez  pour  venir  ici,  et  ne  vous  voyant  point,  je  pensais...  » 
(MALHr.RBE  )  «  Ou  ne  Sait  si  les  Carthaginois  firent  mourir 
Xantliippe...  Mais,  n'étant  plus  d  la  tête  de  leurs  troupes,  les 
Romains  reprirent  la  supériorité  qu'ils  avaient  eue.  »  (SAINT- 
ÉVREMOND.)  «  Il  far.t  s'étonucr  de  ce  qu'ayant  établi  la  foi  sur 
7ine  aut>rité  si  ferme  et  si  manifeste,  il  reste  encore  dans  le 
monde  des  aveugles  et  des  incrédules.  »  (bossuet.) 
Sétunt  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  saule, 

Par  cet  endroit  passe  un  maître   d'école.      (la  B'ontaINE.) 

Dans  le  marais  entrés,  notre  bonne  commère 

S'efforce  de  tirer  son  hôte  an  fond  tle  l'eau.  Ud.} 
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BosBuet,  par  un  souvenir  d'une  construction  toute  latin* 
(addito  quud,  etc  ),  emploie  le  participe  neutre  d'une  manièi< 
absolue  :  u  Jiji)it  (jui  leur  comlnile  était  douce...  •loint  titcon 
(jii'il  fallait  avoir  liui  bientôt.  »| 

2"  Du  ijarlicipe pirs':)U. 

j5  335.  On  à.\^tmg\iQ\Q  participe  présent  QtV  ad ject  il  ce  r- 
bal.  L'nn  et  l'autre  ont  plus  souvent  la  même  forme  ;  mais 
le  participe  pi'ésent  diffère  essentieliemeut  de  Vadjfctif 
verbal  QXi  ce  que  le  premier  indique  V action,  le  second  Vetat; 
le  premier  est  un  7node  du  verbe,  le  second  un  adjectif. 

Le  participe  présent  est  toujours  invariable  ;  l'adjectif 
verbal  s'accorde,  comme  tous  les  adjectifs,  en  genre  et  en 
nombre  avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte.   Ex.  : 


1°   PARTICIPE   PRÉSENT. 

Ce  voyageur  a  vu  des  sau- 
vages errant  dans  les  bois. 

.J'ai  vu  des  chiens  courant 
dans  la  cani)>agne. 

«  On  avait  vu  des  cygues 
ixpirant  en  musique.  » 

(BUFFON.) 


2"   ADJECTIF  VERBAL. 

Ces  sauvages  vivent  errants 
dans  les  bois. 

J'ai    vu    dans    !u    bois    des 
chiens  courants. 

Toi  que  j'ai  recueilli  sur  sa 
bouclu;  expirante. 

Symbole  deux  fois  saint,  don 
d'une  main  niiiurantc. 

(lamaktine.) 


I  336.  PtEiiARQUE  I.  —  li'adjeciif  verbal,  comme  tous 
les  adjectifs,  peut  se  construire  avec  le  verbe  être  et  avec 
des  adverbes.  Ex.:  cette  musique  est  chartnante.  Elle  n'est 
ni  dévouée  ni  aimanlc  Des  hommes  bien  prns(fnt.<t,ài'ii  per- 
sonnes peu  obliypantcs. 

Mais  le  participe  présent  peut  seul  être  accompagné  d'un 
complément,  et  précédé  de  la  préposition  en.  Ex.  :  obli- 
i/eant  tout  le  monde,  obligeant  avec  grâce;  en  vous  obli- 
ijcnnl. 

\  337.  Remarque  IL—  \^  adjectif  verbal  indlipie  quel- 
(jucfois  une  action  subie  et  non  faite  i)ar  l'être  ou  l'objet  que 
désigne  le  substantif  auquel  il  se  rapporte;  le  verbe,  bien 
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qu'avec  la  forme  active,  prend  en  quelque  sorte  une  signi- 
fication passive.  Ex.  : 


bureau  restant  [ 
poste  restante  \ 
argent  comptante 
à  beaux  deniers^ 
comptants 

musique     clian 
tante. 


couleur  voyante 


(où  l'on 

reste) 5 
(comptés 
sur-le- 
champ) 
(qui  est 
chantée 
aisément)  ; 
(qui  est 
vue 
aisément); 


rae  passante 


figure    ruisse- 
lante de  sueur 


^(oîi  passent 
I  beaucoup  de 
(  personnes); 

(       (d'où 
ruisselle 
la  sueur)  ; 


ronces  dégoût-  { 
tantes  de       \ 


sang 


(d' où  le 
sang 
dégoutte) 


§  338.  REMAr.Q'JE  III.  —  Le  participe  présent  peut  de- 
venir un  substantif  et  perdre  tout  à  fait  sa  valeur  verbale. 
Ex.  :  un  calmant,  im  stupéfiant,  des  calmants,  des  débi- 
tants, des  délinquants,  des  arrivants,  des  survenants,  au  de- 
inewant  (au  reste),  du  vivant  de,  etc. 

Il  change  alors  quelquefois  d'orthographe.  Ex.  : 

Participe  présent  :  Substantif: 


fabriquant,  un  fabricant, 

intriguant,  un  intrigant, 

extravaguant,  un  extravagant, 

adhérant,  un  adhérent, 

présidant,  un  président, 

résidant,  un  résident, 

affluant,  un  affluent. 

Les  adjectifs  verbaux  ont  aussi  quelquefois  une  autre 
orthographe  que  celle  du  participe  présent.  Ex.  x 


une  fabricante; 
une  intrigante  ; 
une  extravagante: 
une  adhérente  ; 
une  présidente; 
une  résidente; 


Participe  présent 
vaquant, 
convainquant, 
fatiguant, 
suffoquant. 


Adjectif  verbal  .• 
vacant,  vacante  : 

convaincant,  convaincante  ; 

fatigant,  fatigante  ; 

suffocant,  suffocante  ; 
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Pariidpe  présent  :  Adjectif  verbal  : 

(lilFérant,  différent,  différente; 

équivalant,  équivalent,  équivalente  ; 

excellant,  excellent,  excell<'nte; 

influant,  influent,  influente; 

néglij^eant,  négligent,  négligente. 

'  On  le  voit,  la  langue  a  utilisé  ia  doulde  niaiiière  de 
rendre  un  même  son  par  l'écriture  {enl,  cuit).  Indépen- 
damment de  quelques  autres  ditlerences^  d'orthographe 
(comme  vaquant,  vacant),  ant  a  été  appliqué  au  participe, 
ent  à  l'adjectif  ou  au  substantif  verbal. 

[OnlGiNFR  LATINES  ET  IIisTOiKE.  —  Il  est  à  notor  quc  l'adjcitif 
verbal  vient  directement  du  latin,  dont  il  a  gardé  la  terminaison 
[\'&cantcm,  fatigantem,  exccWcnteni,  mi\ue7i(cm.,'i\eg\i(jente)n,(iic .) , 
ainsi  que  les  régies  d'accord.  Le  particip  •  présent,  au  con- 
traire, s'est  formé  par  l'addition  du  suffixe  du  participe  fran- 
çais, aitt;  et,  d'après  une  règle  qui  a  prévalu  en  français,  il  est 
devenu  invariable.  (Voy.  plus  loin,  après  le  §  342  tiis.)\ 

§  339.  Le  participe  présent,  précédé  de  la  préposition 
en,  forme  ce  qu'on  a  appelé  le  gérondif,  locution  qui  exprime 
les  rapports  de  simultanéité  (pendant  que,  au  inonicnt  que), 
de  cause,  de  moyen,  de  manière,  de  supposition,  de  conces- 
sion, etc. 

Par  suite  de  OB'?  divers  rapports,  le  cjérondi f  èi^hMt  entr.' 
la  proposition  dont  il  fait  partie  et  la  proposition  princi- 
pale une  relation  plus  étroite  que  celle  qui  est  établie  par 
le  participe  présent.  /:Vr.  : 

L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant 

S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant,    (boileau.) 

En  d'autres  termes  :  l'assiette  qui  vole  revient  parci 
qu'elle  roule. 

^  340.  Remarque  T.  —  Régulièrement  cette  construc- 
tion ne  devrait  être  employée  que  quand  le  participe  pré- 
sent a  le  même  sujet  que  le  verbe  de  la  ])ropositiun  prin- 
cipale. Ex.  :  en  rentrant  chez  moi.  J'ai  trouvé  mon  frère. 
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Mais  ce  n'est  pas  une  règle  absolue.  Très-souvent  le  par- 
ticipe, précédé  de  la  préposition  en,  se  rapporte  au  com- 
plément direct  ou  indirect  du  verbe  de  la  proposition 
principale  ou  même  à  un  être  ou  un  objet  indéterminé  non 
exprimé.  Ex.  : 

1.  Rapport  avec  le  complément  direct  : 

Si  son  astre  en  naissant  ne  Va  formé  poète.  (boileau.) 

Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue?  ( kacine.) 

2.  Rapport  avec  le  complément  indirect  ou  un  adjectif 
possessif  qui  lé  renferme  implicitement.  Ex.  : 

De  fcon  fils,  en  mourant,  lui  cachèrent  les  pleurs.  (racine.) 
Mes  crimes,  en  vivant,  me  le  pourraient  ôter.  (corneille.) 
Je  vois  qu'en  m'écoutant  vos  yeux  au  ciel  s'adressent,  (racine.) 

3.  Rapport  avec  un  être  ou  objet  indéterminé,  non 
exprimé.  Ex.:  l'appétit  vient  en  mangeant ;\si  fortune 
vient  en  dormant. 

La  grâce,  en  n'exprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

(voltaire.) 

§  341.  Remarque  II.  —  La  préposition  en  est  en 
général  répétée  devant  chaque  participe  avec  lequel  elle 
forme  un  gérondif.  Ex.  : 

«.  Leur  subtil  conducteur  qui  en  combattant,  en  dogmatisant, 
en  mêlant  mille  personnages  divers,  en  faisant  le  docteur  et  le 
prophète...  »  (bossuet.) 

Elle  peut  cependant  être  omise  entre  deux  propositions 
unies  parla  conjonction  et.  Ex.  : 

«.  Il  vient  se  faire  admirer  déplus  près  en  étalant  ses  beautés 
et  développant  ses  gi-âces.  »  (buffon.) 

§  342.  Remarque  III.  —  Avec  le  verbe  aller  mis  pour 
exprimer  le  progrès  d'une  action;  on  peut  employer  le  par- 
(icipe  présent  ou  le  gérondif.  Ex.:  le  mal  va  en  augmentant 
et  va  augmentant  de  jour  en  jour. 

Plus  le  vase  vei'sait,  moins  il   s'allait  vidant,  (la  fontaine.) 
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1:5  342  ùà.  Le  participe  présent,  non  précédé  de  (a  j)ré- 
position  en,  forme  encore  un //rv-o/?^///" dans  certaines  locu- 
tions, où  cette  préposition  peut  êtie  considérée  comme 
sous-enteiidue.  Ex.  :  Clicuiin  fahant  (Racine  écrivait:  «en 
chemin  faisant  »,  Lexique  de  Marty-Laveaux,  p.  179); 
ûonnant,  donnant;  généralement  parlant,  etc.;  tambour 
ballant,  etc. 

i  *  Originks  latines  et  Histoire.  —  Jusqu'au  milieu  du 
xvii*  siècle,  la  distinction  tics  adjodifs  verbaux  et  du  participe 
prcsent  n'était  pas  en  usage.  On  distinguait  sculeihcnt  le  par- 
ticipe présent  et  ce  (ju'on  appelait  le  gcron'lif. 

I.  Comme  en  latin,  le  participe  présent  était  variable.  Pri" 
niitivenient  il  s'accordait  avec  le  substantif,  mais  seulement  on 
nombre,  d'après  la  règle  des  adjectifs  formés  d'adjectifs  de  la 
3"  déclinaison  latine  (§  40,  OuiG.  lat.).  Au  xvi"  siècle,  par  une 
fausse  interprétation  de  l'usage  latin,  on  le  lit  accorder  même 
en  genre.  Le  xvii«  siècle  s'en  tint  à  l'accord  de  nondire  pour  le 
participe  prcsent,  qu'on  appelait  alore  parlicipc  aclif  [par  oppo- 
sition au  ])ai  ticipe  passn,  dit  participe  passif)  ;  mais  il  n'employa 
le  participe  présent  qu'au  masculin,  selou  Vaugehis,  chez  qui 
l'on  trouve  lu  première  notion  de  l'adjectif  verbal  :  «  Le  participe 
actif  n'est  jamais  participe  au  féminin,  au  moins  dans  h'  bel 
tisiKje,  mais  seulement  adjectif...  On  dit  fort  bien  :  je  les  ai 
trouvés  manjeans  des  confitures,  buvans  de  la  limonade;  mais 
on  ne  dira  jamais,  en  parlant  de  femmes  :  je  les  ai  trouvées 
manQCiintes  des  confitures,  buvantes  de  la  limonade.  »  Puis  il 
explique  que  l'on  peut  dire  :  n.  Ces  étoffes  ne  sont  pas  fort 
belles,  ni  approchantes  de  celles  que  je  vis  hier;  et  :  son  humeur 
est  tellement  rrpiujnnntc  à  la  mieime  »,  parce  que  «  il  y  a  plu- 
sieurs noms  udjevtifs,  et  particulièrement  les  verbaux,  cpii  gar- 
dent le  même  régime  des  verbes  dont  ils  sont  fonnés,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  participes.  »  On  le  voit,  cette  distinction 
entre  le  participe  présent  et  l'adjectif  verbal  n'est  pas  celle 
qui  est  admise  aujourd'hui  (§  33."i)  ;  elle  repose  uniquement  sur 
la  distinction  des  verbes  transitifs  et  intransitifs. 

L'accord  du  participe  présent  était  donc  de  rèi^le  jusqu'au 
XVli"  siècle,  sauf  les  réserves  qui  viennent  d  être  faites,  et  qui 
constituaient  bien  des  anomalies.  La  Granimiire  (jcnrrale  de 
Port-Koyal  (IGGO)  voulut  faire  disparaître  ces  anomalies,  et 
fixa  les  rè_'l<\'<  aujourd'hui  admises,  en  déclarant  le  participe 
uvtif  K  indéclinabh-  >.,  c'est-à-dire  invariable  comme  le  gérondif, 
et  VadjccUf  verbal  «  déclinable  »,  c'est-à-dire  variable.   Culte 
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lègie  fut  consacrée  bientôt  après  par  une  déciBiou  de  l'Aca- 
démie :  «  La  rè^le  est  faite.  4u'on  ne  déclinera  plus  les  parti- 
cipes actifs.  »  (Registres  de  l'Académie,  3  juin  1G79,  dans  les 
Opmndes  sur  la  langue  fraiiçuisc,  Paris,  I3runet   1754.) 

Voici  des  exemples  de  l'accord  du  participe  présent  an 
xvi'^  et  au  XYii*^  siècle  :  ce  II  pensa  voir  ces  filles  de  Scédasc 
plrurantes  à  Ventour  de  leurs  sépultures  et  maudissantes  Ze; 
Lacéilcmoniens.  »  (amyot.)  «  Voilà  la  bâche  relmuchante  nos 
pnroles  qui  se  lève.  »  (Zd.)  «  J'appelleray  de  leurs  oreilles  escoit- 
toiiti.s  mal  à  elles-mêmes  quand  elles  escouteront  bien.  ) 
(il.  KSTIENKE.)  «  Il  avait  force  lettres  adresiuiitcs  à  plusieurs 
personnes  de  cette  ville.  »  (malherbe.) 

Amyot,  H.  Estienne  et  Malherbe  vont  ici  plus  loin  que  m 
le  permettait  Palsgrave  ■.  ce  grammairien  dit  dans  son  Eclriir- 
cissement  de  la  langue  française  (§  30),  que  le  participe  actif  m 
prend  pas  la  marque  du  féminin,  «  sauf  en  poésie  ».  On  trouv( 
le  participe  avec  l'accord  de  genre  jusque  chezM™"  de  Sévigné 
c  Je  vous  trouve  si  pleine  de  réflexion,  si  stoïcienne,  si  mépri 
santé  les  choses  de  ce  mondfc  ;  »  et  chez  Bossuet  :  «  Ces  âme^ 
virantes  d'une  vie  brute  et  bestiale.  »  Quant  à  l'accord  di 
nombre,  il  est  constant  : 

Qai  par  les  carrefours  vont  leurs  vers  gj-imassnnts, 

Qui  par  leurs  actions  font  rire  les  passants.  (uegniee.^ 

Et  1-is  petits,  en  même  temps, 

Voletants,  se  cidebiitnnts, 

Délogèrent  tous  sans  trompette.  (LA  FONTAINE.; 

Et  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr  accordants, 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents.         (boileau. 

Et,  du  nom  de  maris  fièrement  se  parants. 

Leur  lompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants,    (molière. 

8onge  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants 
Dans  la  flamme  étouffés,  sous  le  fer  e.vpirants.  (RACINE. 

Vaincus  cent  fois,  et  cent  fois  sjippliants. 
En  leur  fureur  de  nouveau  s''oublinnts.  (M.) 

«  Le  Sénat  les  fit  brvder  comme  tendants  à  renverser  la  reli- 
gion. y>  (bossuet.) 

Il  re>te  encore  aujourd'hui  une  trace  des  anciennes  règle; 
d'accord  du  participe  présent  dans  les  locutions  :  toute  off'ain 
cesmnte,  les  allants  et  venants,  les  ayants  droit,  etc.  Mais  on  ne 
dirait  plus,  comme  Malherbe,  les  attendants,  etc. 

II.  Le  gérondif  h s.TiQa\s,  qui  représentait  le  gérondif  en  du  des 
Latins,  était  naturellement  indéclinable.  On  appelait  ainsi  le 
participe  présent,  non-seulement  construit  avec  la  préposition  en 
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peu  ;i  peu.  Ct'tt^  graiule  bénédiction  dlltiit  se  irpandan 
jours  de  famille  en  famille  ot  de  peuple  eu  peuple.  » 

ni.  Le  participe  présent  employé  siibstanlivenîent  (§  î>38 
était,  au  xvii''  siècle,  d'un  usage  plus  étendu  qu'aujourd'Hii.  On 
disait  :  non-seulement  du  vivant  de,  de  non  virant,  mais  :  «  dr^ 
/(•  vinad  de...  )j  (bosslkt.)] 

o°  fhi  i,.'t)liiiitp  pa^^sê. 

Règle  du  participe  passé    seul    ou  accompagné 
du  verbe  ktkk. 

tj  343.  Quand  \e2)ai-tici}}e  jMssé  est  seul  ou  accompagné 
du  veibe  cire,  il  équivaut  à  un  adjectif  qualificatif,  et, 
couinic  tel,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  subs- 
tantif qu'il  qualifie  (Yoy.  §§  175  et  209).  /:>..■  j'ai  vu  des 
remparts  détruite,  des  villes  sarcnfires;  ces  arbres  ont  été 
nOatlus  par  le  vent. 

(*  Originics  LATiN'ris  ET  IIisToiRi:.  —  Au  wir^  siècle,  par 
souvenir  du  latin,  on  construisait  ainsi  le  participe,  même  Jiprès 
une  préposition.  Ex.  :«;  Aprt-s  la  guerre  achevée,  »  [jost  confeetinn 
belUan.  (uossutT.)  <.«.  Quatre  ans  devant  la  ijuerre  dcetaréc.  »  {Id.'\ 

§  344.  Remarque  I.  —  Nous  avons  vu  (§  152  et  213) 
quelciues  adjectifs  et  quelques  participes  qui  font  excep- 
tion à  cette  règle,  lorsqu'ils  sont  placés  avant  le  substantif. 

Kn  réalité,  cette  exception  n'est  qu'apparente.  Il  y  a 
une  loi  générale  qui  est  la  véritable  règle  du  participe 
passé,  et  qui  est  celle-ci  :  le  participe  passé  ne  s'accorde 
avec  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  qu'autant  que  ce 
substantif  le  précède,  c'est-à-dire  est  déjà  connu.  On  com- 
prend en  effet  qu'il  ne  pui-sc  y  avoir  accord  avec  un  subs- 
tantif non  encore  énoncé. 

'lélle  est  la  véritable  règle  du  ])articipe  passé,  soit  seul 
kommc  daus  les   tournures  exrcjdc,  ci-Joint),  soit  accom- 
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pagné  du  verbe  avoir  (Voy.  §  348).  Même  avec  le  verbe 
ètre^  on  le  voit  aussi  invariable  et  au  neutre  quand  il  pré- 
cède son  sujet.  Ex.  :  il  a  été  fait  une  emplette  (une  em- 
plette «  été  faite). 

C'est  seulement  dans  quelques  phrases  à  inversion  que 
le  participe,  accompagné  du  verbe  être,  s'accorde  en  genre 
et  en  nombre  avec  le  substantif  qu'il  précède.  Ex.  :  que 
hénie  soit  la  main  qui  m'a  sauvé  ! 

§  345.  Remarque  II.  —  Le  participe  passé,  quand  il 
est  employé  comme  un  véritable  adjectif,  construit  son 
complément  plutôt  avec  Ja  préposition  de  qu'avec  la  pré- 
position par,  surtout  quand  il  exprime  un  sentiment 
(§  276,  Rem.).  Ex.:  un  arbre  battu  des  vents  ;  un  homme 
estimé  de  tout  le  monde;  une  vérité  reconnue  de  tous  ;  un 
enfant  docile,  aimé  de  fous,  et  qui  sera  récompensé  par  ses 
maîtres. 

§  346.  Remarque  III.  —  Le  participe  passé  de  certains 
verbes,  employés  sans  complément,  perd  complètement  la 
signification  passive,  de  même  que  nous  avons  vu  des  par- 
ticipes présents  perdre  la  signification  active  (§  337). 
Ex.  :  un  homme  diss/mtclé  (c'est-à-dire  qui  dissimule)  ;  un 
homme  avisé,  entendu  (c'est-à-dire  qui  entend  les  choses); 
un  homme  osé  (c'est-à-dire  qui  est  porté  à  oser)  ;  une  fille 
repentie  (c'est-à-dire  qui  se  repent)  ;  un  caractère  pas- 
sionné, etc.  ;  un  conjuré,  etc. 

§  347.  Remarque  IV.—  On  peut  conûà.évQ.v\Q participe 
passé  comme  un  participe  passif.  Ce  participe  forme,  eu 
français,  la  conjugaison  passive  à  l'aide  de  l'auxiliaire 
être.  Mais  il  entre  aussi,  avec  le  même  auxiliaire,  dans  la 
conjugaison  des  verbes  neutres,  qui  n'ont  pas  de  passif; 
et  il  peut,  dans  ces  verbes,  être  employé  sans  auxiliaire  ; 
c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  blâmé  des  tournures  très  fran- 
çaises comme  celles-ci  : 

Uair  devenu  serein,  il  part  tout  morfondu.        (i.a  fontaixe.j 
Eux  remis,  le  lion  sur  ses  ongles  compta.  (I(Z.) 
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Lui  mort,  nous  n'avon^î  plus  de  vengeur  ni  de  maître. 

(CUUNKILI.R.) 

Et,  monte  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre.  (Id.) 

. ..  Ce  héros  expiri- 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré.  (UACIXE.) 

<(.  Représentez-vous  cette  âme,  arrivée  enfin  à  cette  dernière 
lieure...  Le  temps  des  tentations  passé;  les  attaques  que  le 
monde  livrait  à  sa  foi,  enfin  tcrminiies;  les  périls  où  son  inno- 
cence avait  couru  tant  de  risques,  enfin  disparus.  »  (massillon,) 

'  Remarque  Y.  —  Comme  l'adjectif,  le  participe  pa&sé 
peut  quelquefois  se  prendre  substantivement.  On  dit,  par 
exemple  :  F  épousée,  les  révoltes,  les  i/cssês,  etc. 

Règle  du  participe  passé  accompagné 
de  l'auxiliaire  avoik. 

«5  348.  Quand  le  participe  passé  est  aocompafrné  de 
l'auxiliaire  criiir^U  s'accorde  avec  son  complément  direct, 
s'il  en  est  précédé  ;  il  reste  invariable,  s'il  en  est  suivi  ou 
s'il  n'en  a  pas.  Ex.  : 

V   SANS  ACCORD  2"  AVEC  ACCORD 

J'ai  lu  cette  lettre.  La  lettre  que  j'ai  lur. 

Je  vous  ai  envoyé  des  li-  Les  livres  que  je  vous  ai 
vres.  viiroijés. 

IIem.vrque  L  —  Le  complément  direct  mis  devant  le 
participe  est,  en  jrénéral,  l'un  des  pronoms  que,  me,  te, 
se.  le,  la,  les,  nous,  vous.  11  peut  être  un  nom  dans  cer- 
taines phrases  interrogatives  ou  excla'natives  (i;  t')-)7,  2"), 
ou  bien  un  des  deux  adverbes  de  luiantité  f/ue,  cuinbien. 
suivis  ou  non  d'un  complément. 

Rkmvrouh  II.  —  Quand  le  ]iarticipc  passé,  accomj>an^é 
de  l'auxiliaire  avoir,  est  précédé  de  son  complémenf  direct 
et  suivi  d'un  qualificatif,  le  participe  et  le  qualificatif 
s'accordent  é,t,^alement  avec  le  complément.  £.v.  : 

De  soins  plus  importants  je  l'uirruc  agitcc.  (bacixe.) 

J'ai  vu  la  mort  de  préd,  >  t  j>-  l'ai  no   hni-ril'h'.        (voltaire.) 
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Il  y  a  exception  pour  les  gallicismes  suivants  :  je  l'ai 
manqué  belle,  je  rai  échappé  (J'c/Zf  (sous-entendu  l'occasion), 

[*  Histoire.  — An  xvi''  siècle,  on  écrivait  plus  régulièrement 
avec  l'accord  :  je  l'ai  échap})ée  belle  (Voy.  Littré,  Bictionn.  de  la 
liDig.  fi\).  Mais,  dus  le  xvii''  siècle,  l'avoir  échappé  belle,  favoii- 
manqué  belle  ne  faisaient  en  quelque  sorte  qu'un  seul  mot,  et 
.Vloliére  a  pu  dire  {Femmes  savantes)  : 

Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle] 

Remarque  HT. —  Dans  les  temps  composés  où  se  trouve 
le  participe  passé  de  l'auxiliaire  avoi?',  suivi  d'un  autre 
participe,  ce  dernier  seul  s'accorde  avec  le  substantif. 

La  l'aison  en  est  que  ce  dernier  participe  seul  a  pour 
complément  le  substantif,  et  fait  en  quelque  sorte  corps 
avec  l'auxiliaire.  Ex.  : 

La  tâche  que  j'ai  eu,  j'eus  eu  \ 

—  l'avais  eu  /  ^  • 

—  j  aurai  eu  i 

—  j'aurais  eu,  j'eusse  eu  ] 

Remarque  IV.  —  On  se  rappelle  la  règle  :  le  parliciiJe 
passé,  accompagné  de  Vauxiliaire  avoir,  s'accorde  avec  son 
complémenl,  s'il  en  est  2)récéJé.  Cette  règle  est  sans  excep- 
tion. Il  n'y  a  qu'à  en  étudier  les  applications,  qui  vont 
être  exposées  dans  les  Observations  suivantes. 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  L'emploi  du  participe 
passé  avec  avoir  vient  du  latin,  et  a  d'abord  suivi  en  français 
l'usage  adepte  dans  celte  langue  :  le  participe  s'accordait  avec 
le  substantif,  que  ce  substantif  fût  avant  ou  après.  Ainsi  l'on 
disait,  en  d  >nnant,  il  est  vrai,  au  verbe  habeo  plus  de  sens  que 
n'en  a  en  francnis  le  verbe  j'rti  ;  Paratam  habeo  pecuniam,  j'ai 
préparée  une  somme  d'argent  :  habeo  scriptam  epistolam,  j'ai 
rente  une  lettre.  Le  participe  passé  était  en  réalité  un  adjectif. 
On  disait  :  fai  préparée  ma  ktire,  comme  on  dit  :  je  tiens 
frète  ma  le'tre. 

On  construisait  quelquefois  de  même  en  français  le  participe 
jusqu'au  xviP  siècle,  au  moins  en  poésie.  Ex.  : 

Le  seul  aœour  de  Eome  a  sa  main  animée. 

Chaque  goutta  épargnée  a.  sa  gloire  flétrie.      (CORNEILLE.) 

Il  m'a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée,  (molière.) 

Quand  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'iicibc  rajeunie,  (la  fontaine.; 
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:i.si 


Code  oonstrnction  est  toiiil)ée  en  désuétude.  Cependant  il  <  n 
est  resté  une  trace  dans  l.i  locution  :  «vu*  toute  h-  nie  Ime. 

Quant  aux  constructions  du  participe  passé  qui  sont  restées  en 
usage  dans  la  langue  actuelle,  elles  ont  de  bonne  heure  été  dis- 
cutées par  les  graniniairiens.  Les  règles  du  participe  passé  au 
xvi'^  siècle  sont  exposées  ainsi  dans  une  cpigranime  de  Clément 
Marot  : 


Il  faut  dire,  en  termes  parfaits: 
Dieu  en  ce  mondu  tiou.f  a  faitf:. 
Faut  dire,  en  paroles  parfaites 
Dieu  en  ce  inonde^/e'.-  a  /'ailes. 
Ne  Jioux  a  fait  pare.llcmcnt, 
Jlais  nn\i:i  a  fuit-;  tout  rondemcrit. 
L'Italien,  dont  la  faconde 
Passe  le  vulgaire  du  monde, 
Son  langage  a  ainsi  basti. 
En  disant  :  Dio  noi  a  fntti. 


Enfans.  oyez  une  leçon  : 
Nostre  langue  a  cotte  façon 
Que  le  terme  qui  va  devant 
Volontiers  rugit  le  suivant. 
Les  vieux  exemples  je  suivrai' 
Pour  le  mieux  ;  car,  à  dire  vray, 
La  chanson  fut  bien  ordonnée. 
Qui  dit  :  m'amour  vous  ai/  donnée. 
Voilà  la  force  que  possède 
Le  féminin,  quand  il  précède. 
Or  prouveray  par  bons  tesmoius 
Que  tous  pluriels   n'en  font   pas 
[moins. 

Entrant  plus  avant  dans  les  diverses  applications  de  cette 
règle  générale,  Vaugelas  (UU7)  y  trouve  plusieurs  difficultés; 
et,  après  avoir  exposé  les  opinions  des  «  savants  en  la  langue  ^>, 
ainsi  que  la  sienne,  il  résume  en  ces  termes  sa  discussion  : 
«  Pour  rendre  la  chose  plus  claire  et  plus  intelligilde,  il  me 
semble  à  propos  de  mettre  de  suite  tous  les  exemple^  des  divers 
usages,  et  de  marquer  ceux  où  tout  le  monde  est  d'accord,  et 
ceux  où  les  uns  sont  d'une  opinion,  les  autres  d'une  autre  : 


\.  J'ai  reru  vos  lettres. 
IL  Les  lettres  quo  j'ai  rc'^cs. 

III.  Les  habitants  nous  ont 
rendu  maîtres  de  la  ville. 

IV.  Le  commerce  l'a  rr-ndu 
puissante  {l'arlant  d'une 
ville). 

V.  Nous  nous  sommes  ri  h- 
il  is  maîtres. 
VI.  Nous  nous  sommes  jv»t/»N 


VII.  La    désobéissance     s'est 
trouvé  montée    au  plus 
liant  point. 
VIII.  Je  l'ai  fuit  peindre,  je 
les  ai  fait  (leiiidre. 
IX.  Elle  s'est  fait  pindri*. 
ils  GC  sont  fait  peindr<'. 
X.  C'est     une    fortillcntion 
que  j'ai  appris  à  l'aire. 


puissants. 

ft  Le  premier  et  le  second  exemples  sont  sans  contredit.  Le- 
.3'^,  4^,  .0",  6"  et  7"  sont  contestés  :  mais  la  plus  conununc  et  ia 
plus  saine  opinion  est  pour  eux.  Les  8",  !•"  et  10"  :je  reçoivent 
point  de  difticulté,  toute  la  cour  et  tous  nos  bons  auteurs  en 
usent  ainsi.  »  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  dctnil  dos  Bub- 
iiliics  qui  ont  fait  distinirucr  les  exemples  ,3,  i  et  7  de.^  fiem- 
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pies  5  et  6,  qui,  pour  nous,  sont  identiques,  et  où  nous  mettions 
partout  le  participe  avec  accord.  Qu'il  nous  suffise  de  renvoyer 
à  notre  édition  de  VaugelaN,  où  se  trouve  exposée  tout  au  long 
riiistoire  de  cette  question  de  la  syntaxe  française  au  xvii*  siècle, 
ft  de  citer  quelques  exemples  d'auteurs  de  cette  époque  qui 
s'éloignent  des  règles  exposées  dans  les  Observations  qui  suivent  ; 

«  Combien  de  fciis  a-t-elle  remercié  Dieu  humblement  de  deux   | 
grandes  grâces  :  l'une  de  Vavoir  fait  chrptienne,  l'autre  de  Vavoir 
fait  reine  malheureuse.  »  (bossuet.)  On  reconnaîtra  l'application 
de  la  règle  à  laquelle  répondait  le  4^    exemple  de  Vaugelas.       j 

On  lit  dans  Corneille  [Cinria)  un  emploi  du  participe  qui  a 
paru  à  Voltaire  une  licence  acceptable  en  poésie  : 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères... 

Bacine  a  dit,  et  parlant  de  femmes  : 

—  1"  Je  l'ai  laissé  passer  dans  son  appartement. 

—  2°  Tantôt,  à  son  aspect,  Je  l'ai  vu  s'émouvoir. 

Il  a  de  même  écrit,  en  parlant  de  plusieurs  personnes  (Voy.  le 
Lexique  de  Marty-Laveaux)  : 

...  D'avTSsi  loin  qu'il  nous  a  va  paraître.  (Bajazet.) 

Les  a-t-on  vu  souvent  se  parler,  se  cherclier?  (W.) 

Les  a-t-on  vu  marcher  parmi  nos  ennemis?  {Esther.) 

Dès  1704,  V Académie  condamnait  ce  manque  d'accord  qui, 
dans  l'exemple  d'Athulie,  comme  dans  celui  de  Cinna,  est  mani- 
festement prouvé  par  la  mesure  du  vers  :  dans  ses  Observa- 
ii077S  sur  les  Remarques  de  Vaugelas,  elle  fixait  d^me  manière  à 
peuprèi  définitive  les  règles  du  participe  passé.] 

OBSERVATIONS   SUR    LA    RÈGLE   DU    PARTICIPE    PASSÉ 

ACCOMPAGNÉ  DE  l'auxiliaire  avoir. 

I.  Participe  passé  des  verbes  neutres 

et  impersonnels  précédé  de  que. 

§  349.  Les  verbes  neutres  ou  impersonnels  ne  pouvant 
avoir  de  compléments  directs,  leur  participe  passé,  quand 
il  est  accompagné  du  verbe  avoir,  est  toujours  invariable. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  les  longs  jours  qu'il  a  vécu;  les  quelques 
heures  qu'il  a  dormi;  les  dix  années  qu'il  a  régné.  » 
Dans  ces  phrases  et  les  phrases  semblables,  que  repré- 
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sente  un  complément  indirect  :  c'est  une  locution  abrégée 
dans  laquelle  est  sous-entendue  une  préposition.  C'est 
comme  s'il  y  a^ait  :  pendant  lesquels  ou  lesquelles,  etc. 

i;  350.  Remarque  I.  —  Trois  participes  passés,  coûté, 
pesé,  valu,  donnent  lieu  à  une  observation  :  les  verbes 
auxquels  ils  appartiennent  sont  pris  tantôt  dans  le  sens 
actif,  tantôt  dans  le  sens  neutre.  Dans  le  sens  neutre,  qui 
est  leur  sens  propre,  ils  sont  invariables;  dans  le  sens 
actif,  qui  est  le  plus  souvent  un  setis  figuré,  ils  peuvent 
prendre  l'accord.  C  est  que,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  nu 
complément  indirect  ;  dans  le  second,  un  complément 
direct.  Ex.  : 


1"  SENS  NEUTRE 

{sans  accord). 

1.  Les  sommes  que  ce  tra- 
vail m'a  coùU'. 

2.  Les  cc^^  kilogrammes 
que  cette  caisse  a  pesé. 

3.  Les  cent  francs   que  ce 
travail  lui  a  valu. 


2"  SENS   ACTIF 

{avec  accord). 

1.  Les  peines  que  ce  tra- 
vail m'a  coûtées. 

2.  La  caisse  que  nou.^ 
avons />esee.  Les  raisons  que 
nous  avons  pesées. 

3.  Lps  éloges  que  ce  tra- 
vail lui  a  valus. 


A  ces  trois  participes   on  peut   ajouter    le    participe 
couru,  qui  est  invariable  quand  il  a  le  sens  neutre,  et 
qui  prend  l'a-^cord  quand  il  a  le  sons  actif.  F.r.  : 
1°   SENS    NEUTRE  : 

Les  trois  heures  que  ce 
cheval  a  couru  (c.-à-d.  />en- 
danl  lesquelles...) 


2"  SENS  ACTIF  : 
Les     dangers    que     nou.- 
avons  courus  (c.-à-d.  affron- 
tés). 


11  en  est  du  reste  de  même  de  tous  les  verbes  qui  ont 
uu  double  s-ens  actif  et  neutre.  £x.  : 

Cet  homme  nou         bien 
servis. 


Cette  précaution   nous   a 
bien  servi. 


I*  Histoire  kt  Origines  latines.  —  Cette  règle  des  par- 
ticipes cowi'',  pe»',',  valu,  etc.,  est  non-8Ciilcmeiit  a(io|-téo  parla 
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plupart  (les  grammairiens,  mais  consacrée  par  Tusage  des  meil- 
leurs écrivains.  Ex.  : 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m"a  coûtés, 

Ai-je  pu  rassurer  mes  esprits  agités?  (RACINE.) 

Toutefois  on  lit  dans  le  D(?c</o/(nrtiVc  de  V Académie  (édit.  de 
S835  et  de  18';8),au  mot  coûter:  «.Ce  verbe  est  neutre.  Cependant 
plusieurs  personnes  écrivent  :  La  peine  qiCil  nia  cin'itfe.  L'exac- 
titude grammaticale  exige  rm'a  co?î<p.»  D'un  autre  côté,  M.Bes- 
cherelle  {Grunimairc  nationale)  veut  que  ce  verbe  soit  toujours 
variable, et  qu'on  écrive  :  Les  millions  que  Versai. les  a  coûtés  à 
Louili  A'/F.  L'usage  n'a.  pas  ratifié  ces  excès  de  doctrine  dans  un 
sens  ou  danti  uu  autre,  et  Ton  continue,  à  distinguer  pour  |e 
verbe  coûter,  comme  pour  les  verbes  peser  et  valoir,  le  scrîs  actif 
et  le  seras  neutre,  et  cela  malgré  l'étymologie  de  deux  de  ces 
verbes,  qui  soat  neutres  en  latin  {coûter,  de  constare  ;  valoir,  de 
valere).  On  dit:  ce  travail  rn  a  coûté  bie?i  des  pi^.in^'S, m'a  valu  une 
(jrnnde  récompense.  Quant  à  peser,  il  vient  depcnsarc,Terbe  actif.] 

§  351.  Remarque  II.  —  On  a  vu  que  les  verbes  imperson- 
nels admettent,  outre  leuf  sujet  grammatical  il,  un  autre 
sujet  qui  peut  être  au  pluriel.  Ce  second  sujet  peut  être 
uni  aux  verbes  impersonnels  par  le  conjonctif /^/a',  et  le  par- 
ticipe de  ces  verbes,  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir,  reste 
invariable  comme  celui  de  tous  les  autres  verbes  neutres. 
Ex.  :  la  disette  qnil  y  a  eu;  les  efforts  qiiil  a  fallu  pour 
réussir  ;  les  grandes  chaleurs  qu' il  a  fait  (faire  se  prend 
impersounellement  dans  les  locutions  :  il  fait  noir,  il  fait 
beau,  il  se  fait  nuit,  il  fait  jour,  il  fait  chaud,  etc.). 

II.  Participe  passé  suivi  d'un  infinitif. 

i;  352.  Quand  le  participe  passé  est  suivi  d'un  inli- 
nitif,  et  qu'un  complément  direct  précède  l'un  et  l'autre, 
il  y  a  lieu  d'examiner  si  ce  complément  dépend  de  l'infi- 
nitif ou  du  participe.  Il  ne  doit  y  avoir  accord  que  si  le 
complément  appartient  au  participe.  Ex.  : 


l"-'    COMPLÉMENT    DU     PARTICIPK 

{avec  accord). 

La  personne  que  j'ai  cnlen- 
àte  chanter. 
Je  le.<i  ai  ïai.ssés  partir. 


2°   COMPLÉMENT    DE    l'iNFINMIF 

(sans  accord). 

La  romance  que  j'ai  enten- 
du chanter. 

Je  les  ai  laissé  cony"édier. 
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Remarque  I.  —  Quand  le  complément  dëiiend  du  par- 
ticipe, l'infinitif  peut,  en  général,  se  changer  en  participa' 
présent,  et  c'est  toujours  l'infinitif  d'un  verbe  intransitil" 
ou  pris  intransitivement.  £>.  .'  la  personne  qucj'aienlfii- 
iliic  cluoilanl  :  je  les  ai  laissés  jxdiaul. 

Mais  il  faut  exammcr  si  le  complément  dépend  du  par- 
ticipe ou  du  verbe  à  l'infinitif,  même  sans  changer  l'infini- 
tif en  participe  présent  ;  car  ce  changement  n'est  pas 
toujours  possible,  Ex.  :  elle  s'est  laissée  tomber;  elle  s'est 
laissée  moarir. 

Remarque  IL  —  Il  n'y  a  d'exception  à  la  règle  di; 
participe  passé  suivi  d'un  infinitif  que  pour  le  participe 
passé  du  verbe  faire  :  ce  participe  en  effet  forme,  avec 
l'infinitif  qui  le  suit,  une  locution  insépara'ole,  et  reste 
invariable,  qu'il  soit  suivi  d'un  verbe  actif  ou  d'un  verbe 
neutre.  Ex,:  Il  les  a  fuit  tomber, mourir,  etc. 

«  La  nature  les  a  fait  naître  dans  L'obscurité,  »   (massillon.) 

((  Il  leur  donnait  pour  capitaines  les  jeunes  gens  tjue  sou 
père  avait  fait  nourrir  avec  lui.  »  (dossikt.) 

Remarque  III.  —  S'il  y  a  une  préposition  entre  le 
])articipe  et  l'infinitif,  la  règle  est  la  même  que  pour  le 
participe  suivi  immédiatement  de  l'infinitif:  l'af'cord  n'a 
lieu  que  si  le  complément  dépend  du  participe.  Ex.  : 


1"    COMPLÉMENT     DU    PARiniPr 

{avec  accord). 

La  personne  que  ]îi\  priée 
de  chanter. 

Quelle  peinenous  avonse//^ 
H  lutter  contre  des  ennemis 
supérieurs  en  nombre  ! 
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{sans  accord). 

Les  fautes  que  j"ai  résulu 
d'éviter. 

Les  ennemis  supérieurs 
en  nombre  (juc  nous  avons 
PU  à  cohtl'attrr. 


m.  Participe  passé   supposant  un   verbe  sous- 
entendu. 

?;  353.  Si,  après  un    partitipo  i)as8è,  il  y  a  un  verbe 
sous-entcndu,  et  que  le  comiil.'raent  soit  celui  de  ce  verbe, 
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lu  participe  reste  invariable.  Ex.  :  je  lui  ai  rendu  tous  les 
services  que  j'ai  pu,  que  j'ai  dv  {sous-entendu  lui  rendre)  ; 
je  lui  ai  fait  toutes  les  concessions  qu'il  a  voulu  (sous- 
entendu  que  je  lui  tisse)  ;  ce  n'est  pas  la  personne  que  j'a- 
\ais pensé  (sous-entendu  que  c'était). 

IV.  Participe  passé  suivi  de  que  ou  d'un 
verbe  à-  l'infinitif. 
§  354.  Le  participe  passé  est  toujours  invariable 
quand  il  est  suivi  de  que  ou  d'un  verbe  à  l'infinitif.  C'est 
qu'alors  le  participe  a  pour  complément  la  proposition 
suivante.  Ex.  :  les  fautes  que  fat  supposé  qu'il  feraii 
(j'ai  supposé  quoi?  qu'il  ferait  des  fautes);  les  sommes 
que  J'ai  supposé  lui  être  daes  (J'ai  supposé  quoi?  que  ces 
sommes  lui  étaient  dues)  ;  j'ai  pris  la  route  quon  m'a  assuré 
être  la  meilleure  (on  m'a  assuré  quoi?  que  cette  route  était 
la  meilleure)  ;h\  gX'àtQ  que  J'ai  nié  avoir  été  refusée  (j'ai 
nié  quoi?  que  cette  grâce  ait  été  refusée). 

V.  Participe  passé  précédé  de   le  représentant 
une  proposition. 

§  355.  Le  participe  passé  est  encore  invariable  quand 
il  est  précédé  du  pronom  l'  (le),  son  complément  direct, 
lorsque  ce  pronom  représente  un  membre  de  phrase  entier 
et  signifie  cela.  Ex.  :  ils  n'étaient  pas  aussi  nombreux 
qu'on  Tavait  cru  (qu'on  avait  cru  qu'ils  étaient);  la  famine 
arriva  comme  Joseph  /'avait  prédit  (avait  prédit  qu'elle 
arriverait). 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l'emploi  du  participe 
dans  cette  dernière  phrase,  on  peut  la  comparer  à  la  sui- 
vante :  ce  La  famine  arriva  telle  que  Joseph  l'avait  prédite.  ^' 
(Ici  i  est  pour  la  et  non  pour  le.) 

VI.  Participe  passé  précédé  de  en  partitif. 

§  356.  Lorsque  le  participe  passé  est  précédé  du  pro- 
nom en,  employé  dans  un  sens  partitif,  ce  participe  reste 
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invarialple,  à  moins  que  le  pronom  ne  soit  accompagné 
de  quelque  autre  complément  direct  auquel  se  rapporte 
alors  le  participe.  Ex.  : 

1°  en  SEUL 
[sans  accord). 

Vous  avez  lu  plus  de  livres 
que  je  n'en  ai  lu. 

Il  a  élevé  plus  de  monuments 
(jue  d'autres  Xica  ont  détruit. 

a.  La  crainte  de  faire  des  in- 
grats ou  le  déplaisir  d't'7z  avoir 
trouvé.  »  (flécuier.) 


2"  en,  ACCOMPAGNÉ  d'un  authe 

COMPLÉMENT 

(avec  accord). 

Plus  on  vous  a  donné  de 
livres,  yilus  vous  ç?i  avez  hi$. 

Combien  en  ai-je  vus  moii- 
rir!  (pour  combien  d'hommea) . 


Il  est  facile  de  se  rendre  raison  do  cette  règle  :  si  le 
complément  rais  avant  le  participe  passé  n'est  autre  que 
en,  sorte  de  pronom  neutre  qui  signirie  de  cela,\Q  jiarticipe 
reste  invariable  comme  les  adjectifs  se  ra])portant  à  un 
neutre  {cela,  ce,  ce  qui,  etc.);  si,  au  contraire,  il  y  a  un 
autre  complément  précédemment  exprimé,  le  pronom  en 
ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire,  et  c'est  avec  cet  autre 
complément  que  s'accorde  le  participe. 

lÎEMARQUE  1.  —  Pour  qu'il  y  ait  accord,  même  dans  ce 
dernier  cas,  il  faut  que  le  complément  soit  un  mot  dont  le 
genre  et  le  nombre  soient  nettement  indiqués  d'aviince. 
C'est  ce  qui  arrive  dans  les  deux  exemples  cités  p.lus  haut 
à  la  colonne  de  droite;  le  pluriel  y  est  aur  né,  non  par  en, 
mais  par /;///,s,  qui  rapjielie  le  mot  livres.^  déjà  exprimé,  et 
par  combien,  (jui  est  une  formule  de  langa;re  abrégée,  équi- 
valant à  comlnen  d'hommes.  Il  en  est  de  même  dans  ces 
vers  : 

...  Combien  en  a-t-on  vus 
Qui,  du  soir  au  matin,  sont  pauvres  devenus!  (la  fontaine.; 

A  pins  forte  raison  le  participe  prend-il  l'accoi-d,  si 
le  mot  combien  rappelle  un  mot  pluriel  précédemment 
exprimé.  Er.  : 

Et  de  ce  peu  de  jours  si  longtemps  attendus, 

Ah  !  malheureux  !  cumijicn  j\n  ai  dcjà  ptrdus  !     (racine.) 
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Cependant,  si  l'adverbe  de  quantité  se  rapporte  à  un 
nom  qui  n'est  exprimé  qu'après,  le  participe  reste  inva- 
riable. Ex.  : 

Hélait l  que  feu  al  vu  mourh  de  jeunes  filles!     (v.  nuc.o.) 

*  Kemarque  II.  —  Le  participe  passé  ne  varie  guère 
que  lorsqu'il  est  précédé  de  en  partitif  et  des  adverbes  de 
quantité  combien,  plus  et  moins.  Après  autant,  il  est  tou- 
jours invariable.  Ex.  :  Autant  il  a  rencontré  d'ennemis, 
autant  il  en  a  vaincu. 

VII.   Participe  passé  précédé  de  locutions 
collectives 

ija  multitude  de,  ta  foute  de,  te  peu  de,  etc.). 

§  357.  Quand  le  participe  passé  se  rapporte  à  une 
locution  collective  {la  multitude  de,  la  foule  de,  le  peu 
de,  etc.),  la  règle  est  Ja  même  que  pour  les  adjectifs  (§  210)  : 
il  s'accorde  avec  le  nom  collectif,  si  la  pensée  s'arrête  sur 
le  nom  ;  il  s'accorde  avec  le  complément  de  ce  nom,  si  la 
pensée  s'arrête  sur  le  complément.  Ex.  : 

2"    ACCORD 

avec  le  complément 


V   ACCORD 

arec  le  nom  collectif: 

La  foule  f/'hommes  que 
j'ai  vue. 

Que  de  gloire  il  s'est 
arquisf 

Combien  ffénergie  il  a 
déployé! 

Le  peu  c?' ardeur  que  vous 
avez  montré  vous  a  empêché 
d'arriver. 


du  collectif: 

La  foule  des  hommes  que 
j'ai  vus. 

Que  dlionneurs  il  s'est 
al  tirés! 

Combien  de  larmes  il  a 
l'crsées  ! 

Le  peu  à' ardeur  que  vous 
avez  montrée  a  suffi  pour 
vous  faire  arriver. 


Remarque. —  Quand  la  pensée  s'arrête  sur  la  locution 
le  peu  de^  le  sens  de  cette  locution  est  la  trop  petite  (juau- 
iiiè,  r insuffisance.  Quand  la  pensée  se  porte  sur  le  com- 
plément, cette  locution  signifie  seulement  la  petite  quantité. 
(qui  peut  être  suffisante). 
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VIII.  Participe  passé  des  verbes  réfléchis. 

v:;  358.  Le  participe  passé  des  verbes  réflécliis,  bien 
tju'accompagné  du  verbe  être,  est  assimilé  au  i)articipe 
accompagné  du  verbe  avirir,  dont  le  verbe  ètra  lient  ici 
la  place  :  il  y  a  accord  lorsque  le  comi»lément  direct  pré- 
cède; il  n'y  a  pas  accord  lorsque  ce  comi)b'',ment  suit.  !Cx.  : 


V  Sans  accord  : 
Il  s'est  rappi^l'j  ces  faits. 


2'^  Avec  accord  : 

Les  faits  r/ii'W  s'est  7'ap 
jieli'S. 

Remarque  L  —  Il  faut  distin<i;uer  -.  1"  les  verbes  réflé- 
chis qui  ont  un  pronom  complément  direct  (ce  qui  se  ren- 
contre surtout  dans  les  verbes  essentialleriwnt.  rcf/éc/iis); 
2"  les  verbes  réfléchis  qui  ont  un  pronom  complément 
indirect  (ce  qui  est  propre  aux  verbes  actifs  pouvant  avoir 
deux  conipléineuts  et  à  tous  les  verbes  réfléchis  venant  de 
verbes  neutres).  Dans  le  premier  ca.s,  il  y  a  accord;  il  n'y 
en  a  pas  dans  le  second.  fHx.  : 

1°  Avec  accard  : 
Elle  s'est  sourenne  et  repentie  de  ses  fautes,  fis  se  sont 
emparés  de  la  ville  et  se  sont  reposés.  Elle  s\'sl  immolée  au 
bien  public. 

2"  Sans  accoi'd  : 
Elle  s'est  rappelé  ces  faits.  Ils  se  sont  attribué  de  gi'ands 
avanta;;cs.  Elle  s'est  plu  à  embellir  ses  jardins.  Elle  s\'st 
nci  à  elle-même.  Ils  se  sont  ri  de  nos  menaces.  Nous  nous 
sommes  parlé  pendant  longtemps.  Les  événements  se  sont 
succédé. 

Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tOtes.  (corneille). 

ItEMAUQUE  II.  —  Suivent  la  rèfrie  des  verbes  essentiel- 
Ifinenl  r.'fh'-rliis  les  verbes  accidentellement  réflérhis  dont 
le  pronom  est  complément  direct,  comme  s'aperr-evoir  de, 
s'atla(/ue>-  ù,  s'attendre  à,  se  douter  de.  se  louer  de,  se 
plaiwtre  de,  se  saisir  de,  se  servir  de,  se  taire.  A'x.  .• 

Ih  sr  smit  aperçus  de  leur  erreur.  Ils  se  sinif  attaf/w's  h 
plus  fort  qu'eux. 

Remarque  III.  —  Dans  le  verbe  essentiellement  ré- 
fléchi s'arrofp-r,  le  pronom  est  complément  indirect,  aussi 
Ton  écrit  :  Ils  .s:*  sout  arroijé  des  droits. 

c.  iu.-.  22 
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Remarque  IV.  —  On  peut  distinguer  :  1°  les  verbes 
réfléchis  proprement  dits,  lesquels  indiquent  une  action 
qui  se  reporte  sur  le  sujet  (comme  ceux  qui  viennent  d'être 
cités);  2"  les  verbes  réciproques^  lesquels  indiquent  une 
action  que  deux  sujets  accomplissent  l'un  sur  l'autre.  Les 
règles  d'accord  sont  les  mômes  pour  les  verbes  réciproques 
que  pour  les  verbes  réfléchis  propreaient  dits.  £x.  : 


1°  Avec  accord  : 

Ils  se  sont  battus,  entre- 
fués. 

Jupin  les  renvoya,  s'étanl 
censurés  toVi?>.{iik  fontaine.) 


2°  Sans  accord  : 

Ils  se  sont  enlevé  ce  qu'ils 
i' étaient  donné. 


CHAPITRE  VII. 

SYNTAXE  DE   L'ADVERBE. 

j)e  Fadverbe  en  général  et  de  son  emploi. 

§  359.  L'adverbe,  malgré  son  étymologie  {ad  verbum) 
ne  se  place  pas  seulement  auprès  du  verbe.  Il  ne  se  place 
même  ainsi  qu'autant  que  le  verbe  est  attributif.  Ainsi  la 
phrase  :  il  a  agi  sagement,  équivaut  à  celle-ci  :  il  a  été 
agissant  sagement.  On  comprend  qu'il  puisse,  au  même 
titre,  modifier  des  adjectifs  et  des  substantifs  employés 
adjectivement.  Ex.  :  il  a  subi  un  châtiment  justement 
sévère;  il  a  été  vraiment  un  père  pour  cet  enfant. 

Remarque  I.  —  Les  adverbes  peuvent  former  à  eux 
seuls  des  phrases  elliptiques,  dans  lesquelles  est  sous-en- 
tendu le  verbe  de  la  phrase  précédente.  Ex.  : 

Etes-vousprêt? —  Oui,  non)  certainement,  sans  doute,  etc. 
.Je  suis  prêt.  —  Fort  bien,  jiarfaitement,   à  merveille!  etc. 

Remarque  II.  —  Quelques  adverbes,  mis  en  tête  d'une 
phrase  et  suivis  de  la  conjonction  que,  tiennent  lieu  d'une 
proposition  principale.  Ex.  :  heureusement  qu!\[  est  venu. 
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Apparemment  /         ,..     . 

Peut-être,  sans  doute  )    '^''      ^  ^  ^  ^^' 

Ici  encore  il  y  a  une  ellipse,  facile  à  voir  dans  pcul-ctrc, 
([ui  est  pour  il  peut  Ure...,  et  dans  .«^^/s-  thtuip,  qui  es'-  pour 
//  ^sY  i<an8  doute... 

[Histoire.  —  On  disa"t  cnoiire  //  est  nmis  iluutc  au  xvii"  hiècle. 
Ex.  :  tt  II  est  smis  doute  quil  n'y  a  rien  qui  choque  plus  notre 
raison.  »  (pascal.)] 

Remarque  ITI.  —  L'adverbe  se  met  géhéraleracnt  à 
côté  du  verbe  qu'il  modifie,  soit  après  le  verbe,  quand  c'est 
une  forme  simple,  soit  entre  l'auxiliaire  et  le  participo, 
({uand  c'est  une  forme  couiposée.  Ex.  :  il  étudie  heawoup; 
il  a  heauroup  étudié. 

Certains  adverbes  se  mettent  au  commencement  des 
phrases,  dans  les  phrases  exclamatives  ou  interrof^^atives, 
ou  bien  lorsqu'on  vent  appeler  l'attention  sur  ce  mot. 
Ex.  :  ta/it  il  ed  vrai  que  tout  est  \w[\\ié',roml>ien  de  fols 
cela  n'a-t-il  pas  été  répété?  Ainsi  périt  ce  grand  homme... 
.lamai.H  vous  n'arriverez... 

Remarql'E  TV.  —  Un  seul  adverbe  peut  modifier  plu- 
sieurs substantifs;  mais  l'adverbe  doit  se  répéter  devant 
les  adjectifs  et  les  adverbes.  Ex.  : 


2"  Adverbe  répété: 
«   Une   idée    amsi  pnre, 
aussi  sinijde,  anssi  immaté- 
rielle. »  (liA  liUIJYÈUE.) 


1"  Adverbe  seul  : 
<r  7\()it  Dieu  a  mis  de 
règle  et  de  proportion,  de 
délicatesse  et  de  douceur 
dans  de  si  grands  monu- 
ments  »  (nossuET.) 

REMARQUE  V.  —  Les  adverbes  iuterrogatifs  '■<,mt)ifu, 
commi'iit.  pourquoi,  etc.,  de  même  que  les  adjectifs  inter- 
rogatifs  (  Vov.  §  tWl),  peuvent  aussi  devenir   conjonctifs. 

Des  noms  et  pronoms  adverbiaux. 
^  360.  Plusieurs  adverbes  de  temps,  de  lieu  et  dequac- 
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tité  peuvent  être  précédés  d'une  préposition  et  d'un 
article,  tt  même  quelquefois  être  accompagnés  d'un 
adjectif.  On  peut,  en  conséquence,  les  appeler  des  nom>^ 
adverbiaux.  Ex.  : 

1"  Advcrhcs  de  lieu: 

Ailleurs.  —  D'ailleurs  ;  par  ailleurs. 

Dedans.     [     De  dedans,  de  dehors  ;  par  dedans,  en  de- 

DcJiors.      (         dans,  le  dedans  ;  le  dehors. 

r.              r  Le  dessus,  1*^  dessous  ;  de  dessus,  de  des- 

Dessus.      {  ,                ' 

r,              )  sous:  par  dessus,  par  dessous  ;  en  dessus. 

Dessous.    ]  ,  '  ^                 '  %           j 

(  en  dessous  ;  sens  dessus  dessous. 

Ici.  \  D'ici,  de  là  ;  par  ici,  par  là  ;  jusqu'ici, 

Là.  {  jusque-là. 

Loin.  \  De  loin,  de  près  ;  de  loin  à  loin,  de  loin  eu 

Près.  ^  loin. 

Oh.  —  D'où,  par  où,  pour  où,  jusqu'où. 

2"  Adverbes  de  temps  : 
Alors.  —  D'alors,  jusqu'alors. 

/     D'hier,  d'aujourd'hui,  de  demain  ;  pour 
Bie7'.  \         aujourd'hui,  pour  demain  ;  jusqu'à  an- 

Aujourd'hm.  <         jourd'hui,  oit  jusqu'aujourd'hui,  jus 
Demain.         j         qu'àdemain;  dès  hier,  dès  aujourd'hui 
\         dès  demain  ;  hier  fat  un  grand  jour. 
Autrefois.  — ■  D'autrefois. 
Bientôt.  —  Pour  bientôt,  à  bientôt. 
Jamais.  —  A  jamais,  pour  jamais,  au  grand  jamais. 
Longtemjxs.  —  Depuis  longtemps,  pour  longtemps  ;  dès 

longtemps. 
Quand.  —  De  quand,  depuis  quand,  à  quand,  pour  quai»'^, 

jusques  à  quand? 
Tantôt.  —  A  tantôt,  pour  tantôt,  depuis  tantôt. 
Tard.         \     Le  plus  tard,  le  plus  tôr,  ;  au  plus  tard,  au 
Tôt.  \        plus  tôt  ;  sur  le  tard  ;  pour  plus  tard. 

Toujours.  —  Pour  toujours. 
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I  i)n;GINES  LATINES  ET  IIlS'IOlKK.  —  AlorS  est  «lej'l  COmpOK.'; 
Je  la  itropositioii  à  et  de  l'adveibe  /y/s,  qui  no  s'eiiiploif  pluH 
soûl,  mais  qu'tai  retrouve  dans  les  locMlions  pour  luis,  ih's  Inra 
et  diins   la  eonjouctiou  ln,'S(/iir.  \oy.  J;  141.1 

0''  Adverbes  du  qiimt/itc: 
Aiitdiïl.  —  D'autant,  pour  autant. 

Bcaucoiw    \     ^^  ^'^eaucoup,  peu  d'amis  ;  de  beaucoup, de 

p^,^i  '  \       peu;  à  beaucoup  près,  à  peu  près;  pour 

(       beaucoup,  })0ur  peu;  sous  peu  ;  avant  peu. 

Coxih'wn.  —  De  combien,  à  combien  ;  par  combien, pour 

combien. 
(iii'cre.  —  De  guère. 

Muùis       (     "^^  Y>\x^?',  du  moins  ;  au  plus,  au  moins,  à 
Plus  '      )        Q3'5Dis  ;  de  plus  en   plus,  de   moins  cq 

'         moins;  sans  plus. 
Tant.  —  De  tant,  par  tant,  pour  tant. 
Trop.  —  De  trop,  par  trop. 

■  [Okigikes  latinks  et  IIistoiue.  —  Bcuurouji  se  prend  eubs- 
taiitivoincnt  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  cet  adverbe  est 
toiuposû  d'un  substantif  et  d'un  adjectif  (§  147).  Pour  la  niêiue 
raison  il  est  naturel  qu'il  prenne  un  complément. 

I'<  u,  on  l'a  vu,  vient  de  pau<iiin  ;  mais,  dans  lancienne  langue, 
il  s'employait  encore  adjectivement.   E.\.  :  pniis  cliosta  (pauaifi 

lÎKMARQLE  I.  —  Quclqucs  adverbcs  de  manière  forment 
aussi  des  noms  adverbiaux.  E.\.  : 

Do  mieux  en  mieux,  de  mal  en  jus;  Ir  mal,  le  inifvr,  le 
pisx  d'ensemble:  l'a  peu  près  ;  un  oui,  nu  mm. 

Remarque  II.  —  Les  adverbes  là,  en,  //,  on  se  confondent 
uvci-  les  pronoms  et  peuvent  aussi  èlre  appelés  pronoms 
adci  rbinux. 

Du  complément  de  quelques  adverbes. 

.i;  361.  Lvs  adverbes  n'ont  en  général  pas  do  complé- 
ments, du  moins  de  compléments  immédiats.  Au&ji  ne 
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faut-il  pas  confondre  certains  adverbes  avec  les  préposi- 
tions correspondantes,  qui  servent  à  marquer  le  complé- 
ment des  substantifs,  des  adjectifs  et  des  verbes.  Ex.  : 


PREPOSITIONS 

{avec  coinplément)  : 

autour  de  nous; 
avant  ces  temps; 
dans  la  chambre; 
hors  d>^  la  chambre; 
sur  la  table; 
sous  la  table. 


ADVERBES 

(sans  complément): 
alentour, 
auparavant, 
dedans, 

dehors,  

dessus, 
dessous, 

Remarque  I.  —  Cependant  l'usage  admet  un  complé- 
ment placé  immédiatement  après  l'adverbe  à  p)arf,  en  face, 
vis-à-vis  [à  part  quelques  personnes  ;  à  part  moi,  ci  part  soi, 
en  face  le  pont)  et  après  la  locution  adverbiale  de  dessous 
{de  dessous  terre,  de  dessous  la  table),  etc. 

Remarque  II.  —  Suivis  des  prépositions  à  et  de,  plu- 
sieurs adverbes  peuvent  former  de  véritables  locutions 
prépositives.  Ex.: 


au  dedans  de  la  chambre  ; 
au  dehors    —      — 
au-dessus  de  la  table  ; 
au-dessous    —       — 


de  dedans  la  chambre  ; 
de  dehors  —      — 
de  dessus  la  table  ; 
de  dessous    — 


Remarque  III.  —  A  ces  adverbes  il  faut  joindre  vis-ii- 
vi's,  en  face,  d"où  viennent  les  locuîions  prépositives  ;  vis- 
(i-vis  de,  en  face  de. 

[*  Histoire.  —  Jusqu'au  xvii^  siècle,  la  distinction  n'était  pas 
aussi  tranchée  qu'aujourd'hui  entre  ies  adverbes  et  les  prépo- 
sitions. Vaugelas  est  le  premier  qui  l'ait  nettement  établie,  au 
inoins  pour  le  fond  des  choses,  dans  ses  Remarques  (1647)  '. 
«  Sur,  soui^  sont  des  prépositions  qui  se  doivent  toujours  mettra 
simples...  Je  les  appelle  simples,  en  comparaison  des  composées 
dessus,  dessous,  que  tout  le  monde  presque  emploie  indiffé- 
remment, et  en  prose  et  en  vers,  pour  sur  et  sous.  On  en  fait 
autant  de  quelques  autres  prépositions,  comme  dedans,  dehor^i. 
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Par  exemple  on  dira  :  il  est  dessus  lu  table,  dessous  lu  lubie,  de- 
'tuns  la  ville,  dehors  la  ville.  Je  di.s  que  ce  n'est  pas  écrire  purt- 
ntnt  que  d'en  user  ainsi,  et  qu'il  faut  toujours  dire  :  sur  Iti 
tnblc,  sous  la  table,  du7is  la  maison  et  hors  lu  viUc  ou  hors  de  lu 
Tille;  car  tous  les  deux  sont  bons.  »  Malgré  l'autorilé  de  Vau- 
fielas,  consacrée  par  l'Académie,  dans  ses  Obsei-vations  sur  let 
Ikmarques,  les  exemples  de  dessus,  dessous,  etc.,  innnédiale- 
nient  suivis  d'un  complément,  ne  sont  pas  rares  au  xvii"  et 
même  au  xvill«  siècle;  mais  cet  emploi  est  aujourd'hui  hors 
d'usage.  D'autres  adverbes  encore  étaient  immédiatement  suivis 
de  conifjléments  au  xvn«  siècle  (F!x.  :  «  Environ  ce  temps.  » 
(iîOssuet),  ou  bien  avaient  un  complément  marqué  par  la  pré- 
position (/(.  (Ex.  :  ((  Ensuite  des  conunencements...  »  (bosM:t.i.; 

Alentour,  qui  s'emploie  aujourd'hui  sans  complément,  s'écr/ 
vait  primitivement  à  l'cntour,  et  avait  naturellement  un  com- 
plément : 

Fait  résonner  sa  queue  «  rcjitour  de  ses  tlaucs.  ii.a  iontaink. 

Kn  un  Ri'ul  mot,  alentour  est  devenu,  non-seulement  adverbe, 
mais  substantif.  Ex.  :  h  s  ulenti'U)'S  du  château.  En  revanche, 
certaines  prépositions  d'aujourd'hui  étaient  employées  adver- 
bialement, par  exemple  outre: 

Encore  un  peu  plus  oiitre.  et  ton  heure  est  vei.ue.     (coum;ille.; 

a  J'irai  plus  outre.  »  (!'/.)  On  trouve  aussi  dans  un  des  Ser- 
mons de  la  jeunese  de  Bossnet  :  «  Voulez-vous  que  je  passe 
7</»s-  outre.  »  Mais  dans  les  œuvres  de  la  dernière  parlie  de  sa 
vie,  Bossuet  ne  se  sert  plus  de  l'expression  plus  outre  ;  ii  dit  : 
«  passer  plus  loin  »  et  «  passer  plus  avant.  »] 

sj  362.  Plusieurs  adverbes  ont  des  compléments  marqué.s 
par  les  prépositions  à  et  de,  comme  les  adjectifs  dont  ils 
dérivent.  Los  principaux  sont  : 


avec  a  : 
antérieurement, postérieu- 
rement à  ; 

conformément  à  ; 
prét"éral)lement  à; 
proportionncraent  à  ; 
relativement  à  ; 


avec  (le: 
indépendamment  de; 
difleremment  de. 
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Observations    particulières   sur  les  adverbes. 

1°   ADVERBES   DE   LIEU. 

§  363.  1.  Ci,  ici  désignent  l'endroit  où  se  trouve 
celui  qui  parle,  ou  un  endroit  voisin  ;  là  désigne  un  endroit 
éloigné. 

Remarque  I.  —  C/ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  sépa- 
rément. Il  se  met  souvent  à  la  suite  du  pronom  démonstratif 
(Ex.  :  celué-ci,  celle-ci)^  d'un  nom  précédé  d'un  adjectif  dé- 
monstratif (Ex.  :  cet  homme-ci,  celte  maison-ci,  ce  cùlé-ii)-, 
ou  de  quelques  formules  interrogatives  (Ex.  :  qu' est-ce- rf? 
quel  désordre  est-ce-ci?). 

Là  s'emploie  également  de  ces  trois  manières  :  celui-là, 
celle-là  ;  cet  homme-là,  ce  côté-là,  qu'est- ce -là?  quel  désordre 
est- ce -là? 

On  réunit  ci  et  là  dans  la  locution  par -ci.  par- là. 

Remarque  II.  —  Dans  ces  diverses  constructions,  ci  et 
là  sont  joints  aux  mots  qui  précèdent  par  un  trait  d'union. 

Ci  se  met  aussi,  avec  un  trait  d'union,  en  tête  de  quel- 
ques locutions  :  ci-après,  ci-contre,  ci-devant,  ci-dessits,  ci- 
dessous,  ci-joint,  ci-inclus,  ci-gît,  etc. 

Remarque  III.  —  Ici  et  là  forment  également  des  locu- 
tions composées  :  ici-bas,  là-haut,  là-bas. 

Remarque  IV.  —  Ici  et  là  s'emploient  quelquefois 
pour  indiquer,  non  le  lieu,  mais  le  temps.  Ex.  : 

Y ertneu^  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être.        (Kacink.) 
Jusque-là,  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle.  {kl.) 

'  Remarque  V.  —  L'adverbe  cà  ne  se  trouve  guère 
isolé.  On  dit  cà  et  là,  deçà,  de  là.  Ce  mot,  pris  isolément, 
est  une  interjection. 

§364.  6>M,  adverbe  de  lieu,  se  distingue,  par  l'accent 
grave,  de  la  conjonction  ou;  il  s'emploie: 

1°  En  tête  des  propositions  principales,  quand  il  est 
interrogatif  ou  exclamatif.  Ex.-  oh  suis-je'  Oh,  jusqu'<?« 
peut  emporter  la  colère  1 
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-'"  En  tétc  des  propositions  subordonnées,  (pianJ  il  est 
eoiijonctif  ou  marque  une  iutorrofj.ition  indirecte.  Ex.: 
rj'endroit  oh  je  vais,  ^n'n  je  viens,  par  n'n  je  dois  passer, 
jusqu"(y<'  je  dois  aller.  —  Je  ne  sais  "/>  /f  vah,  d'où  /V 
riens,  etc. 

Ri;.MAuyUE  I.  —  (Jh.  s'emploie  quelquefois  avec  Tinfi- 
iiitif  dans  des  propositions  interrogatives  (§  330,  I).  Ex.: 
O'ii  aller?  Je  ne  sais  oh  aller. 

Remarque  II.  —  On  est  un  pronom  adrerhial  qui  tient 
lieu  d'un  véritable  pronom  iiiterrogatif  ou  conjonctif. 
Aussi  Ton  dit  :  don  vient  que?  c' es I- à-dire  de  quelle  cause 
résulte-t-il  que...?  (Voy.  1:5  2.Ô9). 

I'  IIiMoniE.  —  Cet  emploi  de  oh,  t»;iiant  lieu  de  pronom, 
bui'tout  lie  pronom  conjonctif,  est  très  fréquent  au  wii"  siècle; 
l'usagG  n'en  est  f>as  aboli,  mais  il  est  un  peu  abandonné,  et  cet 
adverbe  est  le  plus  souvent  remplacé  par  de  lourdes  looutioas 
comme  auquel,  d  laquelle,  dans  lequel,  etc.  Ex.  : 

T,c  déplorable  état  où  je  vous  abandonne.  (Corkeille.) 

Aucun  effroi  n'y  règne  oii  j'ose  m'arrêtcr.  (W.) 

L'attente  o«  j"ai  vécu  n'a  point  été  trompée.  [!(/.) 

Et  voilà  le  seul  point  où  Home  s'intéresse.  (/rf.) 

Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  sang  plus  illustre.  (Id.) 

a  C'est  une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  on  la  violence 
essaye  d'opprimer  la  vérité.  »  (r.\scAL.)  «  David  fit  une  faute 
considérable  ov  le  jeta  son  bon  naturel.  »  (bosslkt.)  •  Un  des- 
sein où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre,  d  [Ui.j 
«  Tiillius  établit  le  cens  par  où  cette  grande  ville  se  trouva 
réglée  comme  une  famille  particulière.  »  [Id.)  a  Pur  où  ils 
étaient  portés  à  adorer,  ou  le  inonde  en  général,  ou  les  as- 
tres, etc.  -n  (/(/.>.] 

Remarquk  III.  —  Cet  adverbe  de  lieu  s'emploie  ai- 
fleuré  dans  la  locution  :  r'csl  où  je  l'attnuls. 

Il  se  met  quelquefois  pour  indicjucr  le  temps.  Lu.: 

\.<:  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi.  (KolUiAO.) 
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["  Histoire.  —  Au  XYii"^  siècle,  où  s'employait  quelquefoi;.- 
)our  quand,  tandis  que.  Ex.  : 

Le  choix  est  inutile  où  les  maux  sont  extrêmes,  (corneïllk.'. 

Il  est  honteux  de  feindre  oii  Von  peut  loutes  choses.  (Id.) 

Je  serais  innocente  o;*  je  suis  criminelle.  (montpleury.) 

«  Quand  est-ce  qu'on  peut  espérer  de  vous  des  intercessions 
plus  puissantes  que  où  il  s'agit  du  pudique  époux  que  le  père  a 

choisi?  »  (BOSSUET.)] 

Remarque  IV.  — Quand  un  nom  employé  comme  com- 
plément indirect  et  un  adverbe  de  lieu  sont  précédés  de 
c'est  et  suivis  d'un  conjonctif  et  d'un  verbe,  on  n'emploie 
pas  où,  mais  on  le  remplace  par  que.  On  dit  :  c'esi  ici  que  je 
suis  :  c'est  dans  cette  ville  ([ue  je  vais  (et  non  :  c'est  ici  ou.... 
c'est  dans  cette  ville  ou).  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le 
même  complément  ne  peut  être  exprimé  deux  fois;  et  c'est 
ici  la  même  règle  d'après  laquelle  on  dit  :  c'est  à  vous  que 
je  parle  (et  non  à  qui).  —  Voy.  §  279. 

[*  Histoire.  —  Cette  règle  n'était  pas  encore  établie  au 
xvii''  siècle,  ni  même  au  xviii'^.  Ex.  :  «  Ce  n'est  pas  là,  madame, 
où  je  prends  intérêt.  »  (corneille.)  «  La  Rochefoucauld 
attaque  l'amour-propre  quelque  part  où  il  le  trouve.  »  (la 
BRUYÈRE.)  »  C'est  là  où  commence  véritablement  l'empire 
Turc.  »  (voltaire.)  «  C'est  là  où  j'ai  connu  Antoine.  »  (j.-j. 
ROUSSEAU.)  «  C'est  en  Amérique  où  nous  trouverons  un  très 
grand  nombre  de  mines  d'argent.  »  (buffon.) 

Remarque  V.  —  On  dit  quelquefois  ou  que,  tournure 
abrégée  qui  a  le  sens  de  en  quelque  lieu  que.  Ex.  :  où  qu'il 
soit,  ou  qu'il  aille,  je  l'atleindrai. 

[*  Histoire.  —  Cette  construction  était  déjà  considérée  au 
XVII''  fc'iècle  comme  vieillie  :  «  Je  tiens  cette  façon  de  parler 
vicieuse,  dit  Ménage,  et  je  ne  voudrais  pas  m'en  servir.  » 
(Observations  sur  la  langue  française.,  1672.)  Cependant  il  avoue 
qu'elle  avait  alors  pour  elle  de  bonnes  autori;»3S  ;  et  aujourd'liu; 
encore  elle  n'est  pas  tout  à  fait  tombée  en  désuétude.] 

§  365.  Y,  adverbe  de  lieu,  signifie  e7i  cet  endroit,  et 
suppose  quelque  antécédent  auquel  il  se  rapporte.  Ex.: 


SYNTAXE   DE    I.'ADVKRME.  —    5;   367.  oH'J 

C'est  à  Troie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu"im  vent  ipii  m'»/  conduiKe, 

(UACINK.) 

Remai;que  I.  —  }'  est  aussi  pronom  et  siî^iiifie  n  cl 
ru  lui,  elle,  eux;  à  ou  en  cela.  Ex.:  c'est  une  question  Tort 
difficile  :  je  n'y  entends  rien  ;  je  voudrais  y  voir  clair. 

Est-ce  assez?  ditos-moi  ;  \\\j  suis  je  point  cpcore? 

— Nenni.  —  M'y  voici  doue?  —  Point  du  tou^.  —  M'y  voilà. 

(la  KONÏAINE.) 

Remarque  II. —  Y  est  explétif  dans  quelques  locutions  : 
1°  Avec  les  verbes  avoir  et  aller  pris  impersonnellpment; 
Ex.  :  il  II  a  (il  existe)  un  Dieu. 

y  va-t-il  de  l'honneur?  Y  va-l-il  de  la  vie?  (corneille.) 

2°  Avec  le  verbe  coir.  Ex.  :  il  n'y  vdH  ])as. 

2"    ADVERBES    DE  TEMPS. 

§  366.  fie  suilc  signifie  sans  iniurruplian:  tout  de  suite 
signifie  iuimédiatcment.  Ex.  : 

Ils  ont  marché  plusieurs  Allons,  partez  tout  de 
jours  de  suite.  suite. 

I  367.  Quand  est  un  adverbe  de  temps  conjonctifet 
interrogatif,  qui  signifie  dans  le  moment  où,  dans  que/  mu- 
ment  ?  Ex.  :  je  sortirai  quand  vous  rentrerez.  Quand  ren- 
trerez-vous? 

Cet  adverbe  s'emploie  aussi  comme  conjonction  dans 
le  sens  :  1°  de  lorsifue  ;  2*^  de  alors  nuhnc  que.  Ex.  : 

1°  —  Mais  r-'umil  le  peuple  est  maître,  on  n'e^^it  qu'en  f  umiilto. 

(coknkilleJ 

2°  —  U""»'/ vous  me  haïriez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas.  (kacixe.\ 

Remarque.  — Quand  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
la  pr(''[)Osition  composée  quant  ô,  (jui  signifie  «  iiyard  de, 
pour  ce  qui  est  de.  Ex.  .' 

Et  quant  au  hcrçjir,  l'on  pont  dire 

Qu'il  était  dii;ne  de  tous  mau.x.  (la  fontaine.) 
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Cette  préposition  a  donné  au  langage  familier  les  lo- 
cutions :  Etre  sur  swi  qnanf.-à-sot',  garder  ma  f/uaiif-à  si' 
(être  réservé,  peu  communicatif). 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Quand  vient  de  quand<< 
'juaiit  à  de  quantum  ad.  Le  mot  quant  ef^t  encore  resté  comni. 
adjectif  dans  une  ancienne  locution  française  :  «  toutes  et  quantité 
(dis  que  (autant  de  fois  que)...  »] 

ji  368.  On  distingue  :  1°  plt/s  fût  qui  se  rapporte  au 
temps,  et  qui  est  l'opposé  de  plus  tard;  2°  plutôt  (en  un 
seul  mot)  qui  exprime  une  idée  de  préférence.  Ex.  : 


Vous  êtes  venu  plas  tôt 
que  lui. 


Vous  réussirez  plutôt  que 
lui. 


I*  Histoire.  —  Ce  n'est  que  postt^rieurement  au  xvii*'  siècle 
qu'on  a  distingué  par  l'orthographe  ces  deux  sens.  Au  xvii*'  siècle 
on  écrivait  plus  tôt,  dans  les  deux  sens,  conformément  à  l'éty- 
mologie,  qui  est  la  même  (ce  sont  les  deux  adverbes  plus  et 
ioO- comme  on  écrivait  la  plus  part.Oa  lit  dans  le  Dietminairv 
de  l'Académie  (l^'^  édit.,  1694)  :  «  Flus  tost,  adverbe  qui  sert  à 
marquer  le  choix.  Ex.  :  Plus  tost  mourir  que  de  faire  une  lâ- 
cheté. ))] 

i^  369.  Tout  à  coup  signifie  soudainement  :  tout  d'un 
riiup  signifie  en  une  seule  fois.  Ex.: 


Tout  à  coup  un  éclair  a 
brillé. 


La  maison  s'est  écroulée 
tout  d'un  coup. 


o°   ADVERBES   DE  MANIERE. 

;^  370.  Bien,  adverbe  de  manière,  se  construit  : 
1"  Avec  les  adjectifs  et  les  adverbes,  auxquels  il  donne 
le  sens  du  superlatif.  Ex.  :  bien  sage,  bien  malheureux  ; 
2°  Avec  les  verbes. i/.r. .•  je  crains  bien;  c'est  lien. 

Eemarque.  —  Bien  se  prend  aussi  comme  adverbe  de 
quantité,  dans  le  sens  de  beaucoup.  Comme  tel,  il  se  con- 
struit souvent  avec  les  comparatifs  plus,  moins,  mieux, 
meilleur,  moindre,  pire. 

îl  se  construit  aussi  avec  des  substantifs,  mais  seule- 


SYNTAXE   DE   L'ADVERBE.  —  ^^  371.  101 

ment  avec  de.<5  substantifs  pris  dans  un  sens  détermina'. 
Ex.  :  bien  clrs  r/rns  pensent...;  j'ai  eu  him  de  la  ))eino.  On 
le  met  cependant  avec  l'adjectif  indéfini  aalre.  Ex.:  j'en 
ai  vu  hk'ii  iVaulrcs. 

Au  contraire,  beaucoup  peut  se  construire  avec  un  sub- 
stantif pris  dans  un  sens  indéterminé.  Ex.  :  beoiiroui)  lie 
f/rns  pensent...  J'ai  eu  beaucoup  de  peine. 

['  OuiGiNES  LATINES  ET  HISTOIRE.  —  Cette  dilïérencc  dccons- 
tiiKtion  entre  h'un  et  beaucoup  s'explique  par  la  èomposition  ilf 
l'un  et  (le  l'autre  mot.  Bien  vient  de  bur:  c'est  un  vérital)]<' 
adverbe,  qui,  en  réalité,  n'a  pas  de  ctanpléinent  :  hicii  '/rs  ;/<//> 
équivaut  à  des  gens  en  assez  hoii  noiitbrc.  lUrn  d'anUes  éqniviuit 
à  d'autres  en  bon  nombic.  Beauroup  eut  un  adverbe  formé  d'un 
substantif  et  d'un  adjectif.  C'était  d'abord  une  locution,  comme 
hmitemps  (Voy.  §  141).  On  a  donc  pu  dire  :  beau  coup  de  cAos.  s, 
puis  beau  coup  depcisonncs.  Joinville  a-dit  :  (c  Le  roy  eut  fjrnu'l 
coup  de  la  terre  du  comte.  » 

|Grammaire  coMPAiiATivE.  —  Les  Anglais  emploient  de  ménif 
conmie  adverbe  la  locution  a  great  deal.] 

^  371.  Mieux,  qui  sert  de  comparatif  à  lien,  est  seule- 
ment un  adverbe  de  manière,  et  ne  se  joint  qu'aux  verbes 
et  aux  participes.  Â\r.:  Il  écrit  mieux,  mieux  nourri,  mieux 
vêtu. 

Précédé  de  l'article,  il  a  le  sens  du  superlatif.  AV.  .■ 
c'est  ce  que  j'aime  le  mieux;  nous  sommes  ensemble  /'' 
mieux  du  monde. 

Remarque  I.  —  Mieux  forme  quchpies  cfailicismcs  :  <  ." 
mieux  {se  porter  mieux,  avoir  meilleure  façon);  être '/' 
mieux  (de  ceux  qui  sont  le  mieux). 

Remarque  II.  —  Mieux  est  le  neutre  de-  meilleur,  ^.-x. 
comme  tel,  s'emploie  adjectivement  avcf  les  noms  indé- 
terminés, et  même  sans  substantif,  avec  on  sans  artii-le. 
Hx.  :  7-ien  n'est  mieux  que  ce  que  vous  dites;  je  m'at  ten- 
dais «;/</ew.>;,  il  a  fait  de  sou  mieux,  pour  le  mieux. 

IOrigines  lati.ve  et  iiisToiKE.  —  Mitux  vient  de  mcllus,  q  li 
■  Ni  le  neutre  de  mrlior.  Il  est  très  fréquent  en  lutin  que  de» 
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adjectifs  neutres  s'emploient  adverbialement  :  c'est  ainsi  que 
mieux,  qui  primitivement  était  un  adjectif  neutre,  est  devenu  a  * 
adverbe.] 

g  372.  Mal  est  l'adverbe  de  qualité  qui  s'oppose  à  Ijien, 
pis  celui  qui  s'oppose  à  mmix  {ma,\s  on  ait  aussi />/ms  tnal). 
Pis  a  les  mêmes  emplois  que  mieux.  Ex.  : 


Il  est  mieux; 

aller  de  mieux  en  mieux; 


il  est  pis; 

aller  de  mal  en  pis  ou  de 
pis  e7i  pis; 
rien  de  mieux;  rien  de  pis  ; 

faire  mieux  ;  faire  pis  ; 

tan  t  m  ie  uxl  tant  /)  is  ! 

Pis  a  formé  un  substantif  composé  :  un  pis  aller. 

[Origines  LATINES.  —  Mal  vient  de  maie;  pis  de  jjejus,  qui,  de 
même  que  melius,  s'emploie  comme  adjectif  et  comme  adverbe, 
^t  pour  la  même  raison.] 

§  373.  Comme  et  comment  se  rapportent  à  une  même  ori- 
gine, mais  le  premier  est  adverbe  et  conjonction,  l'autre 
est  seulement  un  adverbe. 

1"  Comme  est  une  simple  conjonction,  quand  il  sert  à 
établir  un  rapport  de  cause  on  de  simultanéité,  soit  entre 
deux  propositions,  soit  entre  deux  parties  d'une  même 
proposition.  Ex.  :  Comme  il  disait  ces  mots... 

«  Comme  il  n'aimait  point  les  hommes  vertueux,  il  n'était 
environné  que  de  gens  intéressés.  »  (fénelon.) 

Cette  conjonction  forme  avec  quoi  et  si  les  conjonctions 
composées  co/nme  quoi  et  comme  si....  Cette  dernière  sup- 
pose une  ellipse.  Ex.  : 

Et  les  faibles  mortels,  vains  jouets  dii  trépas. 

Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas.  (racine.) 

Cette  tournure  équivaut  à  :    «  comme  ils  seraient  s'ils 
n'étaient  pas,  » 
Mais  comme  est  aussi  un  adverbe  de  manière,  qui  peut 
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être  conjonctif  et  exclamatif  :  il  signifie  df  la  inômc  ma- 

niôre  que,  de.  quelle  tnanière.  Ex.  : 

Comme  ilsoima  la  charge,  il  sonne  la  victoire.  (l\  fontaine.) 
«  Le  voyez-vous,  comme  il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  » 

(bossuet.) 
J'aime  à  voir  comwç  vous  l'instruisez,   (bacink.) 
I  Ghammairk  COJIPARATIVK.  — Co///mt',coiijonction.  (  (juivaut, 

sinon  jiour  la  forme,  du  moins  pour  le  sens,  à  ut  ou  à  vclitt.  — 

Co)itme,  adverbe,  équivaut  à  qu')iiiodo.] 

1*  UisTom:;.  —  Au  xvir  siècle,  l'cniploi  de  comme  était  beau- 
coup   ])his  étendu   qu'aujourd'hui.   Ainsi   on  le 'mettait  après 

uut(t)tt,  aussi,  au  lieu  do  tjne.  Ex.  . 

Tendresse  dangereuse  autmif  comme  importune,  (couneille.) 
•Je  tâche  à  m'élever  aussi  haut  comme  lui.  (/'/.) 
Ou  le  meltaitdans  les  interrogations  (au  lieu  de  comment).  Ex.  : 
Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme?    (coiixeille.)) 
2"  A  la  différence  de  comme,  l'adverbe  comment  n'indique 

pas  la  comparaison  ;  il    biguific  bimplcment  de  quelle  mn- 

uif-re. 

C'est  un  adverbe  conjonctif  et  interrogatif  :  il  se  place 

dans  quelques  plira-cs  elliptiques  :  «  cominent  cela  ?  Cmn- 

ini'iit  faire  ?  Comment  f  » 

Tl  s'emploie  aussi  d'une  manière  exclaraative  et  isolée. 

A'./;.  .•  contnic/il  !  mais  cela  n'est  pas  possible  ! 

4"  ADVERBES    DE   QUANTITÉ. 

^374.  Ausai  exprime  la  comparaison.  Si  indique  le 
degré  d'intensité  ;  il  est  synonyme  de  telb-ment.  Ces  deux 
adverbes  se  mettent  devant  les  adjectifs  et  les  adverbes. 
A'./-.  .• 

Nous  sommes  aussi  fati-  Nous  sommes  si  fatigués 
gués  que  vous.  j  que   nous   ne  pouvons  idus 

!  marcher. 

Remarque  I.  —  Cependant  l'usage  autorise  l'emploi  de 
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\i,  pour  aussi,  dans  les  phrases  néîratives,  surtout  quand 
le  second  terme  de  la  comparaison  est  exprimé.  £.i:  : 

<(  Rien  n'est,   si  redoutable  à  l'homme  que  l'éternité.  » 

(PASCAL.) 

PtHMARQUE  II.  —  Dans  le  sens  intensif,  et  dans  les 
phrases  négatives  ou  interrogatives,  si  est  souvent  suivi 
de  r/ue  ne  et  du  subjonctif.  Ex.  :  je  ne  suis  pas  si  prévenu 
en  sa  faveur  que  je  ne  voie  bien  ses  défauts. 

[*  OuiGiKKS  LATINES  ET  HiSTOiUE.  —  An  xvii"  Biècle  si  s'em- 
ployait  aussi  en  ce  sens  avec  qiie  de  et  l'infinitif.  Ex.  : 

...  Es-tu  toi-même  si  cré<1ule 
Que  de  me  soupçonner  d'un  courroux  ridicule!    (racine. 'i 

Cette  construction  est  elliptique  :  <<  Es-tu  si  crédule  que  ia 
h  sois  au  point  de  me  soupçonner...?  —  En  latin,  tam...  ut.... 
tam...  ut  non  ] 

Remarque  III,  —  .SV  s'emploie  avec  que  et  le  subjonc- 
tif dans  le  sens  de  quelque.  Ex.  :  si  habile  que  vous  soyez. 

§  375.  Autant  exprime  la  comparaison,  comme  aussi; 
tant  indique  le  degré  d'intensité  comme  si.  Autant  et 
tant  sont  suivis  de  la  préposition  de  avec  les  substantifs, 
et  de  la  conjonction  que  avec  les  verbes.  Fx.  : 

«.  Il  a  autant  de  paresse  que  de  faiblesse  à  se  laisser  .gou- 
verner. »  (la  bruyère.) 

Il  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez,  (corneille.) 

[*  Histoire.  —  Au  xvii^  siècle,  on  employait  indifféremment 
autant  et  aussi  devant  un  adjectif .  £a?.  .•«  Mille  artifices  autant 
indignes  qu'inutiles...  »  (bossuet.)] 

Remarque  I.  —  Comme  l'adverbe  si,  tant  peut  s'em- 
ployer au  sens  comparatif  dans  les  phrases  négatives.  Ex.  : 

Rien  ne  pèse  tant  qu\in  secret.  (la  fontaine.) 

Remarque  II.  —  Tant  que  peut  s'employer  dans  le  sens 
de  autant  de  temps  que.  Ex.  : 

Je  le  lui  promettais  tant  qu'à  vécu  son  père,    (racine.) 
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*  Remarque  III.  —  Tant  que  s'emploie  encore  pour  aa- 
liint  que  dans  la  locution,  tous  tant  que  nous  nommai. 

*  Remarque  IV,  —  Tant,  suivi  de  que,  indique  eu  géiié- 
ral  le  degré  d'intensité,  comme  .se  suivi  de  quc{%  374).  Ex.: 
Il  l'aime  la)it,  qa\\  en  perd  la  tête. 

[  *  OiiiGiNES  LATiNKS.  —  Autuut  qw^  tant  que,  pris  dans  li- 
sons comparatif,  viennent  de  aliuil  tuntuni  numVum.  tontuin 
'[Uitutum.  —  Timt  que,  avec  une  idée  d  intensité,  équivaut  ;'i 
tanlum  ut. 

[TIisToiut;.  —  .Jusqn'au  milieu  du  xvir  biècle  on  a  emplojé 
tant  que  avec  le  subjonctif  dans  le  sens  de  jmqiià  ee  que 
(jusqu'à  tant  que).  Ex.  : 

Adien.  Je  vais  tramer  une  mourante  vie, 

Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie.  (corki:illi;.)J 

*  Remarque  V.  —  Autant,  répété,  forme  un  idiotisme 
très-usité  :  «  autant  on  doit  haïr  le  vice,  autant  il  faut 
aimer  la  vertu.  » 

Autant  s'emploie  même  avec  les  adjectifs;  mais,  à  la 
différence  à'au.ssi,  il  se  place  après.  Ex.  :  a  Docile  autant 
que  cour;igeux.  )>  (hossuet.) 

Autant  peut  encore  s'employer  séparément.  Ex.: Autant 
vaut  mourir  (et,  avec  ellipse  du  verbe  valoir  :  Autant 
différer). 

Ces  cris  séditieux  sont  autnnt  ch:  forfailA.      (coRNiiiLLE.) 
Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant,  (la  fontaine.) 

Autant  peut  aussi  être  redoublé.  E.i'.  :  Autant  île  tète^, 
autant  d'avis;  autant  l'un  a  d'ardeur,  autant  l'autre  a  de 
calme. 

(HiSTOiRK.  —  Au  xvii"  siècle  et  jusqu'au  xviii",  au  lieu  w 
anliint...  mitant,  on  disait  autnnt  que...  mitant  {ou  latin  (jiuin- 
iuui...  tantum). 

Autant  qup  de  David  la  race  est  respectée, 

Autant  de  Jésabcl  la  fille  est  détestée.  (Uacine.) 

«  Aula»t  que  les  Romains  avaient  négligé  l'ail  nilliiaire, 
autant  les  Perses  l'avaient  cultivé.  ï  (muntksqujeu) 

cou  ES   SL'P.  .j'j 
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On  disait  aussi,  au  lieu  de  p/u.s...  phis,  d'autant  plus  que... 
d'autant  plus... 

Et  d'autant  qur  l'honneur  m'est  p/ws  cher  que  le  jour, 
D'autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour,      (corneille.) 

C'est  le  quo  magis,  eo  mayis  des  Latins.] 

i;  376.  Beaucoup  se  joint  aux  substnntifs  pris  dans  un 
ECUS  déterminé  ou  indéterminé.  Bx.  :  beaucoup  des  pcr- 
ao/nu's  que  j'ai  vues...;  j'ai  vu  beaucoup  de  persomics: 
il  se  joint  aussi  aux  verbes.  Fx.  : 

Si  j'espère  beaucoup,  je  crains  beaucoup  aussi,  (corneille.) 

11  se  met,  comme  l'adverbe  bie7i,  devant  /es  comparatifs, 
dont  il  renforce  la  signification  :  beaucoup  tnieux,  beau- 
coup plus,  etc.), 

Eemaeque  I.  —  Précédé  de  la  préposition  de,  il  peut, 
dans  le  même  sens,  se  mettre  après  les  comparatifs,  ou  les 
verbes  qui  indiquent  une  comparaison.  Ex.  ;  Il  est  plus 
grand  de  beaucoup;  il  Vempcj^te  de  beaucoup  ;  il  le  siopassc 
de  beaucoup  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Cette  forme  insiste 
plus  sur  la  différence  que  la  forme  simple  beaucoup  (il  est 
beaucoup  plus  grand,  il  s'en  faut  beaucoup,  etc.). 

*  Remarque  IL  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  de 
l'emploi  de  l'adverbe  beaucoup  et  de  la  locution  adver- 
biale de  beaucoup  s'applique  aussi  aux  adverbes  :  combien, 
ftcu,  guère  :  précédés  de  la  préposition  de,  ils  insistent  da- 
vautage  sur  la  différence.  Ex.  : 

il  s'en  faut  peu  ou         il  s'en  ftmt  de  peu; 

il  ne  s'en  faut  guère       —         il  ne  s'en  faut  de  guère; 
combien  il  s'en  faut       —        de  combien  s'en  faut-il  ? 

1 377.  Davantage  etplus  sont  deax  adverbes  de  comparai- 
son ;  mais  plus  s'emploie  avec  que  suivi  d'un  second 
terme  de  comparaison  :  davantage  s'emploie  seulement 
lorsque  le  second  terme  a  déjà  été  exprimé  ou  lorsqu'il  est 
sous-entendu.  Ex.  : 
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Pierre  est  laborieux,  mais 
Paul  l'est  (lacantafjf. 


Ils  eont  lal)orieux  tous  les 
deux;  mais  Paul  l'est  plus 
i/uc  Pierre. 

I  *IIisTi>iitK.  —  bnvantiuir  (écrit  priniitiveintut  (ravuiuuyp^ 
est  venu  en  usage  dans  la  langue,  comme  lociilion  adverbiale, 
Meiilemeni  au  xiv*  siècle  :  il  était  alors  employé  d'une  manière 
abtiolue.  C'est  au  xvi"  fiècle  qu'on  l'a  fait  pour  la  première  fuis 
suivre  de  la  conjonction  7»*?,  comme  l'adverbe  plu^i;  le  xvn®  et 
le  xviii®  siècle  ont  fait  un  grand  usage  de  cette  locution.  Ecr.  : 
«  Ils  peuvent  beaucoui)  davantage  <i>tc  ceux  qui  ciurent.  » 
(i)EsCARTKS.)  «  Il  ne  pt-ut  daxuntaijc  t/ui;  soupirer  tout  bas.  > 
(MALHKiîBE.)  «  Il  n'y  a  rien  que  je  déteste  (kicunti.Kji'  qnr  df 
blesser  la  vérité.  »  (pascal.) 

Oui,  vous  ne  pourriez  pas  bii  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage.       (MOLIÈHE.) 

«  Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament  que  le  prince 
de  Condé  n'a  fait  en  Europe.  »  (liOSSCET.)  «  Ils  ne  nous  pré- 
viendront pas  davantaijc  contre  la  vie  simple  des  Athéniens 
iftie  contre  celle  des  premiers  hommes.  »  (la  iîiîuyèhe.j  «  Ils 
admirent  davantage  le  pr()tecteur  gw:  le  persécuteur  du  roi 
•lacqiies.  »  (voLTAirf:.)  Les  grammairiens  de  la  fin  du 
xviii^  sièole  ont  réclamé  contre  cet  emploi  du  mi.t  davantage, 
<t  fait  observer  que  ce  n'est  pas  un  véritable  adverbe  de  com- 
paraison {d'avaiitagr  signifie  avec  avantage,  avec  supériorité)  ; 
d'autres  ont  voulu  le  nuiintenir.  on  s'appuyant  sur  l'aulorité 
de  bons  écrivains;  mais  il  a  fini  par  tomber  eu  diecrcdit  et 
disparaître  du  style  châtié.] 

Pemarque  I. —  DnvfDitnfje  s'emploie  toujours  avec  wn 
verbe,  jamais  devant uu  adjectif,  et  il  n'est  jamais  suivi  d'un 
complément.  Ex.:  il  promet  beaucoup  et  àounedavunlaye. 

Au  contraire  plus  peut  être  employé  avec  un  adjectif 
2t  suivi  d'un  compléuient  :  plus  connu  :ila  eu  plus  de  peine, 

I  *  Histoire.  —  On  disait  autrefois  davantage  de:  il  a  eu  da- 
vantage (/c'/Jt'ùi''.  Mais  cette  locution  est  tombée  en  désuétude.] 

Remarque  II.  —  l'ins  i)ent  être  suivi  de  la  conjonction 
/'"'  ou  de  la  préiio.^ition  de. 

1"  Que  indi<iue  comparaison.  Ex.:  uu  bœuf  mauge  plus 
que  deux  chevaux. 

2"  De  indigue  le  nombre  qu'on  calcule,  la  qtianlité  qu'on 
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mesure.  Ex.  :  il  a  fait  flm  de  dix  lieues,  il  a  perdu  plm 
du  double  ;  il  est  j)l.us  d'à  moitié  mort. 

Mais,  dans  l'indication  des  fractions,  on  peut  mettre  (lae 
ou  de.  Ex.  : 

La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'il  demi  faite,    (racan.) 

Remarque  III.  —  Plus  se  répète  fréquemment  dans 
des  propositions  correspondantes.  Ex.:  <c  Plus  il  se  livre  à 
ses  penchants,  plus  il  en  devient  le  jouet  et  l'esclave.  » 

(biassillox.) 

Ces  sortes  de  tournures  équivalent  à  la  locution  d'aulaiit 
plus  que.  Ex.  :  «  Il  devient  à'  autant  plus  le  jouet  de  ses 
penchants  qu'il  s'y  livre  d  autant  jjlus.  »  Mais  elles  sont 
plus  vives  et  plus  expressives. 

[  *  Histoire.  —  Aujourd'hui,  -plus  se  repète  sans  qu'une  cou- 
jonction  joigne  l'une  des  propositions  à  l'autre.  Au  xvii'^  et 
au  xv^iii"  (siècle  en  trouve  souvent  le  second  plus  uni  au  pre- 
mier par  la  conjonction  et.  Ex.  : 

Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense,  (corneille.) 

c<  Plus  les  hommes  seront  éclairés,  et  plus  ils  seront  libres.  » 
(voLTAïUE.)  «  Plus  ils  s'accumulent  et  plus  ils  se  corrompent.  » 

(j.-J.  ROUSSEAU.) 

Mais  cette  construction  est  d'autant  plus  à  éviter,  que  la 
conjonction  et  peut  être  nécessaire  dans  l'une  dts  deux  parties 
correspondantes.  Ex.  : 

Plus  j'ai  cherché,  madame,  et  plus  je  cherche  encor, 
Plus  je  vois  que  César (racine.) 

0.1  disait  encore,  auxvii«siècle  :  d'autant  plus  que...,  d'autant 
plus...  (Voyez  §  375,  Rem.  V.  Histoire.)] 

*  Remarque  IV.  —  Plus  s'emploie  en  général  avec  les 
adjectifs,  les  adverbes  et  les  verbes  :  plus  heureux;  plus 
heureusement;  je  &onÏÏve plus...  Il  s'emploie  aussi  avec  les 
adjectifs  pris  substantivement.  Ex.  : 

Plus  Mat^s  que  le  Mars  de  la  Thrace.  (Malherbe.) 

Il  n'y  a  pas  déplus  gens  de  bien. 


SYNTAXE   DE    L  ADVEliliE.   —    S    .^78.  .'ili'J 

vnj  378.  Moins  s'oppose  à  plus,  et  suit  les  mômes  règles. 
/i\r.  ;  plus  ou  nto/iift  fort  ;  cela  coûte  /itiis,  cela  coûte  moins; 
plus  de  ceut  personnes,  moins  de  cent  personnes  ;  p/us  do 
dix  lieues,  moins  de  dix  lieuee,  etc. 

•  Remarque  I.  —  Non  seulement  moins  peut  se  ré- 
péter comme  plus  (Ex. :  moins  on  sexerce,  moins  on  est 
fort)  ;  niitis  il  peut  s'opposer  à  jdus  dans  des  propositions 
correspondantes.  Ex.  :  Moins  on  parle,  plus  on  agit, 

Vlus  on  aime  quelqu'un, mot/JS  il  faut  qu'on  le  flatte,  (aiolière.) 

Certes,  plus  je  médite  et  moins  je  me  figure 

Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature.  (hacink.) 

Remarque  If.  —  Moins,  précédé  du  nom  indéfini  n'en, 
forme  plusieurs  locutions  remarquables  : 

I  "  construit  avec  un  adjectif,  il  doit  être  pr»'cédé  de  la 
conjonction  de.  Ex.  :  Il  n'y  a  rien  de  moins  crai,  de  moins 
juste,  etc. 

2*^  Construit  avec  un  verbe,  il  peut  être  précédé  ou 
n'être  pas  précédé  de  la  conjonction  de.  Ex.  : 

II  ne  faut  rien  moins       )  ,      ■   , 

Ti       e    ,.     ■      ^       ^-.^      Que  votre  intervention. 
11  ne  faut  nen  de  )noi/is  )  ^ 

Remarque  III.  —  Jlien  moins  a  tantôt  un  sens  (i//ir- 
inalif,  tantôt  un  sens  négatif. 

1"  Sens  affwmcdif  : 

«^  Quand  Dieu  choisit  une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour 
être  l'otijet  de  son  éternedle  miséricordf.  il  ne  se  j^roposc  vioi 
moins  que  d'instruire  tout  l'univers.  »  (uu.'SSLET.) 

i°  Sens  négatif  :  " 

l^lle  m'offre  sa  main  pour  essuyer  mes  larmes, 

El  ne  prévoit  rien  moins,  dans  cctt'"  obscurité, 

Que  la  fin  d'un  amour  qu'elle  a  trv.p  mcaité.  (hacine.) 

Pour  échapper  à  cette  amphibologie,  quelques  gram- 
mairiens ont  proposé  do  dire  :  1"  rien  de  moi/is  dans  le  sens 
affirmatif ;  "2"  rien  moins  dans  le  sens  négatif.  L'usage  nu 
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pas  consacré  absolument  cette  distinction,  ou  du  moins 
n'en  a  pas  fait  une  règle  :  car  on  continue  à  dire  rien  monis 
dans  les  deux  sens.  Mais  r/en  de  moùis  n'en  a  qu'un  (le 
sens  affirmatif),  et  cette  tournure  a  pour  elle  les  meilleures 
autorités.  Fx.  : 

«  Il  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours  qu'une  vraie  et 
naïve  impudence  pour  réussir.  »  (la  bruyère.) 

«  La  Phèdre  de  Racine,  qu'on  dénigrait  tant,  n'était  rien  de 
moins  qu'un  chef-d'œuvre.  »  (marmontel.) 

[*  Histoire.  —  Au  xvii<^  siècle,  on  trouve  ric?i  moins  construit 
isolément,  par  ellipse  :  «  Croyez-vous  qu'il  cherche  à  s'ins- 
truire? 11/ (?«    moins.  ■>^    (la  BRUYÈRE.)] 

§  379.  Combloi,  adverbe  de  quantité,  s'emploie  pour 
marquer  l'interrogation  et  l'exclamation,  et  peut  lier  en- 
semble deux  propositions.  Ex.  :  vous  voyez  combien  il  a 
pleuré. 

§  380.  Eemarque  I.  —  Construit  avec  un  substantif 
qui  lui  sert  de  complément,  combien  s'unit  à  ce  complé- 
ment par  la  préposition f/e.  Ex.  :  Combien  de  temps...?  com- 
bien de  personnes...? 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Cet  emploi  d(ï  l'adverbe 
combien  est  d'autant  plus  à  rciaarquer  qu'il  s'éloigne  de  l'em- 
ploi de  l'adverbe  simple  bien  (Voy.  §  370,  Rem.),  et  que  son 
étyniologie  est  la  même  {quam  bene).  Probablement  cet  usage 
s'est  introduit  par  analogie  avec  la  construction  beaucoup  de.\ 

'Remarque  If.  —  Construit  avec  un  adjectif,  on  un 
verbe,  combien  précède  en  général  immédiatement  ces 
mots.  Ex.  :  «  Combien  il  était  intrépide  à  la  tête  des 
armées,  combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  sa 

cour.  »    (BOSSUET.) 
Tu  sais  combien  je  /taJs  leurs  fêtes  criminelles.         (racine.) 
Mais,  avec  les  adjectifs  au  comparatif  et  les  verbes  qui 

indiquent  une  comparaison,  une  distance,  etc.,  combien  e?t 

précédé  delà  préposition  de.  Ex.  :  De  combien  est-il  plus 

grand  que  l'autre?  De  combien  s'en  faut-il? 
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^  38l.  Qkc  îjl'emploie  comme  eomhicn,  mais  seulement 
dans  le  sens  interrogatif  ou  exclaniatif.  Ex.  :  que  vous  a 
coûté  cette  maison  ?  que  de  temps...!  que  de  précautions! 
({ue  je  hais  la  calomnie  !   que  le  mensonge  est  méprisable! 

[Histoire.  —  Au  xyii"^  siècle,  que  s'einiiloyait  pour  combien 
même  coiiKiie  conjonctif.  Ex.:  «  Maia  vous,  û  mes  .saintes, 
venez  et  goûtez  que  le  Seigneur  est  doux.  »  (bossuet.)  (^luim 
iluli'is  sit...  Faute  de  s'être  reporté  à  l'origine  latine,  l'abbé 
Vaillant  s'est  trompé,  et  a  cru  que  goûter  avait  ici  le  sens  de 
comprendre.  {Études  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  Y).,i25.)\ 

ô"  ADVERBES   D'AFFIRMATION,  DE  NÉGATION  ET  DE  DOCTE. 

J;  382.  Les  principaux  adverbes  d'affirmation  sont  out 
et  -s/. 

Kemarque. —  L'emploi  de  s/ est  moins  étendu  que  celui 
de  oui.  Si  ne  se  met  que  par  opposition  à  une  néça'cion  ; 
Ex.  :  vous  dites  (|ue  ym/t  ;  je  dis  que  si.  Est-ce  qu'il  ne  rit 
jamais  ?  Si  ;  si  /ail  ;  si  vraiment  ;  si  certes  ;  oli  !  que  si! 

%  383.  Il  n'existe,  à  proprement  parler,  que  trois  ad- 
verbes négatifs,  qui  sont  ne,  non  et  nullement. 

Mais  la  négation  ne,  qui  est  la  principale,  a  communiqué 
le  sens  npgatif  à  plusieurs  autres  mots  qui  l'accorapagnen/ 
ordinairement,  mais  qui  s'emploient  quelquefois  sans  elle, 
surtout  daus  les  réponses  à  une  interrogation. 

Ces  mots  sont  les  suivants  :  pas,  point,  guère,  jamais, 
/)/us,ni,  aucun,  aucunement,  fioutte,  personne,  rien,  etc. 

I'  Histoire.  —  On  a  remarqué  que,  pour  donner  plus  de  force 
à  l'expression  de  nos  jugements,  nous  aimons  à  les  accom- 
pagner d'une  comparaison  :  rirlœ  comme  Crésus,  pauvre  roinme 
Jul),  etc.  Cela  a  lieu  surtout  dans  les  jugements  négatifs.  En 
latin,  on  exi>riniait  l'idée  négative  de  rien  par  l'expression  : 
;)Cf.s  iiu  ni^tir  de  ffve,  comme  nous  dirions  pdsrni  fétu  [ne-hUitm^ 
d'où  nihll).  Lucrèce  a  dit  :  .V/7  igitur  mors  est,  ad  nos  nf<iuv 
pprtinet  hilutit.  Nous  disons  de  même  :  cela  ne  pèse  pas  uni' 
plunir  ;  ne  pas  recider  d'une  semelle.  C'est  ainsi  que  les  mots 
pas,  point,  mie,  ijnuttr,  ont  été  employés  frcquemment  dans  des 
jugements  négatifs  (n'approcher  d'un  pas,  ne    voir  un  point. 
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n<>  manger  une  mie  {une  miette,  fin  latin  mica),  ne  boire  une 
youttc)  et  qu'ils  ont  été  tout  à  fait  détournés  de  leur  sens,  conunc 
dans  la  locution  ne  voir  goutte,  et  dan*^  quelques  locutions  latines: 
No7i  est  in  toto  corpcrc  mica  salis,  (martial.)  Quoi  ?i('*///e  para'a 
f/iUta  certi  consilii.  (plautk.)  Il  en  est  résulté  que  ces  mots  ont 
liui  par  être  pris  eux-mêmes  pour  des  expressions  négatives.  — 
On  a  vu  ailleurs  (aux  pronoms,  ,^'  26G  Lis  et  2><Ti  connnent  les 
mots  personne  et  rien  ont  été  détournés  semblablement  de  leur 
sens.  Quant  au  mot  guère,  il  signifiait  dans  l'ancien  français 
heaucowp,  et  n'avait  un  seni^  négatif  qu'avec  une  négation  : 
encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  populaire,  on  rencontre  la 
locution  pas  guère;  et,  en  général,  les  mots  j)«s,  point,  mie, 
(joutte,  personne,  rim,  guère,  sont  accompagnés  d'une  négation.] 

§  384, —  1°  Pas  exprime  une  simple  négation.  Ex.: 
cette  personne  rCapas  tout  l'esprit  qu'on  lui  suppose. 

'2°  Point  nie  un  peu  plus  fortement  que  2^as.  Ex.  :  cette 
personne  n'a  point  d'esprit. 

Remarque  I.  —  La  différence  entre  pas  ei -point  est  si 
légère  que,  en  général,  on  met  indifféremment  l'un  pour 
l'autre,  en  ne  consultant  que  l'oreille.  Mais  pas  s'emploie 
plus  fréquemment  que  point,  surtout  dans  la  conversa- 
tion et  le  style  simple.  Ainsi  l'on  dit  :  il  n'est  ^/^s  plus  sa- 
vant, ]jas  aussi  savant,  etc.,  et  il  y  aurait  de  l'affectation  à 
dire  :  il  n'est  point  plus  savant,  point  aussi  savant,  etc. 

Remarque  II.  —  Pas  et  point  peuvent  s'employer  avec 
le  sens  négatif,  sans  la  négation  ne,  dans  quelques  phrases 
elliptiques,  surtout  dans  les  réponses.  Ex.: 

A-t-il  des  livres  ?  —  Pas 
un. 

A-t-il  de  l'argent  ?  —  Pas 
trop,  pjas  beaucoup,  pas  du 
tout. 


A-t-il  de  l'argent?  —  Point 
ou  point  du  tout  (on  ne  dirait 
guère  :  point  trop  ;  et  l'on  ne 
pourrait  dire  :  pjoint  beau- 
coup; point  un;  point  un 
seul). 


Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  ! 
(la  fontaine.) 

Remarque  III.  —  Dans  les  interrogations,   on  sup- 
prime aussi  quelquefois  la  négation  nr  avec  le  mot  pas.  Ex.  : 
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Esther,  ([ue  craignez-vous?  Stiis-je  pas  votre  frère  ?  (iiacini:.) 
Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ?     (la  fontainic.) 
I *IIisT()iuii;.  —  Cette  omission  paraît  très  familière  aujoui- 
(l'hni  :  elle  ne  Tétait  pas  au  xvii'' siècle.  Les  exemples  abondeni 
.inns  les  meilleurs  auteurs  et  même  dans  le  style  soutenu.  Ex.  : 
<<   Se pouvitit  il  pas  ÏAire  que...'!  »        (maliii;kbe.) 
De  quoi  le  peux-tu  plaindre  .'  Ai-/e  pus  réussi  ?     (molièrk.) 
Dis-tu  p'S  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère  ?  {Id.) 

Valère  est-il  pn^  votre  nooi?  (/>/.) 

«  A-t-ii  P'is  fallu  ([ue  Marie  fût  couverte  do  la  vertu  d'en 
haut'?  »  (lîossnET.)  Est-ce  pas  le  Saint-Esprit  qui  l'a  remplie  trun 
germe  ce l'-ste':' »  ill.)  «  Va-t-il  pas  s'élever  dessus  une  nuée 
pour  foudroyer  tous  ses  ennemis'::'  »  (/'/.)  Cette  tournure,  fré- 
quente dans  les  premiers  Srinnons  do  Bossuet,  disparaît  dans 
ceux  qui  sont  postérieurs  à  IGGO.  Vaugelus  écrivait  en  iG47  : 
»  N'ont-ils  pas  fait?  Ont-ils  pas  fait.  Tous  deux  sont  fort  bons 
pour  exprimer  la  mesme  chose.  »  Mais,  en  1704,  l'Académie, 
dans  ses  Observatioiis  sur  les  Ri marijues  de  Vaugelas,  se  pro- 
nonce contre  l'omission  de  la  négative,  qu'elle  traite  non  seule- 
ment de  th'gliyencc,  mais  de  faute.] 

Remarque  IV.  —  Avec  ne,  on  supprime  quelquefois 
jms.  Ex.  : 

Si  vous  n'aimez  ces  traits-là,  dites  mieux.  »  (sévigné.)  <(  Je 
croyais  que  je  ne  bougerais  d'ici.  »  (Id.)  «  .Je  ne  daigne  votis  dire 
que  je  vous  aime.  » 

%  385.  —  -i"  Guf-ro  est  au  contraire  une  négation  atté- 
nuée, qui  équivaut  à  />«.•>■  Omucoup,  presqiœ  pas.  E.i:.  :  cela 
na  me  plait  guère  ;  il  wf  s'en  faut  de  giih'P.  «  La  cour  nr 
le  retint  guère,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille.  i>  (bossuet.) 
Cette  négation  s'emploie  rarement  seule,  et  uniquement 
dans  les  réponses  et  dans  le  style  fiiniilier.  Er.  :  cela  vous 
plaît-il?  —  Gwrr. 

Remarque.  — En  vers,  on  peut  écrire //w/y .s,  pour  lu 
lime  et  p  mr  la  mesure. 

>;  386.  — -i"  Plusatjaindis  s'emploientcommeadverbes 
de  teinp;  néjfatifs.  A'.r.  .-  je  ne  reviendrai  jilus .  je  m: 
rcwi^nàvd'x  j  aiitK  1  s . 

Remarque  I.  —  Cependant  yV/wa /s-  n'a  pas  toujours  le 
sens,  néii^atif  :  quand  il  n'est  pas  accompagné  de  la  néga- 
tion ne,  il  signifie  t/uelfjtw/his.  Ex.  :  «  Elle  y  fut  admirée 
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plus  ({VlQ  jamais,  (bossuet.)  «  Y  Qui-W  jamais  une  foi  plus 
vive?»  (fléohier.) 

Jamais  a  même  le  sens  de  toujours  dans  les  locutions: 
<)  jamais,  à  toul  jamais,  pour  jamais. 

inuiGiNES  LATINES.  —  Ces  dcux  inois^  plus  et  jamais,  ont  entre 
cuxiineanologie  de  sens  qui  s'explique  par  leur  étymologie.  Plus 
vient  du  latin  plus  ;  jamais  des  vieux  mots  français  j«  (du  lati-n 
jam)  et  m'iis  (du  latin  iiiagi'i),  dont  le  premier  se  retrouve  dans 
l'adverbe  dt^jà,  et  le  second  dans  la  locution  7i'en  pouvoir  mais 
c.-à-d.  n'en  pouvoir  pas  davantage,  n'y  pouvoir  rien.] 

Remarque  II.  — Le  mot|>/Ms,  comme  le  7nais  de  jamais, 
perd  le  sens  du  comparatif  pour  devenir  adverbe  de  néga- 
tion. Jamais  s'applique  au  passé  et  à  l'avenir,  plus  s'ap- 
plique surtout  à  l'avenir,  et  ajoute  à  la  négation  une  idée  de 
cessation;  aussi  ces  deux  adverbes  peuvent-ils  s'employer 
simultanément.  Ex.:  ils  ne  se  verront yj/«s;  ils  ne  se  sont 
plus  vus  depuis  ;  ils  ne  se  sont  jamais  vus  ;  ils  ne  se  ver- 
ront jamais  plus. 

Remarque  III. —  Ces  deux  adverbes  peuvent,  par  suite 
d'une  ellipse,  s'employer  avec  le  sens  négatif  sans  la  néga- 
tion ne  ;  et  quelquefois  ils  prennent  un  complément,  à  l'aide 
de  la  préposition  de.  Ex.  :  Se  verront-ils?  —  P/us  du  tout. 
Jamais.  —  Au  gvsinà  jamais.  Plus  de  larmes,  plus  de  cha- 
grins. —  Jamais  de  larmes,  jamahde  chagrins.  Les  phrases 
complètes  seraient  :  ils  ne  se  verront  plus  du  tout,  ils 
ve  se  verront  plus  jamais,  etc. 

I  387.  5"  Ni  est  une  conjonction  négative,  qui  s'em- 
ploie dans  une  seconde  proposition  négative,  ou  se  répète 
dans  les  deux  ;  ni  doit  toujours  être  accompagné  de  la 
négation  ne,  mais  seulement  dans  une  des  propositions, 
quand  cette  conjonction  est  répétée.  E.c.  : 

Je /?e  l'aime  ?«'»e  l'estime.  I      Je  ??e  puis  n/ l'estimer  rà 

1  l'aimer. 

Remarque.  —  Ni  se  met  encore  dans  une  seconde  pro- 
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position  lorsqu'il  y  a,  dans  une  première  proposition,  une 
idée  négative  exprimée  par  la  préposition  sa?is.  Ex.  :  sans 
paix  ni  trêve. 

I'  Histoire.  —  Jusqu'au  milieu  du  xvii''  siècle,  on  mettait 
avec  ni  les  mots  pas  ou  puint,  ^ui  s'omettent  aujourd'hui.  Ex.  : 

«  Ils  ne  l'avaient  point  appris  des  Arabes,  ?u'  ne  les  faisoient 
pas  à  l'imitation  des  Mysiens.  »  (amyot.)  ce  11  n'en  eut  pas 
meilleur  marché,  7ii  ne  le  défit  pas  plus  aisément.  »  (COEFFK- 
tkau).  «  Vous  ne  connaissez  pas  ni  la  nature  ni  la  force  du  bien 
uù  vous  préiendez.  »  (mai.iikiîiîe.)  «  jYile  roi,- 7a  la  reine  ?«'.</ 
veulent  ^)o/«^  consentir.  »  (skvigné.) 

Et  de  ne  mêler  poDît  surtout  dans  vos  desseins, 

Ni  le  secours  du  roi.  7ii  celui  des  Romains.  (corneillk.) 

((  Ce  n'est  point  ni  im  ennemi  ni  un  étranger.  »  (iîossiet.) 

«  Nous  ne  considérons  pas  ni  de  (luoi  ni  par  qui  nous  nous 
laissons  troubler.  »  (bourdaloie.) 

Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  vous  faites, 

Donne  un  prix  (pic  7i'ont  point  ni  la  pourpre  ni  l'or,  (eacike.) 

«  Ni  la  bienséance  de  nos  coutumes,  tii  notre  force,  ni  notre 
magnificence  ne  nous  préviendront  pas  davantage  contre  la  vie 
simple  des  Athéniens.  »  (la  r.RUVÈRK  )  M.  Godefroy,  qui  donne 
im  grand  nombre  d'exemples  de  cette  construction  (Lexi(iuc  de 
Cuniiillv,  II,  p.  71),  en  cite  même  du  xviii"  siècle,  de  Destou- 
clies,  de  Mal)ly,  de  J.-.T.  Rousseau. 

Une  construction  plus  remarquable  encore  de  la  conjonction 
)ii,  c'est  la  place  qui  lui  est  donnée  fréquemment  au  xvi"^  et  au 
XVII*  siècle,  dans  des  phrases  qui  ne  sont  nullement  négatives. 
Ej  ■  a  Je  m'émerveille  comment  ni  j^ourquoi  un  homme  si  aspre 
et  si  sévère  eut  oncques  le  surnom  de  bon.  »  (amvot  »  «  Les 
hommes  se  soucient  ordinairement  bien  peu  de  ceux  qui  sont  de 
leur  nation  ni  de  leur  lignée  en  un  danger.  »  {hl)  «  Ce  serait, 
une  grande  simplesse  à  qui  so  laisserait  amuser  ni  aux  visages  )ii 
aux  j)aroles...  »  (montaione.)  «  Cyrus,  désespérant  de  réduire 
l>al)ylone  ni  par  la  force  ni  par  la  famine.  »  (iîossuet.)  a  On 
défend  aux  volontaires  de  les  sinvre  7n  de  quitter  les  régiments 
oîi  ils  sont  attachés,  »  (sÉviGNÉ.) 

Pans  les  phrases  oii  entre  la  préposition  Srt?iS,  elle  était  ré- 
pétée avec  7ii.  Ex.  :  a  La  Brinvilliers  écouta  son  arrêt  sans 
*^rayeur»/sans  faihlesse..  (skvioxé.) — M'"'"  la  princesse  deConti 
mourut  ^ans  aucune  connaissance  ;//  sans  avoir  dit  luie  seule 
parole.  (/./.) — Mon  équipage  est  venu  jusqu'ici  sans  aucun  mal- 
heur ju' sans  aucune  incop'Uiodiié.  (hl.)  » 
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C'est  surtout  après  un  comparatif  que  ni  se  trouvait  ainsi 
construit.  Ex.: 

Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablaucourt  ni  Patru.  (boileau.) 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage.  (la  Fontaine.) 

((  Son  pays,  qu'il  a  toujours  eu  plus  cher  que  sa  mère,  sa 
femme  ni  ses  enfants.  »  (AMYOT.)  «  11  pénétra  dans  les  Indes 
plus   loin  qu'Hercule  7ii  que   Bacchus.  »    (bossuet.) 

Dans  ces  phrases,  connne  dans  la  plupart  des  précédentes,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  y  a  une  iilée  implicite  de  négation  :  «  là 
où  ïf  avaient  pénétré  ni  Hercule  ni  Bacchus,  etc.  »  ;  nous  mot- 
tons  du   reste  encore  ne  après  les  comparatifs  (§  .396). 

On  trouve  encore  ni  dans  les  interrogations.  Ex.:  «  Quelle 
offense  ni  quel  déplaisir  vous  avons-nous  fait?  »  (amyot). 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint  que  le  collège  des 
Féciaux  ?»  (bossuet.)  «  La  Providence  divine  pouvait-elle  mettre 
en  vue,  7ii  de  plus  près,  ni  plus  fortement,  la  vanité  des  choses 
Immaiues?  »  (Id.)] 

Jusqu'au  milieu  du  xvu''  siècle,  ni  ne  se  répétait  pas,  comme 
aujourd'hui,  avec  /'«>?,  l'autre:  On  disait  l'un  nil'aulre. 

Et  riin  ni  Vautre  enfin  ne  nous  fera  rougir,  (coeneille.) 

Plus  n'a  voulu  l'avoir  fait  l'un  ni  Cautre.  (racine.) 

Lun  ni  Vautre  jamais  n'ose  lever  les  yeux  (W.) 

C'est  seulement  vers  la  fin  du  xvii^  sàècle  que  s'est  introduite 
la  locution  ni  l'un  ni  l'autre.] 

1 388.  —  G"  L'adjectif  («/cun  et  les  pronoms  indéfinis  per- 
sonne, rien  s'emploient  dans  le  sens  négatif,  soit  avec  la  né- 
gation ne,  soit  isolément,  et  cela  par  suite  d'une  ellipse.  Ex.: 

■xr     ^  •^        1  À  Aucun;  ou  :  il  n\  en  a  aucun. 

Y  a-t-il  un  danger?    ti     i.       /        -i    >  /  i 

'^      (  11  est  nul;  —  il  n  y  a  nul  danger. 

Qui  l'a  vu  ?  —  Personne;  ou  :  personne  ne  l'a  vu. 

Qu'a-t-il  dit? —  Rien;      —  il  ifa  rien  dit. 

Remarque.  —  A  la  différence  de  aucun,  aucunement^ 
les  mots  nul,  nullement  sont  toujours  négatifs. 

[Origines  latines.  —  Cette  différence  tient  à  l'étymologie 
de  ces  divers  mots  :  nul  vient  de  nullum,  qui  contient  une 
négation  {ne  ullum)  ;aucun  vient  de  aliquem  imum,  et,  jusqu'au 
xvi"  siècle,  aucuns  s'est  employé  pour  quelques-uns.] 

(*  niSTOiRK.   —  Rien,  venîint  de  rem.  signifie  proprement 
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ijiielqui  rhosv,  coiiiine  dans  cette  i)liraso:  «Je  manie  le  ijincoaii, 
contre  la  coutnnie  de  France,  ([ui  ne  vent  pas  qu'nn  j^enfil- 
honinie  sache  r/r//  faire.  »  (moi. ii-;Ki;).  Voy.  anssi  §  2G7,  1".  —  Par 
rfinséquent,  il  tlevrait  pouvoir  se  construire  avec  ne  et  jitj.s.^lais. 
lie  bonne  lieure,  Tuisage  lui  attribua  un  sens  négatif,  qui  exclut 
avec  ce  mot,  sinon  ni\  du  moins  pas  ou  foinr.  Ainsi,  dans  les 
Femmes  savantes  de  Molière,  Martine  ayant  dit  :  a  JN'f  sorciil 
pas  de  rien  »,  Bélise  lui  explique  son  solécisme  : 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive. 

Et  c'est,  comme  on  t"a  dit,  trop  d'une  nt^irative. 

Le  Léandrc  des  Plaideurs  i)arle  connue  Martine: 
On  ne  veut  ;/r/s-  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 

(  )n  trouve  aussi  dans  La  Bruyère  :  «  Les  chambres  assemblées 
//"offrent  point  au.\  yeux  rien  de  si  grave.  ^) 

La  Bruyère  construit  aussi,  et  pour  la  même  raison,  pev- 
somir  avec  )ie  et  point  :  «  Nous  ne  sommes  point  plus  caressés 
de  personne,  pendant  notre  vie,  que  de  celui  qui  croit  gagner  à 
notre  mort.  >>] 

§389.  —  7"  Le  substantif ////////e  s'euiploit!  aussi  dpii.;i- 
tivement,  mais  seulement  avec  la  négation  ne.  Ex.  :  ne 
voir  (invttc  ;  //'entendre  f/(in//c.  C'est  comme  si  l'on  disait  : 
ne  voir,  n'entendre  rien,  pas  môme  une  (joutle. 

Il  fait  métier  de  conseiller  autrui. 

Qui  ne  voit  yontte  en  ses  propres  affaires.       (la  fôntaini:.) 

Rejiaeque.  —  Avec  cette  locntidn,  on  ne  doit  ajouter 
le  pronom  //  que  si  l'on  veut  rappeler  un  mot  qui  pré- 
cède. Ex.  :  Cette  affaire  est  si  embrouillée,  que  hs  pins 
habiles  »'//  voient  (jouttc. 

8°  ('HiSTonti':.  —  Il  faut  ajout». ;•  ici  Tancienne  expression  ///jV 
(du  latin  iniea,  parcelle,  miette),  (pi'on  trouve  dans  un  vieux 
proverbe  cité  par  La  Fontaine  : 

Biaux  chires  loups,  '«'cscoutez  mie 
ilèrc  tcnclient  chcn  fieux  qui  crie. ^ 

^  389    his.  RKMAUgUES 
SUK    LA    PLACK  1)K    CES    DIVERS   MOTS   DAXS    LA    rilKASi:. 

REMAU^t'E  r.  —  A/x,  point,  nn//intent,  (inritnrtnrnl, 
ijuhr,phif<,jivm(is,  ///'W,  se  placent  après  les  temps  simples  du 
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verbe,  et  après  l'auxiliaire  dans  les  temps  composés.  ^^^  ; 
1°  Temps  simples.  2°  Temps  composés. 

P        ^pas,  point,  nullement/  [V^^i    point,  v 

2-^     aucunement,    guère, ^    ti  ^^    1  nullement,      L^„ti-,.. 
souffre/    ,        ■        .'.'='         '/    il  na.        .         ,         'souiiert. 
fplus,  jamais,  nen.        /  /  guère,  plus,  ( 

•f.  '>'  jamais,  rien   j 

Exception.  —  Au  mode  va&mi\f,  pas,  point,  guère,  ph/s. 
jamais,  rien  se  mettent  p\us  généralement  avant  qu'après 
le  verbe .  Ex.  : 

^      {  pas,  point    i guère,  \        ^. 

-^^     (  plus,  jamais,^  rien     )     -onmn. 

Mais  en  poésie,  et  dans  le  style  soutenu,  pas  et  point 
peuvent  être  mis  après  le  verbe.  Ex.  : 

[*HiaTomE.  —  Au  xvii^  siècle,  on  séparait  ne  tles  autres 
parties  de  la  négation,  même  à  l'infinitif.  Ex.  : 

Peut-on,  en  le  voyant,  7ie  le  connaître  pasl  (racink.) 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus.         {l(f.) 

((  Pour  ne  leur  paraître  pas  inférieurs.  »  [Id.)  ce  iV'approuver 
pas  leur  doctrine.  {Ici.)] 

Estimer  beaucoup  Rome  et  ne  la  craindre poin?.  (corneille.)) 

Remarque  II.  —  Ni  se  place  toujours  avant  le  verbe 
dans  les  temps  simples.  Ex.  :  Il  ne  voit  «/n'entend.  —  Il 
ne  veut  7ii  voir,  ni  entendre. 

jVi,  répété,  -se  met  après  l'auxiliaire  dans  les  temps 
composés.  Ex.  :  Il  n'a  ni  vu  ni  entendu. 

Remarque  III.  —  Personne,  goutte,  se  mettent  toujours 
après  les  verbes,  soit  aux  temps  simples,  soit  aux  temps 
composés.  Ex.  :  Il  ne  voit  personne,  il  ne  voit  goutte. 

Emploi  de  la  négation  non. 

§390.  La  négation  non  se  distingue  de  ne,  en  ce  qu'elle 
s'emploie  en  général  isolément,  sans  les  mots  énumérés 
plus  haut  (I  383),  et  peut  représenter  à  elle  seule  toute 
une  proposition  négative.  Au  contraire  ne  se  lie  toujours 
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à  un  verbe,  et  est  ordiiuiiieraent  uccumpagné  d'autres 
expressions  négatives.  Ex.  :  Partez- vous  demain?  —  i^oii 
(c'est-à-dire  je  ne  partirai  pas).  Dire  oui  ou  non  (en  d' au- 
tres termes,  dire  :  cela  est  ou  cela  n'est  pas.  C'est  à  lui,  no/i 
à  vous  que  je  parle  {ccst-ii-dire  ce  n'est  pas  h.  vous).  Dire 
(jue  non,  que  si. 

Au  commencement  d'une  phrase,  on  dit  quelquefois  non 
que  pour  ce  n'est  pas  que,  avec  le  subjonctif.  Ex.  : 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits" 
Qui  regimbent  toujours,  quelque  ruain  qui  les  flatte,    (boileau.) 

(Origines  latines.  —  Cela  vient  du  latin  non  quod...  (suivi 
du  subjonctif.)] 

Reiiarqup;  I.  —  C'est  seulement  quand  on  veut  insis- 
ter davantage  sur  la  négation,  et  dans  les  réponses,  qu  on 
met  non  avec  quelques-unes  des  expressions  négatives 
énumérées  plus  haut  (§  383).  Ex.  : 

Etes-vous  content?  —  Non  pas,  non  point. 
Partirez-vous?  —  A'^on,  jamais. 
Y  a-t-il  un  danger?  — i\on,  aucun. 
A-t-il  vu  quelqu'un?  —  Non.  personne. 
A-t-il  dit  quelque  chose?  —  Non,  rien. 

Remarque  II.  —  Non  peut  aussi  se  redoubler  pour 
insister  sur  la  négation.  Ex.  : 

Xon,  non,  tous  ces  détours  sont  trop  ingénieux,  (racine.) 

[*nisToinE.  ~  Au  xvii«  siècle,  non  jamais  pouvait  se  dire 
comme  8ynonyn\e  de  jamais.  Ex.  : 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jtuiKus  l'cHvie.  (molièrr.^J 

Remarque  III.  —  Non  plus  forme  une  kcution  qui 
équivaut  à  a«ssi  avec  une  négation.  Ex.  :  Je  ne  partirai  pas. 
—  Ni  moi  non  /tlus  (c  est-à-dire  moi  n7/ssi  ]one  partirai  pas. 

[HisToiKE.  —  Jusqu'au  xvi"  et  an  .Kvn«  siècle  on  em- 
ployait auss*  avec  une  négation  dans  le  sens  de  non  plus.  E,c.  : 

«  Lee  paroles  ne  peiivent  donc  servir  qu'à  vous  convainore 
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d'im posture,  et  elles  ne  servent  pas  ((usai  davantage  pour  justi- 
ticr  Vasqnez.  »     (pascal.) 

.  .  .  Ma  foi,  je  u'irai  pas. 
—  Je  n'irai  pas  ausai.  (MOLIÈRE.) 

(I  On  n'est  point  au  diable  parce  qu'on  craint  Dieu  ;  on  n'est 
l>(iint  à  Dieu  aussi  parce  que  sa  loi  est  dure.  »  (sévigné.) 

(i  Mais,  lui,  il  ?i'est  pas  vraisemblable  aussi.  «  {Jd.) 

((  Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses 
voisins;  il  7t'e&t  pas  juste  aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer 
dans  les  siennes.  •>•>  (fénelon.) 

u  Comme  les  hommes  ne  se  dégoiitent  point  du  vice,  il  ne  tant 
pas  aussi  se  lasser  de  leur  reprocher.  »  (la  bruyère.)  «  Deux 
écrivains  ont  blâmé  Montaigne  ,  que  je  ne  crois  fMS,  aussi 
bien  qu'eux,  exempt  détente  sorte  de  blâme.  »  (îd.)  «  Un  être 
particulier  qui  pense  ne  pas  aussi  admettre  en  soi  la  moindre 
matière.  »  (id.)] 

Remarque  IV.  En  ajoutant  à  la  locution  non  jilus  la 
conjonction  (/ne,  on  a  la  négation  conjonctive  non  plus  que, 
qui  équivaut  à  cl  aussi  non.  Ex.  : 

«  Tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus 
que  ses  désirs  volages.  »  (Fénelox.) 

Cest-à.-dire  :  et  ses  désirs  volages  aussi  n'ont  pas  de 
durée. 

Remarque  V..  —  Non  seulement ,  qui  s'oppose  en 
général  à  mais  encore,  est  une  locution  dont  les  deux  par- 
ties se  tiennent  si  étroitement  qu'on  les  joint  par  un  trait 
d'union.  Non  seulement  se  place  soit  en  tête  d'une  propo- 
sition, soit  devant  le  terme  qu'on  oppose  à  l'autre.  Ev. . 
«  Tout  ce  que  peuvent  faire  non  seulement  la  naissance  et 
la  fortune,  mais  encore  les  grandes  qualités  de  l'esprit.  » 

(nOSSUET.) 

Emploi  de  la  négation   ne  sans  autre  négation. 

^  391.  I.  La  négation  ne  est  toujours  seule  (sausj;«s) 
après  si  ou  tellement.  Ex.  : 

reut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon?  (Boileau.) 


SYNTAXE   DE    L'ADVKlilUL. —    t;    391.  421 

IL  Cette  négation  peut  aussi  être  seule  devuut  l'ad- 
jcctif  indéfini  autre  eiiii)!oyé  dans  le  sens  partitif  et  dnns 
quelques  locutions  indéfinies.  Ex.  :  Il  n'y  a  ânœ  qui  n'o- 
dans  la  maison.  Je  ii'ni  trouvé  qui  que  ce  fût.  Je  ne  lui 
pardonnerai  de  la  vie.  Il  ne  répondit  mot 

Il  ne  connaît  encor  d'autre  père  que  loi.  (Racine.) 

Mais  on  pourrait  dire  aussi  :  il  connaît  pas  d'autre 
père  que  toi.  Et  Ton  devrait  dire  (si  radjectif  a«///Y  n'avait 
pas  de  complément)  :  il  ne  connaît /^^î.s-  d'autre  père. 

Remarque.  —  Si  l'on  pont  mettre  seule  la  négation  /ic 
devant  autre,  on  peut  supprimer  aut7'e  ou  autretncnt  dans 
la  locution  ne...  que  (équivalant  à  seulement).  Ex.  :  Je  n'ai 
de  volonté  que\-à  tienne  (Je  n'ai  pas  Œ  autre  volonté  que...). 
—  Il  ne  fait  que  changer  d'exercices  {il  ne  fait  pas  autn 
rhose  que...). —  <s.\\ne  s'avance  que  par  vives  et  impé- 
tueuses saillies  »  (Bossuet.)  (c'est-à-dire  il  ne  savancr 
■pas  autrement  que...).  —  Voir  |  319,  sur  les  locutions  ne 
faire  que,  ne  faire  que  de. 

lïl.  Ne  peut  être  employé  seul  dans  certaines  phrases 
interrogatives,  négatives  ou  bien  exprimant  un  souhait  ou 
un  commandement  : 

\"  Après  qui  et  que  interrogatifs.  Ex.  :  qui  ne  voit 
cela  ?  Que  ne  voit-on  .' 

Il  Êctuc  ù  rimer;  ([uc  nécrit-il  on  pmso.  \^i;"ii.i:Ai'.) 

•1"  Dans  les  propositions  incidentes  dépendant  d'une  pro- 
position interrogative  ou  négative.  /:'./•,  .• 

avez-Yous  un  ami  )          .  .,   , 

,  .       '     qui  ne  soit  des  miens, 

vous  n  avez  pas  un  ami       \      ^ 

o"  Avec   un  subjonctif  indiquant  un  souhait.  /:"./.   ;  à 

Dieu  ne  plaise  que... 

Nuit  et  jour,  ii  tout  venant. 

Je  chautais.  «e  vous  déplaise.  (i.\  fo.vtaini;.  ■ 

Holà  1  oh  :  Descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise.  (A/.) 

'o  )  '  H1.--TUIUF..  —  On  (lit  <iiu'lqiicfois  )i'i:taH  <pic,  pour  si  ca 
C0UU8  sup,  24 
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rCétait  que.  Cette  tournure  a  un  peu  vieilli,  mais  est  fréquente 
chez  Bossuet.  Ex.  :  <(  Us  seraient  sans  comparaison  plus  lâches 
et  plus  criminels  que  Simon,  7i''ctait  (/M'il_  a  joint  l'un  et  l'autre 

crime.  » «  Je  vous  raconterais  avec  joie  ses  miracles  presque 

infinis...  ii'était  que  ce  détail  apporterait  peu  de  fruit.  »] 

IV.  ye  peut  être  employé  seul  devant  les  verbes  cesser, 
(iser,  pouvoir,  savoir,  au  moins  dans  certaines  construc- 
tions. Bx.  : 

il  n^a  cessé  de       ^  )         ^.^.^^^^^ 

il  71  a  ose,  n  a  pu,  w  asu     ( 

On  peut  dire  aussi  : 

il  napas  cessé  de  résister; 
il  n'a  pas  osé,  7i'a  pas  pu,  nâ  pas  sn  résister. 
Mais,  avec  le  verbe  savoir,  pris  dans  le  sens  de  pouvoir. 
on  supprime  toujours  la  seconde  négation.  Ex.  : 

j®  "^  ^^^^     .  \        m'exprimer  autrement, 

je  ne  saurais  ) 

On  la  supprime  encore  lorsque  le  verbe  savoir  est  suivi 
des  conjonctifs  ou  interrogatifs  qui,  quoi,  ou  de  l'interro- 
gatif  quel.  Ex.  : 

i  à  qui  parler;  quoi  faire:  que  dire; 

ne  ne  sais      ]  ^^         i.  a 

•"  /  quelle  contenance  garder 

Mais  on  exprime  la  seconde  négation  quand  les  con- 
jonctifs sont  précédés  d'un  pronom  démonstratif .  Ex.  : 

[  celui  qui  a  parlé; 

le  ne  sais  pas  ]  ^-,,         j-^ 

•'  ■'  ^  ce  que  Ion  a  dit. 

Cependant  on  peut  dire  aussi  :  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  ce 
qu'il  fait.  Cette  dernière  construction  indique  quelque 
chose  de  plus  indéterminé. 

[*  Histoire.  —  L'omission  de  la  seconde  négation  était  plus 
fréquente  dans  l'ancienne  langue  qu'aujourd'hui.  Ex.  :  Devise 
des  Rohan  :  «  Roy  ne  suis,  comte  ne  daigne;  Rohan  suis.  »  — 
«  Je  ne  lui  confierai  l'état  de  ma  garde- robe.  »  (la  bruyère.)  — 
«Il  est  étonnant  que,  dans  ce  premier  âge,  les  femmes  et  le  vin 
n'aient  plus  tôt  rompu  son  entreprise.  *  (Id.J  C'est  surtout  de- 
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vaut  les  futurs  employés  comme  impératifs  que  ne  s'employait 
isolément.  Ex.  Le  bien  d'iuitrui  tu  ne  prendras;  Dieu  en  vain 
tu  ne  jnreras.] 

V.  Enfin  ne  pent  se  mettre  seul  après  la  conjonction 
conditionnelle  si,  la  conjonction  restrictive  depm's  que  et 
la  locution  impersonnelle  //  //  a,  suivie  de  que  (dans  le  sens 
de  depuis  que).  Ex.  :  s/ je  ne  me  trompe  ;  je  ne  parlerais  pas, 
.s/ je  nj  étais  forcé.  —  Il  a  bien  clianj^é  depuis  que  je  ne 
l'ai  vu  ;  il  avait  bien  changé  depuis  que  je  )fe  l'avais  vu.  — 
Il  1/  a  six  mois  qifcje  ne  lai  vu;  il  y  avait  six  mois  que  je 
ne  l'avais  vu. 

[  *  Histoire.  —  Au  xvi"  siècle,  et  jusque  dans  les  premières 
années  du  xvii®,  dans  la  plupart  de  ces  constructions,  de  même 
que  dans  celles  qui  seront  énumérées  plus  loin  (5j  392-398),  on 
mettait,  avec  la  néf^ation  /(p,  les  autres  signes  do  négation  :;)f/.v, 
point,  plus,  etc.  E,v.  :  «  Les  apostns  ont  laissé  par  vive  voix  à 
l'Église  plus  qu'ils  n'ont  jioint  escrit.  »  (cm. vin.)  «  Ils  vous 
amcsneroat  plustût  à  la  ruine  de  vostre  vie  que  no7i  à  l'exalta- 
tion de  voslrc  nom.  »  (monïluc.)  «  Il  eust  bien  pu  empescher 
que  ces  pauvres  femmes  w  fussent  point  mortes.  »  (amyot.) 
«  Ils  ne  se  sépareront  jioint  qu'après  avoir  donné  un  arrêt..  » 
(sKVKiNÉ).  «  Il  /i\i  point  découvert  cela  que  lorsqu'il  n'y  a  plus 
eu  de  remède.  »  (/'/.). 

De  même  on  mettait  7ie  pas,  ne  point  avec  la  conjonction  né- 
gative 7ii  (Voy.  §387). 

tnfin,  on  mettait  aussi  pan  avec  la  négation  çpià'C  (§  ^85;, 
les  adjectifs  négatifs  nul,  anoin  Ç^  268,11  bis  et  ^  388),  la  prépo- 
sition restrictive  siins  et  certaines  locutions  comparatives.  Ex.  : 
(I  La  maison  dont  il  estoit  n\i  pas  guère  aidé  à  sa  gloire.  )> 
(amvot.)  l'as  {picic  se  dit  encore  aujourd  Imi  dans  le  langage 
populaire.  ((  La  vertu  7?'cst  point  attachée  à  nuls  moyens 
externes.  »  (calvin.)  «  Les  Alhéuiens  combattirent  courageuse- 
ment, sans  p  tint  épargner  leurs  personnes.  »  (amyhT.)  ((  Un 
tuMiiilte  le  plus  grand  qui  eiist  encore  point  esté  sur  la  place.  >> 
(amvot.)] 

Remarque.  —  Après  ilcpuis  que,  il  ij  a...  (jue,  lu  seconde 
négation  s'exprime,  quand  le  second  verbe  est  au  présent 
et  à  l'imparfait.  /:'.'•.  :  Il  a  bien  changé  depuis  que  je  ne  le 
vois  plus.  —  Il  avait  bien  changé  depuis  que  je  ne  le  voyais 
plu.<t.  —  ////«six  mois  que ']q  ??e le  yo'xi  pas.  —  Il  y  avait 
six  mois  que  je  ne  le  voyais />//.s. 
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Emploi   de  la  négation   ne 
après  différents  verbes  ou  substantifs. 

,i;  392.  —  On  met  la  négation  ne  après  les  verbes  expri- 
mant eitipêchement.  Ex.  :  j'empêcherai^  j'éviterai,  je  pren- 
drai garde  qu'il  ne  vienne. 

Eemarque  I,  —  L'usage  permet  de  ne  pas  employer  )i('. 
après  ces  verbes,  quand  ils  sont  accompagnés  d'une  néga- 
tion, et  de  dire  :  je  nv  puis  empêcher,  éviter  qu'il  vienw.'. 

[Histoire.  —  Au  xvii*'  siècle,  on  ne  mettait  pas  toujours  //^■ 
après  ces  verbes,    non  accompagnés  de  négation.  Ex.: 

Je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler 

Du  coup  dont  f  empêchai  qu'il  vous  p«i?  accabler,  (corneille.) 

J'empêcherai  du  moins  qii'on  s'empare  du  reste.         (molière.) 

«  Empêcher  que  ceux  d'Autriche  empiètent  cet  Etat.  » 
(JIALUERBE.)  Mais  le  même  écrivain  dit  ailleurs  :  «  Ce  qui 
empêclie  qu'on  ne  les  voit  'point  encore.    » 

Remarque  II.  — Lorsque  le  Yevhe preridre  garde  signifie, 
non  pas  chej'clier  à  éviter,  mais  remarquer,  il  se  construit 
sans  la  négation  ne  et  avec  l'indicatif.  Ex.  :  prenez  garde 
que  l'auteur  veut  dire  autre  chose. 

[*  Histoire.  —  Au  xvii®  siècle,  on  employait  le  verbe  garder 

(pour  se  garder),  dans  le  sens  de  prendre   garde,  chercher  à 

éviter;  Ex.  : 

Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  ?i'éclate.  (racine.) 

Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer.       (boileau.i] 

Remarque  III.  —  Le  verbe  prohibitif  défendre  n'est 
jamais  suivi  de  ne.  Ex.  :  je  défends  qu'on  le  laisse  sortir. 

§  393.  On  emploie  aussi  ne  après  les  verbes  et  les 
substantifs  exprimant  crainte,  mais  seulement  quand  la 
proposition  principale  est  affirmative.  Ex.  : 

je  crains,  j'appréhende,  je  redoute      \ 

je  tremble,  j'ai  peur  i  . ., 

,  -,  •   T.         ,,        .         ,       f         qu  une 

la  peur  que  j  ai,  1  appréhension  ou      >         tienne 

je  suis  \ 

je  sors,  de  peur  j 
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Mais  on  dirait  : 

je  ne  crains  pas  )        ••;    • 

■'.      ,  .  ^  ,  au  il  Vienne. 

je  n  ai  pas  penr,  etc.  ) 

I  394.  0(1  met  eucore  ne  après  les  verbes  et  les  sul)- 

stantifs  exprimant  doute  et  négation,  mais  seulement  quand 

la  proposition  principale  est  négative  ou  interrogative.  /: O;./ 

je  ne  conteste  pas  )         ,.,  -^  .  -     -i 

.  .  ^  [    qu  il  ;?^  soit  très  éloquent; 

je  ne  me  pas  \     ^  ^ 

je  ne  doute  pas,  je  ne  désespère  pas  qu'il/^e  réussisse; 

contestez- vous,  niez-vous  qu'il  ne  soit  très  éloquent'.' 

doutez-vous,  désespérez-vous  qu'il  ne  réussisse? 

Mais  on  dirait  :  je  conteste,  je  nie  qu'il  soit  très  élo- 
quent; je  doute,  je  désespère  qu'il  réussisse. 

Re-aiarque.  —  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'emploi 
de  la  négation  ne  s'explique  par  la  direction  de  la  pensée; 
selon  qu'elle  tend  plus  ou  moins  vers  la  négative,  la  néga- 
tion ne  est  exprimée  ou  omise.  Aussi,  avec  les  verbes  mar- 
quant la  crainte,  on  emploie  ou  l'on  omet  ne,  dans  les 
phrases  interrogatives.  Si  l'on  veut  indiquer  un  doute,  en 
dira  : 

avez -vous  peur  )        ,-, 

n'avez- vous  pas  peur         )    ^^  '^  '''  '''''  ^'"^"l^'- 
mais  si  l'on  veut  faire  entendre  que  la  supposition  n'est 
pas  fondée ,   on  dira  :   pouvez-vous  craindre   qu'il  rons 
Irttnipr  ;' 

De  même,  avec  les  verbes  marquant  le  doute,  si  la  forme 
interrogative  ou  négative  tend  à  présenter  la  chose  comme 
certaine,  la  négation  ne  peut  n'être  pas  exprimée.  Kx.  .• 
Doutez- vous  rpie  je  sois  malade?  Je  ne  nie  pas  tjue  t'un:; 
soyez  malade. 

(jUammaire  coMi'AiiATivi:.  —  De  même,  en  la'iii,  on  <J;t 
lihieu  H'j  ou  (imi'o  ut,  selon  (jum  la  pensée  est  tounioi  vt-rs  la 
nçf^atiou  on  raftirmation  :  tiniro  ne  veniat ,  j'^  crains  qu'il  ne 
vienne;  tinicu  lit  vi.niat,  je  crains  qu'il  ne  vienne  pas  (lors(iu'ou 
(iéaire  qu'il  vienne.) 

f  '  Histoire.  —  Auxvir'  sjAcln  nn  no  mettait  pas  toujours  la 
ué^'ation  ne  uprèa  les  veilieri  in.litiuiut  crainte,  Uoiitr,  etc.  Ex.: 

fO!KS   SUP  2i. 
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«  Je  craindrais  que  ce  cuisinier  fiit  trop  faible.  »  (sÉviGNÉ.) 
—  «  Je  mourrais  de  'peur  qu'un  autre  que  moi  vous  eût  donné 
ce  plaisir.  »  (W.)  «  Peut-être  doutez-vous  qu'étant  éloigné  du 
public,  il  fût  encore  égal  à  lui  même.  »  (fléchiei;.  Voyez  §  392.J 

§  395.  — La  négation  ne  suit  encore  les  verbes  ?7  tient  à 

2)eu,  il  ne  tient  pas  à  (pris  impersonnellement),  et  le  verbe 

impersonnel  il  s  en  faut,  employé  négativement  ou  interro- 

gativement.  Ex.  : 

il  ne  tient  pas  à  moi  )  ,  „ 

•1  ,  •     .  •         j     1  i     Que  cela  ne  se  lasse; 

il  tient  a  peu  de  chose  )     ^  ^a^a^, 

à  quoi  tient-il  que  cela  ne  se  fasse? 

Il  ne  s'en  faut  pas  de  beaucoup  que  je  ne  me  mette 
en  colère.  De  combien  s'en  est-il  fallu  que  je  ne  me  misse 
en  colèrf  '. 

Re:mailQUE.  —  Avec  il  s'en  faut,  comme  avec  //  tient  à, 
le  mot  peu  est  assimilé  à  une  négation.  Aussi  dit-on  :  il 
s'en  est  peu  fallu  que  je  ne  me  misse  en  colère. 

f  *  Histoire.  —  La  liste  des  verbes  ou  des  tournures  admet- 

\  la  négation  ne  était  encore  plus  considérable  au  xvii^  siècle 

qu  aujourd'hui.  Ex.  ;  «  Je  ne  crois  pas  que  la  mort  ?ie  lui  fût 

plus  douce  que  de  vivre  comme  il  fait.  »   (malherbe.)  «  Il  ne 

refusera  pas  que  par  quelque  bienfait  sa  Majesté  ne  lui  témoigne 

sa  satisfaction.  »  (Id.)  «  Quoi    qu'on  lui  donne,  il  se  corrompt 

tout   aussitôt,   à   faute   qu'il  n'en  sait   pas   bien  user.  »  (Id.) 

«  Faute  que  nous  7ie  nous  représentons  pas  d'ori  nous  sommes 

partis.   »  (M.)    «  Nous  colorons  la  malice  des  ingrats  qui,  de 

cette  façon,  semblent  avoir  dispense  de  ne  rien  rendre.  »  (id.) 

«  J'ai  quasi  envie  de  me  dispenser  de  ne  rien  vous  écrire.  »  {Id.) 

...  Vous  brûlez  que  je  ?ie  sois  partie.  (racine.) 

n  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupiez.  (/f/.) 

«  N'éfcmf  pas  impossible  qu'il  n'eût  pris  un  sens  pour  l'autre.  » 
{Id.)  Il  y  a  bien  à  dire  que  mes  sentiments  ne  soient  les  vôtres.  » 
(Id.)  «  Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois...  »  (Id.)  «  Il 
v'(st  pasque  M.  le  Jlaistre  n\dt  fait  des  préfaces.  »  ild.)  «  Je 
commence  à  soupçonner  qiiil  n'ait  un  mérite  importun.  > 
(la  bruyère.)  —  A  ces  locutions  se  rattache  le  gallicisme  je  ne 
ç't/s  que  je  ne  vienne. 

Par  souvenir  de  la  syntaxe  latine  {proliibeo  ne),  le  verbe  dé- 
pendre était  suivi  da  la  ncgatior  dons  la  langue  du  xvi''  siècle- 
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§  396. 
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£.r.  :  <'  Tl  fit  sonner  la  retraite,  défendant  qu'on  7îe  les  cliassast 
plus.  >  (AMYOT.)  «  Ils  défviidaknt  que  nul  eust  à  dire...  » 
(moxt.aigne.)  Au  xv!»  siècle  el  au  commencement  du  xvii'^  siècle, 
le  verbe /( à/',  même  non  accompagné, d'une  négation,  est  suivi 
(!<■  ne.  E.I-.  :  Ils  iiicitt  que  l'Etat  de  l'Egliso  ne  soit  corrompu  et 
dépravé.  »  (cALViN.)) 


Emploi  de  la  nég^ation  xi:  après 
les  expressions  comparatives  ou  restrictives. 

;:;  396.  Ou  emploii.  ladverbe  )ic,  d'une  manière  tout  à  fait 
explétive,  après  le  que  qui  suit  les  expressions  compara- 
tives ^^/?/6',  plutôt  ;  moins,  moindre  ;  meilleur,  pire:  mieux, 
jiis  ;  autre^  autrement,  mais  seulement  lorsque  la  propo- 
sition principale  est  affirmative  ;  si  cette  pro})osition  est 
négative  ou  interrogative,  ou  omet  ne,  à  moins  qu'on  ne 
veuille,  eu  réalité,  exprimer  uue  négation.  Ex.  : 


Proposition  jnin cipale 
négative  ou   interrogative. 

P  Sans  NE. 
Ptrsonnc  n'est  plus  votre  ser- 
viteur que  je  le  suis.  [Dict.  Arad.) 
Il  7iagit  pas  autrement  qu'il 
parte.  {Ibid.) 

Croyez-vous  qu'un  homme 
puisse    être   plus  fuunu.e  que 

vous  /'êfeS?(j.J.-ROUSSEAL'.) 

2°  Avec  NE. 

Jo  ne  le  connais  pas  plus  que 
vous  ne  le  connaissez  (votts  m- 
ta  connaissez  pas  plus  <jue  moi). 

Cette  affaire  m'olïre-t-ello 
plus  d'avantage  qu'elle  ;u^  vous 
en  offre  ?  (Elle  7ie  vous  en  offre 
pas  plus  qu'à  moi.) 

I  *  Histoire.  —  Dans  la  langue  actuelle,  la  négation  ne  se 
met  après  le  comparatif  (pie  lorsque  la  seconde  proposition  com- 
mence par  que,  et  lorsipie  le  verbe  d^'  cette  seconde  proposition 
est  il  nn  mode  personnel.  Au   xvi*  siècle,  on   employait  la  né- 


Proposit ion  principale 

affirmative. 

Avec  NE. 

J'aime  encore  plus  Cinna  que 

je;<e  hais  Auguste,  (corneille  ) 

Je    me    plains  de   mon  sort 
moins  que  vous  ne  pensez. 

(racine.) 

Un  se  voit   d'un    autre  «eil 
qu'on    ne    voit    son   prochain. 

(I.A  FONTAINE.) 

Je   vous    entends    ici  mieux 
e  vous  ne  pensez,  (iî.vcixe.) 
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gation  même  avec  rinfiiiitif.  Ex.  :  «  Il  vouloit  que  l'on  acquist 
(les  héritages  et  maisons  où  il  y  eust  plus  à  semer  et  à  pastu- 
ver  que  non  p"'<  ii  balayer  et  à  arroser,  (amyoï.)  Ce  genre  de 
construction  subsiste  encore  dans  le  langage  populaire. 

On  ne  trouve  du  reste  jias  toujours,  au  xvii«  siècle,  la  néga- 
tion mise  après  un  comparatif.  Ex.  :  «  Il  est  impossible  de 
K'être  2:)ltis  distingué  qu'il  a  fait.  »  (sÉviGNÉ.)  «  Je  vous  délie 
de  Yauuev  mieux  que  je  V aime.  »  (Id.)  «  Ces  vers  ne  sont 
pas  moins  agréables  au  vainqueur  qu'un  fils  l'est  à  son  père.  » 
(liACiNE.)  «  On  a  moins  d'impatience  de  se  voir  habillé  de 
pourpre  qiiH  en  avait  déporter  une  croix  d'or  sur  sa  poitrine.  » 
(la  bruyère.)  «  Il  n'a  pas  plus  dépendu  de  moi  de  me  le  donner 
qii'il  dépend  encore  de  moi  de  le  conserver.  »  {Id.) 

Quelquefois,  au  contraire,  on  trouve  la  nétration  redou'olée 
après  un  comj^aratif.  «  Il  faut  avoir  l'esprit  plus  libre  que  je 
ne  Vax  pas.  »  (racine.)  «  Il  aime  mieux  avoir  des  moines  que 
?!on  2'^'S  des  chanoines  séculiers.   »  {Id.)] 

§  397.  Remarque  I.  —  L'adverbe  ?2e  se  met  seulement 
avec  les  expressions  comparatives  indiquant  supériorité, 
infériorité  ou  différence  ;  il  ne  se  met  jamais  après  celles 
,:]ui  indiquent  égalité  ou  similitude  (aussi,  autant,  si,  tant, 
même,  tel.  Ex.  : 

il  n'est  pas  tel  )  ^      i     i-i. 

.,    ,    ^  ^       .    .  ,  ou  on  le  dit. 

il  n  est  pas  si  riche       )         ^ 

§  398.  Remarque  II.  —  On  emploie  toujours  ne  après 
la  locution  restrictive  à  moins  que,  locution  dans  laquelle 
entre  le  comparatif  moins,  et  qui  en  sait  naturellement  la 
règle.  Ex.  : 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeait  ; 
Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on   ne    songe? 

(la  fontaine.) 

[*  Histoire.  — Une  phrase  de  Voltaire  semble  une  infraction 
à  cette  règle  :  «  Un  vers  héroïque  ne  doit  guère  finir  par  un 
adverbe,  à  moins  que  que  cet  adverbe  se  fasse  à  peine  rcma»" 
quer.  »  Mais  on  a  fait  aussi  observer  avec  raison  que  àpeim 
équivaut,  à  une  négation  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  «  à  moint 
que  cet  adverbe  ne  se  fasse  presque  pas  remarquer  »  Au  xvil°  siè- 
cle, on  ne  mettait  pas  toujours  ne  après  à  moins  que.  Ex.  :  «  A 
moins  que  son  profond  jugement  lui  fasse  perdre  cette  occasion.  > 

'SÉVlGNÉ .  ) 


SYKTAXE    m:    I.A    IMiKTOSITION.   —   s  400.  i-J 

Remarque  III.  —  Ou  trouve  quelquefois  /nj  après  k  s 
conjonctions  sans  que,  nvanl  que,  sans  doute  parce  que 
CCS  conjonctions  indiquent  des  faits  non  eni-ore  accomplis 
ou  qui  ne  doivent  jaiiiuis  l'Otre.  Miiis,  d'après  l'usage  et 
les  meilleures  autorités,  cette  négation  ne  se  met  jamais 
après  mus  que  et  presque  jamais  après  avanl  que.  Et .  . 

Ne  le  voyez-vous  pas  um$  que  je  vous  le  dise?  (kkgnaud.) 

(i  ITélas!  noua  ne  pouvons  un  moment  jinêter  les  yonx  surJ.i 
gloire  lie  la  princesse,  suas  que  la  viorl  s'ij  uicle  aussitôt  ponr 
tont  offusquer  de  son  ombre.  (liossuKï.)  ><  Sa  conscience  l'accnsf 
avant  que  hau  parle.  "  (liOssuF/r.)  «  Le  roi  voulut  voir  eu  i^liof- 
«lu-nvre  avant  qu'il  fût  achevé.  »  (voltaire.) 

Cependant,  s'il  y  a  dans  l'esprit  un  doute  sur  l'accom- 
plissement de  l'action,  il  n'y  a  pas  d'incorrection  à  mettre 
ne  après  fieanl  que.  Ex.  : 

«  Colui-ci  lui  enlève  sa  proie  avant  qu'il  ne  l'ait  cntauire;  au 
moins  il  la  partage.  »  (buffon.) 


CHAPITRE  VIII. 

SYNTAXE   DE    LA    PRÉPOSITION. 

Des  prépositions  en  généraL 

?i  399.  Les  prépositions  servent  à  unir  les  compléments 
indirects  aux  mots  dont  ils  dépendent,  et  qui  peuvent  être 
des  substantifs,  des  adjectifs,  des  pronoms,  des  verbes, 
des  adverbes.  /:'./•.  .'  le  père  île  Jean,  celui  f/e  Picrro  ; 
plein  (le  ruse  ;  donner  ')  quelqu'un  ;  antérieurement  à  cette 

l'pO  jUC. 

>;  400.  Les  prépositions  servent  jiarticulièrcment  à 
unir  iui  verbe,  outre  ses  cnm})léments  indirects,  ses  com- 
pléments circonstanciels  de  Irnips,  ilr  liiu.  t/r  inan/ln  li 
lie  eausi'.  A',/-.  ; 


PREPOSITIONS   NON    REPETEES  : 

Il  travaille  pour  vivre  et 
faire  vivre  sa  famille. 

Il  remplit  ses  devoirs  en- 
vers Dieu,  le  prochain  et 
lui-même. 
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Je  serai  à  Paris  (lieu)  dans  deux  jours  (temps). 
Il  s'est  battu  avec  bravoure  (manière)  pour  sa  patrk 
(cause). 

I  401.  Les  prépositions  à,  de,  en  sont  ordinairement 
répétées  devant  chaque  complément  ;  les  autres  peuvent 
servir  pour  plusieurs  complémeuts  ;  on  les  répète  ou  on  les 
omet,  en  général,  selon  que  leur  répétition  ou  leur  omission 
peut  servir  à  l'harmonie  ou  à  la  vivacité  du  style.  Ex.  : 

f'RÉPOSlTIONS  RÉPÉTÉES  : 

Cet  enfant  est  habitué  à 
se  taire  et  à  travailler. 

II  est  plein  de  courage, 
de  force  et  c?'adresse. 

Il  l'emporte  sur  les  au- 
tres en  courage,  en  force  et 
en  adresse. 

Remarque.  —  Quand  les  compléments  ont  un  sons  op- 
posé, on  répète  ordinairement  toutes  les  prépositions.  Ex,  : 
dans  les  joies  et  dans  les  chagrins  j  j^ar  la  force  ou  par 
la  persuasion. 

Quelques  prépositions  peuvent  être  employées  comme 
adverbes,  c'est-à-dire  sans  être  suivies  d'un  substantif. 
Ex.  :  ils  sont  allés  auprès,  autour;  je  ne  l'ai  pas  vu  de- 
puis; parler  pour  et  contre;  c'est  selon. 

\  *  Histoire.  —  Au  x\n°  siècle  les  prépositions  ne  sont  pres- 
que jamais  répétées  devant  les  compléments.  Ex.  :  «  Nous  com- 
numiquons  à  toutes  les  prières,  sacrements  et  cérémonies.  » 
(OALViN.)  «  Une  servante  leur  conseilla  de  ne  faire  ni  Vun  ni 
Vautre,  mais  leur  user  d'une  ruse...  )■>  (amyot.) 

Au  xvii«  siècle,  les  prépositions,  même  de  et  à  n'étaient  en 
général  pas  répétées.  Ex.  : 

C'est  aux  faibles  courages 
De  succomber  aux  orages 
Et  se  lasser  d'un  pénible  dessein.  (malheebe.) 

Qui  donc  est  ce  coquin,  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  rnétoitrdir  ainsi  1  (molièee.) 

D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle.        (la  fontaine.) 
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«  C'était  à  Estlras  une  mervcillouhu  entreprise  de  faire, 
parler  eu  mémo  temps  avec  ^Mcjïse  t;uit  (i'iiommos  de  caraclèic 
différent,  et  faire  aaroirc  à  lout  un  peuple  que  ce  sont  là  de^; 
livres  anciens...  »  (bossuet.)  «  Aman  entreprit  de  détruire  l'hé- 
ritage du  Seigneur,  cliangvr  ses  promesses  et  faire  cesser  ses 
louanges.  {Id.) 

«  De  tout  tenipg  les  honmies  sont  convenus  de  se  dépouiller, 
se  brûler,  so  tuer,  s'égorger  les  uns  les  autres.  «  (la  UKUrÈRii.)! 

Emploi  des  principales  prépositions. 

îj  402.  Les  deux  prépositions  les  plus  usitées  sont  à  et 
rie;  elles  se  trouvent  dans  toutes  les  phrases  à  peu  près. 
.\ussi  peut-on  dire  qu'elles  soutiennent  presque  tout  Vé- 
difice  de  la  langue  française. 

On  a  déjà  vu  eomment  ces  prépositions  servent  à  unir 
à  leurs  compléments  les  substantifs  (^  191),  les  pronoms 
(>5  2GS),  les  adjectifs  (§  21  G),  les  verbes,  (§  276)  les  ad- 
verbes (§  ;361),  et  comment  elles  aident  fréquemment  à  la 
cousiruction  de  l'infinitif  (?>  317).  Quelques  remarques 
sont  nécessaires  ù  ajouter  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

I  403.  La  préposition  à  marque  surtout  la  direction, 
la  tendance  (A'.r.  .•  aller  à  Paris  ;  aimer  à  lire),  et,  par 
suite,  l'aptitude,  la  possibilité,  l'obligation.  C'est  en  ces 
divers  sens  que  la  préposition  à  se  met  : 

1"  Avec  le  complément  de  divers  adjectifs,  adverbes  et 
substantifs.  Âx.  : 


utile  à  la  guerre  ; 

facile  à  dire  ; 

préférablement  à     jfch; 

anlérieurement  à     \cecï  ; 

livre  à  lire  ; 

nvis  à  suivre  ; 

'2"  Avec  le  complément  ind:rect  des  verbes  actifs,  neutres 
ou  impersonnels,  et  dans  quelques  locutions  où  un  verbe 
est  sous-entendu.  £x.  : 


conte  à  dormir  debout  : 
ouvrage  à  terminer? 
verre  it  boire  ; 
maître  /f  danser  ; 
homme  à  tout  oser  î 
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donuer  un 
pauvre  ; 
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nuire  /'  sou  prochain  ; 
j'ai  à  vous  parler; 
trouver    à    s'occuper, 

redire  ; 
j'ai  à  vous  entretenir  ; 


je  suis  à  vous  attendre  ; 
verser    à   boire,  apprêter 

à  manger  : 
il  n'y  a  pas  /(  manger  ; 
à  moi  ! 
au  feu  ! 
à  votre  santé! 


I  404.  La  préposition  à  marque  encore 
même  sans  mouvement)  et  le  temps,  Ex.  : 


résider     à    Paris,    à 

campagne  ; 
"tester  à  sa  place  ; 


la 


à    l'aspect 
à  irenoux 


du 


1"  le  lieu 

danger  ; 

[heures. 
à  la  fin  du  mois,  à  cinq 

2°  l'appartenance,  la  possession,  Ex..  :  ce  livre  est  à  moi; 

o"  la  manière  d'être,  la  qualité,  la  destination,  etc. 
Ex.  :  vaclie  à  lait,  clou  à  crochet,  table  à  tiroir,  marché 
à  la  volaille,  vendre  à  la  livre,  pêcher  à  la  ligne,  à  jDropos, 
//  regret,  blessé  à  mort,  etc. 

4°  la  succession,  la  juxtaposition,  etc.  Ex.  :  deux  à  deux, 
bout  à  bout,  face  à  face,  corps  à  corps. 

[  *  Histoire.  —  I.  A,  dans  le  sens  de  'pour  {destination,  etc., 
§  404,  3°)  avait  autrefois  un  emploi  plus  étendu.  On  disait,  i)ar 
exemple,  faire  'pour,  et  faire  à  :  «  Est-ce  donc  faire  pour  le 
progrès  d'une  langue  que  de...  »  (la  bruyère.)  «  Tout  ce  que 
vous  dites  fait  à  un  de  mes  desseins.  »  (PxVSCAL.)  «  Cette  doc- 
trine/Winjeaucoup  à  éclaircir  la  vérité  que  je  traite.  »  (bossukt.) 
^'Le  prophète  a  exprimé  ce  qui  faisait  à  la  ruine  des  juifs.  »  (hl.) 
Bossuet  disait  encore  :  «  Ces  enseignes  étaient  aux  soldais  un 
ibjet  de  culte.  —  Ce  palais  fut  une  décoration  à  Jérusalem.  — 
lia  croix  est  à  notre  Sauveur  un  lieu  de  triomphe.  —  Les  ani- 
maux qui  étaient  au  premier  homme  un  divertissement  iimo- 
cent.  L'homme  devint  àun  esprit  si  parfait  un  objet  de  jalousie. 
—  La  liberté  leur  était  un  trésor.  —  Ses  précautions  lui  sont 
un  piège.  ■ —  Rien  n'était  plus  capable  de  ranimer  son  zèle  à  ta 
lecture  de  la  foi.  Je  me  trouve  bien  plus  empêché  à  dépeindre 
l'affection  du  fils.  »  A  est  resté  en  ce  sens  dans  la  locution 
c'est-à-dire,  qui,  au  xvir-  siècle,  s'employait  à  tous  les  temps  ; 
«;  Juda  même  combattra,  dit  le   prophète,  contre  Jérusalem»; 
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c'était  à  dire  que  Jérusalom  devait  être  trahie  par  ses  cnfantH.  >• 

(BOSSU  KT.) 

Mais  Dieu,  dont  il  ne  faut  jamais  se  défier. 

Me  dt")nne  votre  exoniplo  //  nip  fm-tifier.  (COKNKII.Li:.  ) 

Faudr:i-t-il  sur  ea  j^loire  allr/idre  à  m'exerce?' 

Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer?     (BoiLEAr.) 

C'est  un  souvenir  du  latin  (ad  avec  le  gérondif  en  diim).  C'est 
du  reste  un  emploi  semblable  ù  celui  de  la  jnéposition  ii  dans  les 
locutions  suivantes,  qui  sont  encore  usitées  :  ù  ne  vous  rien 
cacher;  à  bien  prendre  la  chose  ;  à  ne  considérer  que  les  appa- 
rences, etc. 

II.  A  indiquait  autrefois  l'appartenance;  on  disait,  et  le  peu- 
pic  ilitencore:  la  vache  àColas,  la  barque  «Caron,  etc.,  coinnie 
on  disait  :    Cet  homme  est-il  û  vous?  »  (corneille.) 

III.  Il  s'employait  surtout  dans  le  sens  de  vers,  ad  en  latin 
(tendance,  §403,  1)  :  «  Les  Romains  se  tournèrent  à  Cliarle- 
magrie.  »  (bossuet.)  «  Le  Sauveur  tournera  sa  divine  face  à  ce 
petit  nombre  de  ceux  qui...  »  (Id.)  <f  Tournez  maintenant  vos 
désirs  a  ce  repos  éternel,  w    (Id.) 

IV.  Nous  avons  vu  à  employé  dans  le  sens  de  par  (§  328  bis). 

V.  Il  s'employait  aussi  là  où  nous  mettrions  dans,  sur,  avec, 
etc.  Ex.  :  «  Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.- (bossuet.) 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés.     (Molière.) 

a  Saint  .Jean  était  retenu  aux  prisons  d'Hérode.  »  (bossdet.) 

«  Il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  mesurent 
les  périodes.  »  {Id.)  «  N'espérez  plus  au  néant.  »  (Id.)  »  En- 
trant ail  détail  de  ce  sujet  important.  »  «  J.  peine  delà  vie.  »  (Id.) 

VI.  Il  s'employait  même  ofi  Ion  attendrait  plutôt  la  prépo- 
sition de,  ou  quelque  autre  :  <.<  Dispensez-moi,  messieurs,  «  vous 
expHipier...  »  (bossukt.) 

Quoi  !  S'il  aimait  ailleurs,  serais-je  dispensée 

A  .suii/v",  à  son  exemple,  une  ardeur  insensée?     (corneille 

VII.  On  disait  à  peine  pour  avec  peini    : 

L'Albain  percé  de  coups  ne  se  traînait  qu'»/  peine,  (corneille.) 

«  Gordian  défendit  à  pi'in(  contre  les  Perses  l'empire  affaibli 
par  tant  de  divisions.  »  (bospuf.t.)  «  Les  nualn-  princes  sou- 
tinrent à  peine  le  fardeau  de  tant  de  guerres.  »  (Id.)  11  e>t  fa- 
cile de  voir  que  à  peine  n'a  pas  ici  le  sens  de  vix,  mais  celu: 
iv  x'jrc 


434  GRAMMAlllE   FRANÇAISE. 

VIII.  On  disait  à  comparaison  de  :  «  L'industrie  des  hommes 
n'y  emploie  que  fort  peu  de  pièces,  à  comparaison  de  la  multi- 
tude des  os  qui  sont  dans  le  corps.  »  (descartes.)  «  Les  Phi- 
listins défaits  ne  sont  lien  à  comparaison  de  la  grandeur  que; 
David  a  domptée.  »  (bossuet.)  «  li'empire  des  Césars  n'était-il 
pas  une  vainc  pompe  à  comparaison  de  celui-ci?  »  {Li.) 

IX.  A  même  temps,  pour  en  m,ême  temps,  est  une  locution 
fréquente  dans  les  Sermons  de  Bossuet  (Voy.  le  Vocahulaire  à 
la  suite  des  Études  sur  les  Sermons  de  Bossuet  de  l'abbé  Vaillant)  : 
«  A  même  temps...  A  même  temps  que...  »  Elle  se  trouve  aussi 
dans  saint  François  de  Sales  et  dans  le  Dictionnaire  de  Ri- 
chelet  (1680),  mais  n'est  déjà  plus  dans  le  Dictionnaire  de  VA- 
cadéinie  française  (1694). 

X.  A  se  mettait  avec  un  infinitif  dans  le  sens  oii  nous  met- 
tons en  et  le  participe  pré-ient.  Ex.  :  «  Il  n'y  avait  plus  de  salut 
qu'à  teur  obéir.  »  (bossuet  )  «  II,  n'y  avait  de  salut  pour  eux 
quà  subir  le  joug.  »  (Id.)  «  On  ne  devient  guère  si  riches  'if 
être  honnêtes  gens.  »  (molière.) 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloii-e.       (corneille.) 

XI.  On  usait  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui  de  la  prépo- 
sition à  pour  unir  les  adjectifs  à  leurs  compléments.  Ainsi  Bos- 
suet disait  ;  «  Secourable  aux  malades;  Dieu  bienfaisant  à  ses 
créatures  ;  péchés  injurieux  à  la  sainteté  de  Dieu  ;  Providence 
libérale  à  la  créature  ;  religieux  à  faire  une  chose  (dans  le  sens 
de  scrupuleux)  ;  aveugles  aux  voies  de  .•?alut;  cruels  à  ceux  qui 
résistaient;  machine  terrible  à  une  armée;  victoire  périlleuse 
aux  vainqueurs  ;  mal  inévitable  à  cet  état  ;  etc.,  etc.  w] 

XII.  Ou  trouve  fréquemment,  chez  lea  poètes  du  xvii^  siècle. 
ail,  aux,  substitué  à  en  le,  en  les.  Ex.  : 

S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomède.         (corneille.) 
Changeant  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 

(LA  FONTAINE.) 

C'est  l'auteur  de  tous  les  défauts 
Que  1  on  remarque  ay^x  animaux.  (Id.l 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ?  (racine.) 

Tant  d'espoir  n'entre  pas  aux  cœurs  des  malheureux,  (crébillon.) 

Cet  emploi  de  au,  aux  pour  en  le,  en  les  n'est  pas  tout  à  fait 
tombé  en  désuétude  ;  par  exemple  dans  des  phrases  comme 
celle-ci  :  Avoir  la  joie  au  cœur. 

§  405.  La  préposition  de  marque  surtout  le  point  de 
départ,  la  séparation,  et  par  suite  la  cause,  l'origine,  l'ap- 
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partenaiice.  Ex.  :  je  viens  de  Rome;  je  m'éloigne  de  Ini  • 
trembler  de  peur,  une  pluie  f/'orage. 

C'est  en  ces  divers  sens  que  la  préposition  de  s'emploie 
devant  le  complément  1°  des  substantifs  (le  livre  rfe  Pierre), 
2°  des  adjectifs  et  des  adverbes  (voisin  du  but;  le  piXMuier 
rfes  orateurs;  loin  de  lu  foret,  assez  ^/e  gloire),  3°  des  verbes 
(payer  de  ses  deniers  ;  entrer  de  force  ;  être  transporté  de 
colère;  il  est  de  Paris),  etc. 

Remarque  I,  —  Même  quand  on  dit  vohin  de,  jves  de., 
il  y  a  dans  l'esprit  idée  d'éloignement  plus  ou  moins  grand. 

[  Grammaire  comparative.  —  Les  Latins  disaient  de  même  : 
pro-pe  ab  domo.] 

[HisToiRK.  Du  reste  la  langue,  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
l'éloigoement  on  de  la  proximité,  a  autrefois  admis  également 
pioche  à  et  proche  de.  «  Des  dispositions  très-proches  à  roni[)r9 
avec  nous.  —  Traduire  selon  le  sens  le  plus  proche  de  la  dic- 
tion grecque.  »  (Dictionnaire  de  Richelet,  1680.)\ 

*  Remarque  II.  —  Un  des  emplois  remarquables  de  la 
préposition  de,  c'est  après  les  adverbes  comparatifs  moins, 
plus. 

Après    ces   adverbes,   on  peut    toujours  mettre   que, 
soit  qu'il  énonce  une  comparaison  entre  un  être  ou  un 
objet  et  un  autre.  Ex.  : 
Pour  être  2^lus  qu'un  roi,  tu  te  crois  quelque  clioso   (corneille.) 

Soit  qu'on  calcule  un  nombre  ou  qu'on  mesure   une 
quantité.  Ex.  : 
La  course  du  nos  jours  est  plus  qu'à  demi-laite,     ^racax.) 

Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  emploie  plutôt  la  préposi- 
tion de  que  l'adverbe  que  après  plus  et  moins.  Ex.:  Il  a 
fait  plus  de  deux  lieues  à  pied  ;  cela  ne  vaut  |>as  })liis  de 
deux  francs  ;  il  a  perdu  pins  du  dpuble,  plus  de  la  moitié  ; 
il  est  plus  d'à  moitié  mort  ;  «  des  terres  plus  d  aux  Imis 
quarts  incultes.  i>  (hufeon.) 

. .  .je  me  vais  désaltérant 

Plus  (le  vingt  pas  au-dessous  d'elle.  (la  foktaine.j 
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Toute  votre  félicité... 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre.  (corneille.) 

Be,  après  l'adverbe  de  quantité  plus,  forme  le  terme  collectif 
fins  d'un,  plus  tVune.  (Voy.  §  273,  Rem.  III.) 

Remarque  III.  —  L'emploi  de  la  préposition  de,  avec 
le  sens  partitif,  rentre  encore  dans  le  sens  général  de  cette 
[)réposition  :  c'est  une  partie  détachée  du  tout.  Ex.  :  dr 
la  pierre,  du  bois,  de  l'eau,  etc. 

Remarque  IV.  —  A  cet  emploi  s'en  rattache  un  autre 
qui  forme  un  idiotisme  remarquable  :  la  préposition 
^t'  peut  précéder  un  substantif  qui  ea  détermine  un  autre, 
un  adjectif  ou  un  participe  passé,  et  cela  particulièrement 
après  les  expressions  indéfinies  comme  rien,  ceci,  cela, 
que,  quoi,  personne,    quelqu'un,   quelque  chose.  Ex.  : 

La  ville  de  Rome, 
il  n'y  a  rien  ] 

il  y  a  ceci,  cela  /      ,  r  ^    ,  ^   t 

%  .'  \     de  nouveau  {c  esl-a-dire  parmi 

%   ^      '  -,  1        (         les  choses  nouvelles). 

il  y  a  quelque  chose  \ 

il  y  a  je  ne  sais  quoi  j 
Quoi  <i'étonuant?  —  Je  ne  sais  rien  de  si  amusant  {c'est- 
à-dire  parmi  les  choses  amusantes).  —  Sur  dix,  il  y  en  a 
eu  deux  de  tués  {c'est-à-dire  parmi  les  tués).  11  n'y  a  per- 
sonne ^/'heureux  sur  la  terre. 

On  n'en  voyait  point  d'occupés 
A  chercher  le  soutien  d'une  mourante  vie.     (la  fontaine.) 

Si  j'en  avais  trouvé  d'aussi  cruels  que  vous.         (racine.) 

['Origines  latines.  —  La  plupart  de  ces  emplois  de  la  pré- 
position de  s'expliquent  par  un  ancien  génitif  latin.  Es.  :  Nihil. 
novi,  rien,  de  nouveau  ;  Qukl  novl?  ^woi  de  nouveau?  Hoc  est  novL 
il  y  a  cela  de  nouveau  ;  etc.  Les  autres  emplois  se  sont  introduits 
dans  la  langue  par  analogiç.] 

[*  Histoire.  — Au  xviF  siècle,  rien  et  personne  étaient  suivis 

imuiédiatenient  de  l'adjectif.  Ex.  :  (Voy.  §  254,  Rem.  III,  1°.) 

Je  ne  découvre  n'en  digne  de  vos  courages.         (corneille.) 

Qu'il  n'en  échappe  )-ie?i  trop  indigne  de  vous.  (M). 

«  II n'y  apersonne  ingrat;  il  n'y  a  rien  attrayant.  »  (Malherbe.)] 
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>5  406.  L'emploi  étendu  qu'a  pris  la  préposition  de,  par- 
ticulièrement dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué  en  der- 
nier lieu,  l'a  rendue  dans  quelques  cas  tout  à  fait  explétive. 

1"  Telle  est  la  préposition  de  devant  un  substantif  pré- 
cédé lui-même  d'un  qualificatif  (adjectif  ou  substantif). 
i:x.  : 

Sa  folle  do  mère.  (.m'^'^  de  ^twcsi..) 

Un  diable  '/'hommo,  un  drûlc  di:  corps. 

Un  fripon  treiifant.  (la  fontaine.) 

Un  saint  homme  de  cliat.  [Id.) 

Certains  impertinents  de  laquais.  'jiolière.) 

Cette  tournure  n'appartient  du  reste  qu'à  la  conversa- 
tion ou  au  style  familier. 

2°  La  préposition  de  est  encore  explétive  devant  un  inti- 
ûitif  faisant  fonction  de  sujet,  mais  mis  après  les  verbes 
impersonnels  ou  après  le  verbe  êtr.e  et  un  attribut.  Ex.  :  il 
fst  honteux  de  mentir  ;  —  //  arrive  à  tout  le  monde  de  se 
tromper. 

Il  est  important  )      ,        ,  a, 

T,         /■  1     ,  r       '    ,.  (/e  se  liater. 

L  essentiel  est  (ou  r  est)      ) 

Le  parti  le  plus  sûr  est       i      Se  taire  (sujet)  est  (verbe) 

(ou  c'est)  de  se  taire.  j  le  parti  le  plus  sûr  (attribut). 

Souvent  la  préposition  dp,  dans  ces  sortes  de  construc- 
tions, est  précédée  de  la  conjonction  que,  également  explé- 
tive. Ex.  :  c'est  se  moquer  r/ue  d'agir  ainsi. 

Est-ce  un  si  grand  malheur  <jiic  île  cesser  de  vivra?  (RACIN*:.) 

I*  Histoire.  — Jusqu'au  xvirsiècle,  on  mettait  fréquemment 
au  commencement  d'une  phrase  l'infinitif  préeédé  de  la  prépo- 
sition de.  Ex.  : 

Mais  à  l'ambition  fropposcr  la  priulonm. 

C'est  aux  jirélats  do  cour  pr<'chcr  la  résidence.         (Boli.KAU.) 

Mais  (le  faire  fl<''rliir  un  couraj^c  inflexible, 

l)f  prirtcr  la  douleur  dans  une  âme  insensible, 

C'est  là  ce  que  je  veux (racine.) 

«  De  les  pouvoir  parcourir  toutes,  je  serait  une  matière 
infinie.  »  (ijuukdalouk.^I 


438  GRAMMAIRE    FRANÇAISE. 

3°  Le  esc  explétif  après  le  pronom  qui  employé  interro- 
gativemenfc  et  indiquant  une  comparaison.  Ex.: 

Qui,  de  l'âne  ou  du  maître,  est  fait  poi;r  se  lasser? 

(la  fontaine.) 

4"  De  est  encore  explétif  dans  les  propositions  subor- 
données qui  suivent  plutôt  que,et  les  locutions  compara- 
tives il  vaut  mieuXj  autant  vaut,  j'aime  mieux,  ou  restric- 
tives comme  à  moins  de,  à  moins  que  de.  Ex.: 

(c  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  des  autres  plutôt  que  de 
perdre  im  bon  mot,  méritent  une  peine  infamante.  »  (la 
BRUYÈRE.)  (c  Ils  aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de  savoir 
bien.  »  (7c/.) 

[*  Histoire.  —  Dès  1647,  Vaugelas  déclarait  nécessaire 
l'emploi  de  ce  de,  après  un  que  suivant  les  locutions  aimer 
mieux,  etc.  Il  était  du  même  avis  pour  la  proposition  qui  suivait 
a  moins,  mais  admettait  seulement  à  moins  que  de.] 

Mais  si  deux  infinitifs  sont  opposés  l'un  à  l'autre,  on 
peut,  SLYec  plutôt,  exprimer  ou  omettre  la  préposition  de. 
Ex.  :  (C  Plutôt  mourir  que  commettre  une  lâcheté.  » 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 

Telle  est  la  devise  des  hommes.  (la  fontaine.) 

5°  De  s'emploie  encore  d'une  manière  explétive  dans 
quelques  locutions  qui  forment  des  gallicismes.  Ex.: 

Le  diable  soit  de  lui  {c'est-à-dire  s'empare  de  lui). 

On  dirait  r/'un  enfant. 

Si  j'étais  de  vous,  si  j'étais  que  de  vous. 

Pe-te  de  l'avocat!  —  Ah!  peste  de  toi-même!  (racine.) 

«  0  Dieu!  qu'est-ce  que  de  nous?  »  (bossuet.) 

[*  Origines  latines  et  Histoire.  —  Ce  de,  qui  paraît  explétif 
f'ans  ce  dernier  cas,  remplace  le  de  latin,  comme  on  le  voit 
par  la  traduction  littérale  qu'on  pourrait  donner  de  la  phrase 
de  Bossuet  :  «  0  I)tus  !  quid  de  nobis  ?  » 

Le  sens  du  de  latin  apparaîr  encore  plus  clairement  dans  une 
tournure  fort  employée  autrefois,  et  dont  on  trouve  encore  des 
exemples  au  commencement  du  xvii^  siècle,  de  moi,  pour 
quant  à  moi  [de  me).  Ex.  : 

De  moi,  déjà  deux  foi^  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus.  (Malherbe.) 
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De  était  encore  employé  au  xvii"  siècle  dans  le    sens  de  : 
1"  à  cause  de,  inir  suite  de.  Ex.  : 

Mais  je  bais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  (Molière.) 

Evrard  a  beau  gi'mir  dit  repos  déserté.  (iîoileaU.', 

«  Je  connais  Mopse^rune  visite  qu'il  m'a  rendue  sans  me  con- 
naître. »  (là  BKUYÈitK.)  «  Du  même  fonds  d'orgueil  (iont  l'on 
s'élève  fièrement  au-dessus  de  ses  inférieurs,  l'on  ramj)e  vile- 
ment devant  ceux  qui  sont  au-dessus  de  soi.  »  (/'/.)  «  Il  n'y  a 
personne  au  monde  si  bien  lié  avec  nous  de  société  et  de  bien- 
veillance. »  (l'i.) 

2°  au  inoi/en  de,  par.  Ex.  :  «  Il  rachèterait  volontiers  sa  mort 
de  l'extinclion  du  genre  humain.  »  (la  Bituvi^UK.)  «  Il  marie 
l'aînée  de  ses  filles  de  ce  qu'il  a  pu  sauver  <les  mains  d'un 
fripon.  »  (Id.)  «  Quelques-uns  se  précipitèrent  dans  les  ondes 
di-  désespoir.  »  (bossuI'.t.) 

/>•  (luelle  noble  ardeur  pensez- vous  qu'ils  se  rangent, 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  toujours  victorieux.      (eacine-) 

Ils  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat.  (molièrr.) 

Deux  pigeons  s'aimaient  ffamour  tendre.      (LA  fontaine.) 

«  Ces  dt  ux  emplois  de  la  préposition  de  sont  restés  dans 
la  langue.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'emploi  de  ct-lte 
préposition  (indiquant  la  cause),  après  le  verbe  admiier  par 
exemple  : 

J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà. 

(MOLIÈRE,  École  des  Fh/ducs.) 

<>  On  admirera  d-  voir  que...  »  (pascal.)  «  Nous  adiuirerons 
de  nous  y  reconnaître  nous-mêmes.  »  (i..\  bkuyèkk.)  «  L'homme 
admire  de  se  voir  placé  dans  l'univers  sans  savoir  comment  il 
y  a  été  mis.  »  (fÉXELON.  | 

§  407.  Enfin  de  s'emploie,  comme  on  l'a  vu  (5;  3:30,  III), 
devant  rin/inilif  de  iiurratidn.  Ex. . 

Cîrenouillts  de  rentrer  dans  leurs  grottes  profondes. 

(la    FO.N'TAINE.) 

v;  408.  Les  pré[)o*sitions  ù  et  île  ont  donc  des  sens  con. 
traiies  :  la  première  indique  surtout  la  tendance,  la  se- 
conde l'cloiimement.   .Vuss'  sont-elles  ^onvent  mises   en 
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opposition  pour  indiquer  la  distance  d'un  lieu  ou  d'un 
moment  à  un  autre.  Ex.  : 


De  Paris  à  Rome. 
De  vous  à  moi. 


Du  matin  au  soir. 
De  cinq  à  six  heures. 


Remarque  I.  —  Pour  exprimer  la  distance  d'un  lieu  ou 
d'un  moment  à  un  autre,  on  oppose  quelquefois  à  de  la 
préposition  en  au  lieu  de  la  préposition  à.  Ex.:  il  dépérit 
de  jour  en  jour;  planter  des  arbres  de  loin  en  loin  (on  dit 
aussi  :  de  loin  à  loin). 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet,     (la  fontaine.) 

Cette  opposition  des  prépositions  de  et  en  forme  quel- 
ques autres  locutions  adverbiales  :  d'outre  en  outre,  r/e 
point  e«  point  ;rfe  temps  en  temps  ;  </e  mieux  e/«  mieux,  etc. 

Remarquk  II.  —  Dans  les  comptes  par  approximation, 
on  peut  exprimer  ou  omettre  la  préposition  de.  Ex.  :  j'ai 
compté  de  20  à  25  peupliers,  de  20  à  25  personnes  ;  uu: 
j'ai  compté  20  à  25  peupliers,  etc. 

Mais  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  nombre  intermédiaire,  on  se 
sert  plutôt  de  la  conjonction  ou.  Ex.  :  j'ai  compté  25  ou 
26  personnes. 

Remarque  HT.  —  Il  y  a  une  différence  de  sens  entre 
les  locutions  : 

c'est  à  moi,       ),        ,        ,    et:c'estàmoi,       ]  de  parler, 
—     a  vous,      [„„^j.;„   „^„         —     a  vous,     [  de   partji", 

—     à  lui,  etc.)       etc. 


à  lui,  etc.  )^^'^'''  ^^^- 


La  première  indique  que  le  tour  de  quelqu'un  est  venu 
pour  faire  quelque  chose  ;  la  seconde,  que  c'est,  son  droit 
ou  son  devoir. 

*  Remarque  IV.  —  Les  prépositions  à  et  de  se  mettent 
encore  avec  des  différences  de  sens  devant  un  infinitif 
après  certains  verbes.  Ainsi  l'on  dit  : 
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ill 


1°  avec  (if. 

—  Contraindre  à,  forcer  à, 
■  Ijl/ijer  à  (c'est  faire  une  vio- 
lence à  la  volonté).  Ex.  : 

Faut-il  qu'à  t'aduiirer  ta  fii- 
ri'ur  me  contraigne!  (voltaire.) 

«  Fils  d'Ulysse,  votre  vertu 
me  force  à  vous  aimer.  » 

(fénelox.) 

«  L'éqtùté  nous  oblige  à  res- 
tituer ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  »  [Di  t.  Acii'l.) 

—  Uemniidor  à  (c'est  l'expres- 
sion d'iui  ilésir).  Ex.  : 

«  Tous  demandent  à  voir  la 
maison.  »  (la  duuyère.) 

—  Pditicipcr  à  (prendre  part 
à).  Ex.  .'partieiiJer  à  des  profits. 


—  S'enmij/er  à,  se  lasser  û  (in- 
dique une  cliose  faite  avec  en- 
nui, avec  fatigue).  Ex.:  Il  s'en- 
nuie à  attendre.  On  se  lasse  plus 
à  rester  d«'t>out  (pi'à  marcher. 

—  S'occuper  à  (indique  un 
simple  emplni  du  temps).  Ex.  : 
«  11  vaut  mieux  8'occu|)er  à 
jouer  qu'à  médire.  »  (boileat.) 

—  So//tc«7i'?- à  (signifie  en'ja- 
•ler).  Ex.  :  a  IClle  pouvait  con- 
tenter hulésirimmen'*!'  qui  sans 
cesse  la  sollicitait  à  faire  du 
bien.  »  (bdssui-t.) 

—  Venir  a  (iudi  lue  un  fait 
qui    peut  se  produire).  Ex.  : 

Si  l'on  viont  à  chercher  par 
quel  sccr't  mystère,  (boileau.) 

Etc.,  etc. 

COURS    8DP. 


2"  avec  de: 

—  Contraindre  de,  forcer  de 
(c'est  une  violence  matérielle). 
Ex.:  «  Je  traînai  Cerhère  hors 
des  enfers  et  le  contraignis  d*i 
voir  la  lumière.  » 

tt  II  força  le  Jourdain  de  re- 
brousser son  tours.  »  (RACINE.) 

La  soif  les  obligea  de  des- 
cendre en  un   puits. 

(la  fontaine.) 

—  Demander  de  (c'est  une 
exigence,  un  ordre).  Ex.: 

«  On  ne  vous  demande  pas  de 
vous  récrier  :  c'est  un  chef- 
d'œuvre  !  »  (la  bruyère.) 

' —  Participer  de  (avoir  des 
rapports  d'origine  ou  de  simi- 
litude avec).  Ex.  :  Le  mulet 
participe  de  l'âne  et  du  cheval. 

—  S'ennuyer  de,  se  lasser  de 
(indique  l'impatience).  Ex.  :  il 
s'ennuie  'i'attendre.  —  On  se 
lasse  (/'entendre  toujours  dire 
les  mêmes  choses. 

—  S'occuper  de  (indique  une 
occupation  à  laquelle  on  donne 
tous  ses  soins),  Ex.  :  <(  Nous 
nous  sommes  occupés  de  vous 
bien  recevoir.  »  (sévioné.) 

—  Sollicitir  de  (signifie  prier 
instannnent).Ex.;«Ilsravaient 
sollicité  (^/'entrer  dans  leur 
parti.  (Dirt.  AcMd.) 

—  Venir  de  (imliquc  un  iail 
récemment  aecom[>Ii).  Kx.: 

Il     vient,    en     m'embrassant, 
de  m'accepter  i)uur  gendre. 
(lUriNK.) 
Etc.,  etc. 
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Remarque  V.  —  Les  prépositions  à  et  de  entrent  dans 
diverses  locutions  prépositives,  comme  à  Végard  de,  au 
sujet  de,  au  point  de  vue  de,  ait  moyen  de,  en  deçà  de,  au 
delà  de,  etc. 

[  *  Histoire.  —  Au  xvii"  siècle,  au  lieu  de  dire  à  V égard  dt, 
on  disait  â  l'endroit  de  et  même  en  l'endroit  de.  Ex.  : 

Et  le  peuple  inégal  à  Vendrait  des  tyrans.  (corneille.) 

«  Remarquez  combien  Dieu  est  bienfaisant  en  son  endroit,  de 
confier  à  sa  conduite  une  si  grande  et  ei  noble  partie...  )> 

(bossuet.) 
Les  marques  de  sa  bienveillance 
Sont  communes  en  mo7i  endroit.  (la  fontaine.) 

—  Au  xvii^  siècle,  au  lieu  de  en  deçà  de,  au  delà  de,  ou  plaçait 
directement  devant  un  substantit  deçà,  delà.  —  Deçà,  delà 
faisaient  offi  -e  à  la  fois  d'adverbe  et  de  préposition.  Vantrelas 
cite  les  exemples  suivants  de  locutions  usitées  de  son  temps  : 
l"  Prépositions  :  Deçà  la  rivière,  delà  la  rivière;  2°  Adverbes  : 
Les  nouvelles  de  de  deçà  ou  les  nouvelles  de  delà.] 

^  409.  A  travers  est  immédiatement  suivi  d'un  com- 
plément, et  signifie  av  milieu  de;  au  travers  demande  la 
préposition  de,  et  suppose  des  obstacles  à  traverser.  Ex.  : 


Se  frayer  un  chemin  à  tra- 
vers la  foule. 


Se  frayer  un   chemin  au 
tro.vers  de  mille  dangers. 


§  409  bis  '.  Après  peut  avoir  pour  complément  soit  un 
nom  ou  un  pronom,  soit  un  verbe  à  l'infinitif.  Ex  :  Après 
la  vie^  après  moi,  après  boire. 

Après,  précédé  de  la  préposition  de,  a  le  sens  de  selon, 
conformément  à.  Ex.:  portrait  d'ap'ès  nature. 

Suis  complément,  a^rès  est  adverbe  et  synonyme  de 
ensuite.  Ex.  : 

lime  promène  après  de  terrasse  en  terrasse.  /boileau.) 
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55  409  ter'.  Auj)r!'s  de,  /j)-ès  de  indiquent  la  proxi- 
mité ;  /jrès  de  l'indique  dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
et  peut  se  construire  avec  l'infinitif.  Ex.  :  p7'ès  de  mourir. 
(Oti  a  vu  plus  haut,  |  216,  Rem.  Y,  la  différence  entre 
près  de  et ])rèt  à.) 

Ces  deux  prépositions  s'emploient  au  propre  et  au 
figuré.  Ex.:  «  Vous  avez  fait  valoir  ce  service  auprès  du 
prmce.  »  (MASSILLO^•.)  Cette  armée  est  de  près  de  cent 
mille  bomm-8. 

*  Remarque  I.  —  Pris  peut  se  construire  imuK'-diate- 
ment  avec  un  complément,  sans  la  préposition  de;  mais 
seulement  dans  quelques  locutions,  l^x.  :  Il  demeure  près 
la  porte   Saint-Antoine.  Ambassadeur  ptr's  le  saint  siège. 

[*  HiSToïKE  —  Il  on  était  de  même,  avant  le  xvu*  siècle,  de  la 
profiositiuu  aui)rf}<.  On  la  trouve  dans  La  Bruyère  :  a  Un  pasteur 
a  sa  place  dans  l'œuvre  auprès  les  pourpres  et  les  fourrures.  » 
^lais  ii  faut  remarquer  que  cette  locution  était  liorn  d'usago 
au  temps  où  écrivait  La  Bruyère,  et  qu'il  ne  l'emploie  pcut-êfre 
ici  que  pour  garder  le  style  ancien  de  l'étiquette,  Ricbelel 
{DictioiDutire  fraiiniis,  1680)  ne  donne  en  effet  d'exemples  que 
de  la  locution  auprès  de.] 

*  Re.maiu,»ue  II.  —  Au/i)-ès  de.  indiquant  la  proximité, 
indique  par  extension  la  comparaison.  En  ce  sens,  il  a 
|)onr  synonyme  la  locution  au  pjrix  de.  Ex.  :  »  Sa  vieillesse 
paraissait  flétrie  aujjrès  de  celle  de  Mentor.  »  (fénelon.) 

<(  Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  pas  d'invention.  »       (boileau.) 

(Histoire.  —  On  employait  aussi  en  ce  sens,  au  xvii  s.è^le» 
la  préposition  prés  de.  Ex.  : 

Pour  vous  régler  sur  eux,que  sont-ils  /jrcs  de  vous?  (E  AGI  NE.)] 

J^410  '.  Avant  n'a  pour  complément  immédiat  qu'on 
substantif  (}U  un  pronom  ('fran/  /«  nuit,  avant  moi),  ou 
un  infinitif  employé  substantivement  {ava»l  dîner).  Il  se 
joint  an  présent  et  au  parfait  de  l'infinitif  avec  de  et  ffue 
de.  Ex.  : 

ai'fl/i^  rff  venii -,  avant  que  de  venir; 

avant  ^/'étre  arrivé  ;  avani  //ue  d'ùtiv.  arrivé. 
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Avant  s'emploie  adverbialement  dans  le  sens  soit  de  la 
durée,  soit  plutôt  de  l'espace.  Je  vous  dirai  avant...  Il  est 
allé  fort  avant  le  bois. 

§410  bis*.  Dans  et  en  ont  en  général  le  même  sens, 
mais  en  est  d'un  emploi  plus  étendu. 

Dans  ne  s'emploie  que  devant  les  noms  précédés  de 
l'article  {dans  la  ville,  dans  la  campagne,  dans  les  aifaires). 

En  n-  s'emploie  guère  que  devant  les  noms  indéter- 
minés {en  ville,  en  campagne,  en  affaires)  ;  mais  il  s'em- 
ploie de  plus  devant  les  pronoms  {en  moi,  en  vous)  et  de- 
vant les  participes  présents  {en  marchant,  en  courant). 

'IiL'MARQUE  I.  —  Après  e;2,  l'article  ne  s'emploie  qu'au 
singulier  et   devant  une   voyelle  (avec  élision).  Ex.:  ii'/?, 
l'an  mille  ;  en  V absence  du  maître,etc.  En  le,  en  les  se  rem- 
placent par  au,  aux  (pour  à  le,  à  les).  En  la  est  peu 
usité,  mais  se  rencontre  dans  le  style  soutenu. 

Ex.  :  Faire  un  voyage  en  Italie,  en  Perse,  en  Afri- 
que, au  Levant,  aux  Indes.  Tomber  en  quenouille,  tom- 
ber aw  pouvoir,  aux  mains  de  l'ennemi.  Avoir  des  larmes 
aux  yeux.  «  Leur  félicité  fut  changée  en  la  triste  conso- 
lation  de  se   faire   des  compagnons  dans  leur  misère,  et 
leurs  bienheureux  exercices  au  misérable  emploi  de  tenter 
les  hommes.  »  (bossuet.) 

*  Remarque  II.  —  Il  y  a  une  différence  entre  les  prépo- 
sitions dans  et  en  exprimant  le  temps  :  Dans  indique  le 
terme  où  ce  temps  s'arrête;  en,  l'espace  qu'il  remplit.  Ex.: 

Etcejourefifroyable  De  juger  si  le?  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours, 
arrive   dmis    dis  Firent  plus  en  dix  a?is  que  Louis  en  dix  Jours. 

jours.      (RACINE.)  (BOILEAU.) 

§  410  ter  *.  Devant  ne  peut  avoir  pour  complément  que 
des  substantifs  ou  des  pronoms  {devant  Dieu,  devant  lui). 

[Histoire.  —  Devcant  ne  s'emploie  plus  que  pour  l'espace; 
au  xvii"  siècle  il  s'employait  aussi  pour  la  durée.  Ex.  :  «  Les 
anciens  historiens  qui  mettent  son  origine  devant  la  ville  de 
Troie.  »  (bossuet.) 
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§  410  ({uali'r.  La  préposition  entre  ne  se  dit  en  général 
que  de  deux  ol)iets.  considérés  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tance qui  les  sépare,  ou  bien  au  point  de  vue  de  certains 
rapports  de  réci[)rocité  ou  de  ressemblance.  Ex.  :  Rouen 
est  entre  le  Havre  ei  Paris.  Il  est  partagé  entre  la  crainte 
et  l'espérance.  Les  hommes  doivent  s'uider  entre  eux.  Il 
fut  trouvé  enire  les  morts. 

I  411.  Jusque  ne  se  construit  seul  que  devant  les  ad- 
verbes de  lien  ici,  là,  où.  Ex.  :  jifSf/n'ici,  jusqiie-làjusquoù. 

Partou'  ailleurs  il  se  construit  avec  à.  Ex.  •.jusqu'à  de- 
main, jusquà  Rome. 

"Remarque. —  Jusqu'à  s'emploie  dans  des  phrases  où 
ilpeutse  construire  smt  comme  sujet,  soit  comme  complé- 
ment direct  ou  indirect,  lyx.  : 


COMME   SUJET  : 

Tous  les  pères,  jusqu'aux 
plus  graves,  jouent  avec 
leurs  enfants. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  va- 
lets qui  ne  s"eu  mêlent. 


COMME    COMPLEMENT  : 

.l'aimais  jasqxCà  ses  pleurs 
qii'o  jo  faisais   couler,  (racine.) 

<i  II  fait  sa  cour  à  tout  le 
monde,  jusqu'aux  derniers  com- 
mis des  ministres.  » 

(SAINT-SIMON.) 


I  41  i  bis.  Parmi,  comme  son  étymologie  l'indique  (Voy. 
i^  1.^:2),  signifie  au  milieu  de.  Cette  préposition  ne  s'em- 
ploie que  devant  un  nom  au  pluriel  ou  devant  un  collectif. 
Ex.:  il  fut  trouvé  parmi  les  blessés;  ou  :  jjarhii la  foule  des 
hle.ssés. 

I  IIisToiKE.  11  s'est  employé'  môme  avec  Us  noms  au  singu- 
lier. Ex.  :  n  Parmi  la  joie  (ju'on  fait  paraître...  »  (la  uocuefoucauld) 

§  411  fer'.  La  préposition /;ar  s'emoloie  surtout  pour 
marquer  le  complément  des  verbes  passifs  et  des  substan- 
tifs verbanx  représentant  un  passif,  ^x.  .-la  pri-cde  Rome 
}>ar  Annibal.  Klle  s'emploie  aussi  pour  ludupicr  qu'on 
traverse  {finr  monts  ki  par  vaux),  (ju'on  saisit  (|)rendre/;rt?' 
le  cou),  qu'on  distribue  {par  douzaines},  qu'on  prend  à 
témoin  ou  qu'on  invoque  [par  tout  ce  (ju'il  y  a  du  i)lus 
sacré  au  monde),  etc.,  etc. 

I  ■=  Urkiinks  latinks  kt  HisioiKH.  —  Var  vient  de  pcr,  et  a 
^'ardé  dans  la  langue  du  xvii"  siècle  plusieurs  emplois  qui  vieu- 
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iioiit  de  la  préposition  latine,  et  qui  ne  seraient  plus  admis 
aujourd'hui  (avec  le  sens  de  par  le  moyen  de,  pur  mite  de,  etc.). 
Ex.  :  a  Sous  Tullus  Hostilius,  et  }mr  le  fameux  combat  des 
lloraces  et  des  Curiaces,  Albe  fut  vaincue  et  ruinée.  »  (bossuet.) 
«  II  se  fit  alors  do  grands  mouvements  par  l'intempérance 
d'Appius  Claudius.  »  {Id.)  «  Par  la  vertu  des  deux  AntoHiris,  ce 
nom  devint  les  délices  des  Romains.  »  (Id.)  «  A  peine  conunen- 
(;ait-elleà  reppirer  parla  paix  que  lui  donna  Constantin.  »  (Id.) 
<(  Par  ce  dernier  état  la  g-oerre  était  nécessairement  dans 
Kome.  »  (Id.)  On  trouve  2'»/' ainsi  employé  jusqu'au  xviiF  siècle  : 
«  Les  Romains  avaient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leur  camp, 
et  par  cette  négligence,  leurs  armées  furent  enlevées  par  la  ca- 
valerie des  Barbares.  »  (Montesquieu.) 

On  employait  encore  la  préposition  jiur  où  nous  mettons 
à.  Ex.  : 

Eli  moins  de  rieu  tombe  pur  terre,  (COENEILLE.) 

«  Ces  molles  délices  font  tomber  par  terre  cette  génération.  » 
(BOSSUET.)  «  Edifice  autrefois  très  régulier,  aujourd'hui  ren- 
versé par  terre.  »  {Id.)  «  La  ligue  fut  sapée,  et,  avant  la  fin  de 
l'année,  elle  tomha  par  terre.  »  (péréfixe.)] 

§  411  quater*.  Pour  est,  après  à  et  de,  la  préposition  la 
plus  usitée.  Cette  préposition  sert  à  marquer  la  cause  ou 
la  destination,  et,  par  suite,  l'échange,  la  comparaison,  la 
faveur  ou  l'intérêt  que  l'on  prend  à  une  personne  ou  à  une 
chose,  enfin  l'époque  où  quelque  chose  doit  avoir  lieu  ou 
bien  a  en  lieu.  Fx.  : 

«  Dieu  exauce  les  uns  pou7-  leur  mérite  (cause),  les 
autres  powr  leur  pénitence  {destination).  »  (bossuet.  j 

Ne  donner  rien  pour  rien  {échange). 

<i  Scélérat poi<r  scélérat,  il  vatit  mieux  être  un  loup  qu'un 
'lomme.  »  (la  fontaine.) 

Faites  quelque  chose /jour  lui  {faveur,  inlérèt). 

Ce  sera  pour  la  Toussaint,  \onx  pour  jour  {époque). 

C'est  dans  le  sens  de  la  comparaison  qu'on  dit  :  pour 
moi  (quant  à  moi).  Ils  périrent  pour  la  plupart.  Il  y  a 
comparaison  avec  les  autres. 

Avec  l'itifiiutif,  pour  forme  quelques  idioLismes  qui  ont 
été  précédemment  étudiés. 
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Remarqui:*.  Les  prépositions /yfu</' et  co;i/>t'  s'emploient 
quelquefois  substantivement  (plaider  le  pour  et  le  contre) 
et  adverbialement  (parler  jxnir  ot  contre).  Pour  foniiô 
avec  peu  et  que  les  locutious  coujonctiv es  pour  peu  que, 
pour  si 2^0 u  que.  Ex.: 

Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie.       (boileau.) 

(*  HiSTOiiiK.  —  Autrefois  iviur  s'employait  adverbialement  de- 
vant un  adjectif  dans  le  sens  de  quelque,  etc.  Ex'.  : 

Pour  grands  que  sont  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

(CORNEILLE.) 

On  trouve  dans  le  Leaique  de  Corneille  de  M.  Godcfroy 
(II,  p.  161  3)  de  nombreux  exemples  de  cette  tournure  au 
wii"*  siècle,  et  quelques-uns  même  du  xi.v-.  Mais,  dès  1705, 
liegnier  Desmarais  la  déclarait  vieillie  {Gramm.  franc.,  Traité 
dis  prono7))s)]. 

v?  412*.  Sans  a  pour  complément  des  noms,  des  pronoms 
et  des  verbes  à  l'infinitif  (et  aussi  au  subjonctif,  avec  la 
conjonction  que).  Ex.  :  sans  votre  appui,  sans  vour.  ;  sans 
rien  dire  ;  sans  que  vous  disiez  rien. 

Avec  un  substantif  indélermim''  sans  forme  plusieurs 
locutions  adverbiales  :  sans  doute,  sans  fin,  sans  faute,  sans 
façon,  etc. 

i;  412  Ois.  La  préposition  soiis  entre  dans  divers  galli- 
cismes :  sous  prine  de  la  vie,  sous  bénéfice  d'invèutaire^ 
sous  caution,  sous  bonne  garde,  etc. 

si  412  tir'.  Sur  signifie  le  plus  souvent  au-dessus  de  (au. 
propre  et  au  figuré).  Ex.  ;  Sur  lu  table,  sur  la  pierre;  sur 
toute  chose  (de  là  la  locution  adverbiale  surtout,  c'est-à- 
dire  avant  tout). 

Si'j-  signifie  aussi,  par  extension,  au  sujet  de,  relative- 
ntenf  à.  Ex.  :  Demander  dis  renseignements  sur  quel- 
qu'un. Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cela. 

I*  IIi>Toiiu:.  — Sur  était  très  usité  en  ce  sens  au  xvii"  siècle. 
£a'.  :  <i  Un  honnête  homme  se  désintéresse  sur  les  élogts.  i> 
(LA    mtuyiiiu;.)  «  Une  fennne  coquette  ne  se  rend  point  iur  la 
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passion  de  plaire.  »  (Id.)  «  Elle  n'imaginait  pas  par  quel  antre 
sentiment  elle  pourrait  jamais  se  refroidir  sur  celui  de  restime 
et  de  la  confiance.  {M  )] 

iSwr  s'emploie  aussi  pour  designer  le  temps.  'Ex.:  Sur 
le  tard,  sur  le  midi.  De  là  cette  formule  qui  termine  quel- 
quefois les  lettres  officielles  :  Sur  ce...,  et  la  locution  ad- 
verbiale sur-le  champ. 

§412  quale)'\  Voici,  Voilà.  Comme  les  adverbes'  ci  et 
là,  dont  ils  sont  formés  avec  le  verbe  voir  (Voy.  §  152), ces 
deux  prépositions  indiquent  :  le  premier  un  objet  rap- 
proché (soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace),  le  second, 
au  contraire,  un  objet  éloigné.  Pour  le  temps,  voici  s'ap- 
plique à  l'avenir,  voilà  au  passé.  Ex.  : 


Voici  ma  maison. 
Voici  ce  que  j'ai  à  vous 
répondre. 

Voici  qui  vous  surprendra. 


Voilà,  au  bout    de   cette 
rue,  la  maison  du  médecin. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire. 
Voilà  qui  est  fait. 


Ces  d  ux  piépositions  se  mettent  souvent  eu  opposi- 
tion :  c(  Voilà  les  périls  ;  voici  les  moyens  de  les  éviter.  » 

(MASSILLON.) 

Voilà  tous  mes  forfaits;  en  voici  le  salaire,  (racine.) 

*  Remarque  I.  —  Voilà  s'emploie  de  préférence  à  voici 
pour  exprimer  une  affirmation  et  surtout  une  exclama- 
tion. Ex.  :  Voilà  un  bon  livre. 

Eh  bien!  le  voilà  donc  cet  ennemi  terrible!  (racink.) 

Remarque  II.  —  V^oici,  voilà,  construits   avec  que, 
forment  une  locution  conjonctive.  Ex.: 

Voici  qu'il  Yient.  \      Fo2Và  ^w'il  est  parti. 

*  Remarque  III.  —  Voici,  voilà  se  construisent  de  la 
même  façon  avec  comme.  Ex.  : 

Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue.        (racine.) 

On  dit  même,  avec  ellipse  d'un  verbe  :  Et  voici  comme, 
et  voilà  comme. 
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*  Remarque  IV. —  Voilà  se  constrnit  comme  un  verbe 
impersonnel;  avec  le  pronom  neutre  //,  dans  une  tournure 
interrogative  (ne  voilà-l-il  pas,  et  même  voilà-l-il  jias) 
qui  ne  s'emploie  que  dans  le  langage  familier  :  «  Xe  voilà- 
f -il pas  qu'il  se  fâche?  »  (Acad.) 

['Histoire. —  Dans  celte  dernière  locution,  il  Bemble  que  le 
verbe  voir  soit  à  la  3^^  personne  de  l'indicatif  préS'  nt  {/le  se 
voit-il  pas  là,  forme  interrogative  de  la  locution  :  il  se  voitlà 
des  ijeiis...  )  Molière  dit  avec  ellipse  :  «  Voilà  pas  le  coup  de 
langue?  »] 

*  Remarque  V.  — Dans  le  style  familier  on  emploie  en- 
core voici,  voilà  avec  le  préfixe  7'C.  Ex.  :  Me  revoici,  le  re- 
voilà. 

Remarque  VI.  —  Voici  forme,  avec  l'infinitif  rcw/r,  la 
locution  voici  venir. 

[*  IliSToiUE.  —  Cette  locution,  qui  s'explique  par  l'étymo- 
logie  de  ce  mot,  vois  ci  venir  (§  152),  commence  à  vieillir,  et 
est  devenue  familière.  Elle  s'employait  au  xvii^  siècle  en 
poésie.  Ex.  : 

Voici  venir  le  temps  que  je  vous  avais  dit.  (kacine.jJ 


CHAPITRE   IX. 

SYNTAXE  DE  LA  CONJONCTION. 

I  413.  An  point  de  vue  de  la  syntaxe,  on  distingue 
parmi  les  conjonctions  : 

1°  Cell-s  qui  servent  à  lier  de  simples  mots  ou  de9])ro- 
positions  coordonnées  (car,  en  effet,  donc,  mais,  cependant, 
or,  etf  ni,  ou,  soi/,  comme)  ; 

2°  Celles  qui  lient  aux  propositions  principales  les  pro- 
positions subordonnées  {si,  comme,  comment,  quand,  pour- 
quoi), et  surtout  la  conjonction  tjur  et  celles  qui  eu  dé- 
rivent :  lorsq^ue, puisque,  quoique  aoi'  que,  qIc 
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Nous  nous  bornerons  aux  principales  observations  à 
faire  sur  les  unes  et  sur  les  autres. 

r'  Coty'o/iciions  so'Vfmt  à  lier  de  simples  mots 
et  des  propositions  coordonnées. 

§  414.  Lorsque  les  deux  compléments  ou  membres  de 
■phrase  doivent  contenir  la  préposition  sans,  ou  l'idée  né- 
gative qu'elle  indique,  on  peut  répéter  cette  préposition  en 
liuissant  les  deux  compléments  ou  les  deux  membres  de 
j)hraso  par  la  conjonction  et;  on  peut  aussi  n'exprimer 
sans  que  devant  le  premier  complément  et  le  premier 
membre  de  phrase,  et  mettre  ni  en  tête  des  seconds.  Ex.  : 


sans  peine  et  sans  travail; 
sans  parler  et  sans  penser; 


sans  peine  ni  travail 
sans  parler  ni  penser. 


La  conjonction  m  a  déjà  été  étudiée  plus  haut  (§  387) 
dans  ses  rapports  avec  les  adverbes  de  négation. 

^  415.  Aux  conjonctions  servant  à  lier  des  propositions 
co.»rdonnées  on  peut  ajouter  des  adverbes  qui  font  quel- 
quefois office  de  conjonctions  :  aussi,  aussi  bien,  toujours, 
au  reste,  du  moins, et(i.  Ex.: 

aussi  a,\-je  pris  la  résolution  de  partir  ; 

au  reste,  aussi  bien  )     i      i,  i.  j-      ^  ^^ 

,         .  '  .  ^  -,        V     la  chose  est  discutable. 

du  moins,  toujours  est-il  que^ 

2"  Conjonctions  servant  à  lier  des  propositions  subordonnées. 

§  416.  De  toutes  ces  conjonctions,  que  est  celle  dont 
l'emploi  est  de  beaucoup  le  plus  étendu.  Cette  conjonction 
se  construit^  tantôt  avec  l'indicatif,  tantôt  avec  le  sub- 
jonctif (Voy.  I  294-295)  ;  et  elle  se  rencontre,  soit  isolée, 
soit  nnie  à  différentes  parties  du  discours. 

1°  Que  est  souvent  précédé  d'un  démonstratif  (adjectif 
ou  prnnom),  particulièrement  des  pronoms  neutres  ce,  ceci, 
cela.  Ex.:  l'histoire  a  cet  avantage  que...;  l'avantage  de 
l'histoire,  c'est  que...;  ils  ont  cela  de  commun  que  ;  on  rou- 
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«:i  lie  ce  qu'on  a  mal  agi.  — Joint  au  démonstratif  ce, 
il  forme  les  locutions  conjonctives  :  ce  que,  de  ce  que,  jus- 
;/uà  ce  que,  parce  que,  etc. 

[  *  Histoire.  —  Il  y  avait  au  xvi"  sièch;  et  dans  hi  preiuiùre 
partie  du  xvii^  sièclu  «ne  locution  conjonctive,  dont  Yan^elas 
parle  en  ces  termes  :  «  Ce  que,  pour  6'«.  Il  est  bien  françois,  et 
a  une  gnhe  non  pareille  en  nostre  lans^ue.  M.  Coeffeti  au  en 
use  souvent.  Il  l'employé  par  deux  fois  en  la  response  de 
Néron  à  Sénèque  :  «  Ce  que  je  responds  sur  le  champ  à  une  ha- 
rangue (jui-  tu  as  i)réniéditée,  e'est  premièrement  im  fruit  de  ce 
«  que  j'ay  appris  de  toi  »,  et  un  peu  plus  bas  :  «  Ce  que  tu  tiens 
de  moi,  des  jardins,  des  rentes  et  des  maisons,  ce  sont  toutes 
choses  sujettes  à  mille  accidents.  »  Malgré  l'autorité  de  Vau- 
gelas,  qui  juge  que  «  si,  au  lieu  de  ce  que,  seroit  toujours 
le  mesrae  sens,  mais  avec  moins  de  grâce  et  de  beauté,  »  ce 
tour,  que  quelques-uns  déjà,  de  l'aveu  de  l'auteur  des  Re- 
mniq'ifS,  trouvaient  «  vieux  »,  a  complètement  disparu  de  la 
langue  à  la  fin  du  xvii'  siècle.  On  le  trouve  plusieurs  fois  dans 
les  Sermons  de  Bossuet.  Ex.  :  <  Ce  ijue  Dieu  règne  sur  nous, 
c'est  clémence.  »  a  Ce  que  Dieu  est  bon,  c'est  du  sien  et  de 
son  propre  fonds;  ce  qu'il  est  juste,  c^estdu  nôtre.  »  Ce  que  était 
un  latinisme  :  c'est  le  quod  des  Latins,  employé  comnae  con- 
jonction.] 

Remarque.  — On  dit  afn  de  (avec  l'infinitif)  et  afin  que 
(avec  le  subjonctif). 

[*  Histoire. —  Vaugelas  se  demande  si,  dans  une  même 
période,  ces  deux  tournures  peuvent  se  mettre  l'une  après 
l'autre,  et  il  est  de  cet  avin,  malgré  l'opinion  des  plus  savants 
en  la  langue  (Cliapelain,  par  exemple).  Il  admet  la  phrase 
suivante  :  Afin  de  faire  voir  mon  innocence  à  mes  juges,  it  que 
l'imposture  7ie  triomphe  pas  de  la  vérité.  ] 

2"  Que  s'unit  à  diverses  prépositions,  soit  immédiate- 
ment {après  que,  avant  qw;;  dès  que,  depui<  que;  pimr 
que;  sans  que;  selon  que),  soit  par  l'intermédiaire  d'un 
substantif  (^/f  sorte  que,  de  peur  que,  afin  que,  poui*  à  fin 

que). 

[  *  Histoirf:.  —  Au  xvir'  siècle,  on  disait  dcvavt  que,  dans  le 
sriis  de  avant  que  :  ic  Avatil  que,  devant  que.  Tous  deux  sont 
bons.  M.Coëffeleuu  a  ton  jours  escrit  tZt'i;(m/  que;  nnù^^atant  tpie 
est  plus  de  la  cour  et  plus  en  usage.  »  fv.xi'cELAS.)  On  n'avait  pas 
aueoro  établi  cette  diatJiH'tion  que  devant  s'applique  à  ^'espace, 
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avatït  au  temps.  Ex.;  a.  Devant  ce  temps,  l'on  est  enfant.  » 
(pascal.)  «  Cd  même  fils  tout-puissant  qu'il  engendra  devant 
tous  les  siècles.  »  (bossuet.)J  ^ 

3"  Que  s'nnit  aussi  au  conjonctif  neutre  rjuoi  pom  former 
la  conjonction  quoique. 

[*  Histoire.  —  Au  xvii^  siècle  on  employait  indifféremment 
bitu  que,  quoique,  encore  que.  Vaugelas  admet  ces  trois  locu- 
tions conjonctives,  dont  les  deux  premières  sont  seules  restées 
dans  la  langue.  La  troisième  est  la  plus  ordinaire  chez  les  meil- 
leurs écrivains  de  la  première  moitié  du  siècle  : 

Vous  en  êtes  la  cause,  enc'ir  '^«"inuocemment.      (corneille.) 
...  Encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour.  (moliÈee.) 

«  Encore  qu'ils  soient  fort  opposés...  »  (pascal.)  Uabbé  Vail- 
lant, dans  ses  Études  sur  Bossvet,  remarque  que  cette  locution 
est  très  fréquente  dans  les  oeuvres  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  et 
que,  dans  les  œuvres  de  sa  vieillesse,  on  trouve  iplutot  quoique. 

C'est  à  tort  qu'on  dit  quelquefois  malgré  que  pour  quoique. 
Malgré  que  ne  s'est  jamais  employé  qu'avec  le  verbe  avoir, 
parce  que,  alors,  il  a  son  sens  étymologique  {mauvais  gré). 
Ex,  :  Malgré  qu'il  en  ait  signifie  quelque  mauvais  gré  qu'il  en 
ait.  Cette  locution,  qui  n'est  pas  hors  d'usage  aujourd'hui^  était 
très  usitée  au  xv!!*^  siècle.] 

4°  Que  s'unit  encore  à  la  conjonction  soit  {soit  que),  aux 
adverbes  de  quantité  ta7it,  aiitmit,  si  {tant  que,  si...  que).,  et 
aux  adverbes  de  temps  lors  (pour  alors)  et  puis  {lorsque, 
puisque). 

[Histoire.  — Après  l'adverbe  de  quantité  autant,  on  mettait 
au  XVII®  siècle  comme.  Ex.  : 

Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît. 

(CORNEILLE.)J 

5°  Que  se  met  après  les  comparatifs  (adjectifs  ou  ad- 
verbes); meilleur,  wJeu.v  que  ;  moindre,  moins  que,  etc. 

Il  se  met  aussi  après  le  superlatif  relatif.  E.x.  :  Venez 
le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible.  Il  a  fait  du  mieux  j7<'il 
ipu. 

[  *  Origines  latines.  —  On  reconnaît  ici,  surtout  avec  le  su- 
perlatif absolu,  la  trace  des  constructions  latines  ;  quarn  eitis- 
sime;  quam  optime.] 
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G"  Que  s'emploie  très  fréquemment  après  un  verbe  qui 
'énonce  un  fait,  une  opinion  ou  un  ordre.  Ex.:  Je  suis,  je 
crois  qui'  les  choses  se  sont  ])ussées  ainsi  ;  le  mal  est  qu'on 
agit  mollement.  «  Il  n'est  jamais  arrivé  qiruu.  tyran  ait 
manqué  d'instruments  de  tyrannie.  »  (Montesquieu.) 
J'ordonne  qu'il  soit  puni  ;  en  supposant  que  je  me  trompe. 

I  *  Histoire  et  Origines  latines.  —  Que  s'est  emplo^'é  jus- 
iju'au  XVII*  siècle,  par  souvenir  du  latin,  ajuèrf  des  verbes  avec 
lesquels  il  ne  se  construit  plus  aujourd'hui.  Ex.':  «  Qui  it'ad- 
minra  que...?  »  (pascal.)  «  M\ulinirez-vous  pas  que  tous  cuux  qui 
paraissent...?  )>  C'est  le  mirari  quod.\ 

7"  Que,  suivi  de  ne,  s'emploie  1"  après  le  verbe  il  s'en 
l'aul  accompagné  d'une  négation,  d'une  intenogation  ou 
de  l'adverbe  peu;  2°  après  le  verbe  tenu'  pris  imperson- 
nellement et  construit  avec  une  négation  ou  une  interro- 
gation. £x.  :  Il  ne  s'en  faut  pas.de  beaucoup^  de  combien 
%'en  faut-il  qu'\\  ne  se  soit  acquitté?  Il  ne  tient  à  rim^ 
.')  quoi  tient-il  que  je  ne  renonce  à  ce  projet  : 
l'eu  s'en  faut  que  Malhan  ne  m'ait  noniiné  son  père,      (racine.) 

{ *  Origines  latines  et  Histoire.  —  Cette  construction  est 
valquée  sur  une  construction  latine  {qui)i  avec  le  eultjonctit' 
non  multum  abcst  quin,  etc.  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  Voltaire, 
qui  blâme  la  seconde  négation  dans  ce  vers  de  Corneille  : 

Il  ne  tiendra  qu'au  roi  r/?('aux  effets  je  ne  passe. 

Le  latinisme  est  encore  plus  sensible  avec  je  7ie  imis  {non 
possuiii  quin)  :  .Je  ne  pui'^  cette  fois  que  je  ne  les  excuse.  (.BOi- 
LEAr.)  «:  Je  ne  puis  qic:  je  ne  m'écrie.  »  (iîossuet.)  «  Je  ne  puis 
qur  je  ne  l'estime.  ^>  (/'/.)  «  Je  ne  [)uis  que  je  n'interrora|.)e  mon 
discours.  »  {Id.)  <.(  \'ous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ayez  raison,  v 

(MOLliiRE.) 

Il  est  vrai  que,  dans  toutes  ces  phrases,  la  seconde  négation 
<  st  explétive,  et  n"et<t  nullement  réclamée  par  le  sens:  nuiis  elle 
.s'explique  en  latin  par  une  loi  qui  a  une  grande  force  dans  les 
langues  anciennes,  la  loi  de  Vntti(tr(inn  (la  pnMuière  négation 
Httirc  la  seconde);  en  français  elle  s'explique  par  un  bouvenir 
de  '/h/71  laiin.  On  retrouvera  en  français  d'autres  traces  de 
cette  conionction  latine  au  numéro  suivant  (8"")  et  f:?  419,  4'. 
M   !^  4'JO,  30/1 
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8°  Que,  suivi  de  ne,  s'emploie  encore  dans  le  sens  de 
sans  que.  Ex.  :  je  ne  dis  rien  q^u"\\  ne  me  conîredise. 

[*  Histoire.  —  Cetto  locution  était  beaucoup  plus  usitée  au 
xvii^  siècle  qu'aujourd'hui,  par  souvenir  de  la  construction  la- 
tine qidn  et  le    subjonctif,  hx.  . 

Ne  saurait-il  rien  voir  (iiCil  ?i 'emprunte  vos  yeux  ?  (kacine.) 

«  Nul  israélite  ne  pouvait  être  roi,  git'il  m  fût  de  la  maison 
de  David.  »  (W.)]  «  II  semble  qu'aucun  prince  ne  puisse 
recevoir  de  louanges  (/it'il  ne  les  partasre.  »  (bossuet.)  «  Elle 
me  l'ait  prier  de  ne  point  partir  çw'elle  ne  m'ait  vue.  '•j 
(sÉviGXÉ.)  Quin  est  de  même  pour  un  conjonctif  et  une  né- 
gation :  qui  non  ou  qui  ne. 

On  retrouve  la  trace  du  quin  latin  (avec  l'indicatif)  ou  de 
quin  imo  dans  une  formule  oratoire  fréquente  dans  les  Sen7i07}S 
de  Bossuet  :  «  Qu'ainsi  ne  soit,  regardt^z  quel  était  l'état  du 
moud"...  Qu'ainsi  ne  soit,  vous  savez  que...  »  Mais  cette  locu- 
tion commençait  à  et;  e  surannée  ;  aussi  Molière  l'emploie-t-il  avec 
un  sens  plaisant  dans  Puurceaugnac :  «  Qu'ainsi  ne  soit,  pour 
diagnostic  incontestable  de  ce  que  je  dis...  »] 

§417.  Eemarque  I.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
conjonctions  parce  que,  quoique,  avec  les  locutions  par  ce 
que,  quoi  que.  Ex.  : 


Je  dis  cela,  'parce  que  je 
le  sais.  (Pour  distinguer 
cette  conjonction  de  la  locu- 
tion par  ce  que,  on  a  joint  en 
un  seul  mot  ce  à  la  propo- 
sition par.) 

Le  fait  est  vrai,  quoique 
peu  vraisemblable. 


Par  ce  cfue  je  sais,  je  vois 
que  j'ai  beaucoup  à  appren- 
dre. 


Quoi  que  l'on  puisse  en 
croire,  le  fait  est  vrai. 

[  *  Histoire  et  Origines  latines.  —  Il  est  bien  évident  que 
o'est  l'usage  qui  a  établi  ces  différences.  Car,  étyiuologique- 
^nent,  yarce  que  est  formé  des  mêmes  éléments  que  par  ce  que  ; 
qu'iique,  des  mêmes  éléments  que  quoi  que,  à  savoirper  ecce-hoc 
quocl;  quid  quod.  C'est  même  par  pure  convention  que  l'on  a 
écrit  en  deux  mots  parce  que;  et  il  est  arrivé  un  moment  oii, 
pour  éviter  la  confusion  de  cette  conjonction  avec  la  locution 
j)ar  ce  que,  on  a  voulu  supprimer  cette  dernière  :  «  Il  ne  faut 
jamais  dire  par  ce  que,  séparé   en  trois  mots  »,  dit  Vaugelas. 
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Et  il  blâme  la  phrase  suivante  :  «  Il  iu"a  adouci  cette  inauvaite 
nouvelle  par  ce  <y(^'il  nie  mande  de  la  bonne  volonté  du  Roy.  s 
On  trouve  chez  Racine,  parce  que  en  deux  parties  bien  iJiti- 
tiuctes  :  «  Pane,  dinent-ils,  que  le  vin  est  un  poison.  »] 

I  418.  Remarque  II.  —  Lorsque  et  puisque  peuvent 
quelquefois  s'écrire  en  deux  mots,  séparés  par  une  con- 
jonction ou  par  un  adverbe.  Ex.  :  lors  même  que...:  puis 
donc  que... 

§  419.  Remarque  III.  —  Divers  cm[)lois  de  la  con- 
jonction que  sont  à  noter  : 

1°  Que,  répété,  se  met  pour  s«il  que...  soit  que.  Ex.  : 

Mais  que  dorénavant,  on  me  blâme,  on  me  loue, 
Qxion  dise  quelque  chose,  ou  qu'on  ne  dise  rien 

J'en  veux  faire  à  ma  tête,..  (la  fontaine.) 

Qui'%Q  met  encore  quelquefois  au  lieu  de  pour  que  a])rès 
un  nom  indiiiuant  une  cause,  un  motif.  Ex.:  «  Il  n'y  a  pus 
de  raison  qu\mQ  dignité  tue  celui  qui  en  est  revêtu.  » 

(LA   BRUYÈRE.) 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  no  mangez  pas?(BOlLKAU.) 

2"  Que,  dans  certaines  locutions  conjonctives,  tient 
souvent  lieu  ù.Qpav  qui,  pur  lequel,  auquel,  duquel,  etc.  Ex.  : 

((  Je  regarde  les  choses  du  côté  7«'on  me  les  montre.  »  (mh- 
UÈRE.)«  On  a  pu  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que  vous 
êtes  prenable.  »  (Id.)  «  Cette  nuée  se  dissipa  avec  la  même 
vitesse  qu'elle  s'était  amassée.  »  (racink.)  «  Valenciennes,  du 
côté  ^ut'le  roi  la  fit  attaquer.   »  (/'/.) 

Me  voyait-il  de  l'œil  qa\\  me  voit  aujourd'hui?        j'BaCINE.) 
Non,  non,  le  tempe  n'est  plus  que  Néron,  jeune  encore...  (Id.) 

a  Le  roi  ayant  supputé  le  temps  que  ses  ordres  pouvaient  être 
exécutés.  »  (/rf.)  «  A  l'heure 7'/c  je  vous  parle.  »  [Id.]  «  Du  jour 
que  je  le  vis.  »  a  L'heure  étant  venue  «yu'il  fallait  qu'ils  sortid- 
Beut.  »  {Id.)  <i  Au  moment  gut^  j'ouvre  la  bouche.  )>  (BOtisuET.) 

Du  temps  que  les  bêtes  parlaient.  (la  FOb'TAiNH.) 

On  dit  encore:  du  nioiuent  que.. —  «  Elles  avaieiitparlé  avec 

toute  la  diijnité  quun  aichevéquo  pouvait  faire  u  [Id.).  '■.-</-'/• 

avec  laquelle    nu    archevêque  }>ouv.'it  park;-.    a  Les   Romains 
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faisaient  toujours  la  guerre  dans  le  temps,  delà  manière  et  avec 
ceux  qu'il  leur  convenait.  (Montesquieu.) 

On  le  voit,  dans  toutes  ces  phrases,  le  que  f3vite  la  répé 
tition  d'une  préposition  suivie  de  lequel,  laquelle. 

[*  Origines  LATINES.  — Ces  divers  emplois  de  que  répondent 
soit  à  quum,  soit  à  l'ablatif  du  pronom  conjouctif  latin,  quo  ou 
qua,  et  surtout  à  l'ablatif  neutre  quo.] 

3"  Que  se  met  au  lieu  de  si  ce  nest.  Ex.  : 
(C  Vous  voyez  des  gens   qui   entrent  sans   saluer  que  légère- 
ment. »  (la  bruyère.) 
Que  vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus?  (.kacine.') 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai,    (boileau.) 

I*  Histoire.  —  Que,  dans  ces  phrases,  suppose  1  ellipse  du 
mot  autre  et  autrement.  Cetfe  ellipse,  ainsi  que  celle  de  tel,  tel 
leinent,  est  fréquente  au  xvii''  siècle.  Ex.  : 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  désertes 

Que  par  ces  enragés?  (MALHERBE. 

«  Qu'ont-ils  fait  que  d'exécuter  la  loi  de  Moïse?  (bossu et.) 
«  L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  grands  édifices  que  la 
tour  de  Babel.  »  (M.)  «  Je  ne  veux  do  réponse  que  celle  que 
vous  me  faites  tous  les  jours.  »  (sévigné.)  «  Ce  permon  était 
d'une  force  qu'il  faisait  trembler  les  courtisans.  »  [Id.)  a  Votre 
raisonnement  est  d'une  justesse  qu'on  voit  bien  que  vous  êtes 
devenue  politique  dans  votre  gouvernement.  »  {Id.)] 

4"  Que  tient  parfois  lieu  de  lorsque,  depuis  que,  Ex.  :  11 
était  à  peine  sorti,  que  la  maison  s'écroula;  je  parlais 
encore,  qu'A  était  déjà  parti  ;  il  y  a  plusieurs  années  que 
je  ne  l'ai  vu. 

5"  Que  peut  remplacer  toutes  les  conjonctions  qui  en 
sont  formées  dans  les  membres  de  phrase  où  ces  conjonc- 
tions devraient  être  répétées.  Ex.  :  lorsqu'on  regarde  et 
qiCon  voit...  ;  à  moins  qu'on  ne  pense  et  qu'on  ne  dise... 

Que  remplace  de  même,  par  analogie,  comme,  quand,  .si. 
Ex.:  com».'^  j'ai  parlé  et  «7?/e  vous  avez  entendu;  quand 
j'ouvre  les  yeux  (»t  q7/e  je  considère...  ;  si  vous  dites  une 
chose  et  que  \om     n  pensiez  une  autre... 
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Rejmarque.  —  Quand  il  reuiplaco  si,  que  est  suivi  du 
subjonctif. 

['HlsToiRj;.  —  Nous  n'employons  que  avec  le  subjonctif,  en 
place  de  si,  que  lorsqu'il  y  a  un  doute  dans  la  pensée.  Au 
XV  u'  siècle  on  employait  cette  tournure  nif^ne  après  un  si  non 
(liiliitatif.  Ex.  :  «  Si  Acliab  ferma  durant  quelque  temps  la  porte 
du  Temple,  Ltiju'il  1/  dit  eu  quelque  interruption  dans  les  sacri- 
fices, c'était  une  violence  qui  ne  fermait  pas  pour  cela  la  bouche 
de  ceux  qui  louaient  le  nom  de  Dieu.  »  (BOSiîUKT.j] 

C"  Que  s'emploie  d'une  manière  explétive  d;ins  la  locu- 
tion si  fêlais  que  de  vous,  dans  les  exclamations  et  dans 
des  phrases  où  l'on  veut  marquer  quelque  emphase.  Fx.: 
Malheureux  que  je  suis  ! 

<c  Quel  supjdice  que  d'entendre  déclamer  pompeusement 
un  froid  discours  !  »  (la  bruyère.) 

...Esclaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  hommes!  (racine.) 

La  cruelle  «/«'elle  est  se  bouche  les  oreilles.         (.maluErbe.) 

7°  Que  s'emploie  avec  le  conditionnel  dans  certaines 
phrases  elliptiques  indiquant  une  supposition.  Ex.  :  Il 
aurait  trouvé  un  trésor,  qu'il  ne  serait  pas  plus  heureux. 

si  419  fiis.  Dans  les  propositions  coordonnées,  dans  les- 
quelles entre  une  des  conjonctions  si,  que,  etc.,  ces  con- 
jonctions doivent  s'exprimer  devant  le  verbe  de  chacune 
de  ces  proiiositions.  Ex.  : 

Pni.>qii\.u  plaide  et  qu'on  meurt,  et  qu'on  devient  malade, 
Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats.        (la   fu.ntaine. 

'*  Histoire.  —  La  conjonction  (/uc  est  presque  toujours 
omise,  au  xvi«  et  même  au  xvii«  sièele,  dans  la  seconde  des 
propositions  coordonnées.  Ex.  :  ^iSi  iikkIi  inoiselle  est  eu  i'iijlisr, 
1 1  un  ive  quelque  ijentilliitrc,  il  faut  qu'elle  se  lève  parun  tout 
le  ptuple...  »  (11.  EsTiENNK.)  —  «  Uii  istimoit  Pliilippiis  si  ter- 
ril Je  en  3e^  armes, //«t'  m'(7<  n'tii-iistnil  ileiaut  lHi,tt  ne  se  Irnuroit 
^<  rsonne  qui  s'osast  présenter  (in  bataille  contre  lui.  »  (a.myot.)| 

§419  ter'.  Si,  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe  et  de 
que,  forme  une  locution  adverbiale  et  conjonctive  (jui  a  le 
6eus  àe  quelque...  que,  et  veut  égaleiiiL-nt  le  verbe  au  sub- 
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jonctif.  Ex.  :  Si  mince  qu'il  puisse  être,  un  cheveu  fait  de 
l'ombre. 

[* Histoire.  —  Au  xvii«  siècle,  on  employait  également  sien 
ce  sens,  sans  le  faire  suivre  de  que,  mais  en  mettant  le  sujet 
après  le  verbe  suivant.  Ex.  :  «  Une  figure,  si  régulière  soit-elle, 
n'est  pas  agréable  à  la  vue,  lorsque...  »  (descartes.) 

On  employait  même  si  suivi  dejicu  et  de  que  avec  l'indicatif, 
parce  que  toute  idée  de  doute  disparaissait  ;  si  peu  que  équiva- 
lait à  le  peu  que.  C'est  comme  le  si  quid  des  Latins.  Ex.  : 

Si  j)eu  que  fat  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte,  (corneille.) 

«  Ils  consumaient  si  peu  qu'ils  avaient  de  force  à  se  sup- 
planter les  uns  les  autres.  »  (mézerat.)] 

I  420.  Il  faut  distinguer  si  conditionnel  (qui  exprime 
aussi  le  souhait,  §  420  bis,  1°)  et  si  dubitatif.  Éx.  :  Cet  en- 
fant sera  récompensé  s'il  travaille  (si  conditionnel)  ;  je 
ne  sais  s^'l  méritera  une  récompense  (s^  dubitatif).  On  a 
vu  plus  haut(|  285)  que,  après  le  si  conditionnel,  l'impar- 
fait se  met  pour  le  présent  du  conditionnel.  On  voit  ici 
que,  après  le  même  si  conditionnel,  le  présent  se  met  pour 
le  futur,  mais  que  le  futur  se  maintient  après  le  si  dubi- 
tatif. 

[*  Grammaire  comparative.  —  Si  conditionnel  répond  au  si 
des  Latins  ;  si  dubitatif  à  utruni  ou  an.l 

3°  Conjonctions  employées  dans  des  propositions 
principales  ou  indépendantes. 

§  420  bis.  Les  conjonctions  si  et  que,  employées  en  gé- 
néral en  tête  des  propositions  subordonnées,  se  trouvent 
quelquefois  dans  des  propositions  principales  ou  in- 
dépendantes. On  ne  peut  y  voir  des  propositions  subor- 
données qu'en  supposant  quelque  ellipse,  ce  qui  n'est  pas 
toujours  nécessaire. 

1°  Si  s'emploie  ainsi  dans  les  formules  de  souhait.  Ex.: 

Oh  !  si  je  pouvais  !  (Oh  !  que  je  serais  heureux,  si  je 
pouvais  I) 
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['Histoire.  —  Il  y  avait  au  xvir  eiôcle  une  locution  conjonc- 
tive fort  usitée  dans  le  sens  de  néanmijiits  :  si  est-ce  que.  «  C'é- 
tait une  façon  de  parler  fort  bonne  et  fort  élé(j(inte  au  temps  de 
Vaugelas,  mais  ellf  ne  l'est  guère  uiainlenant;  et  ceux  qu' 
écrivent  avec  le  plus  de  politesse  font  scrupule  de  s'en  servir.) 
(Tjc  p.  Bouuours,  Remarques  nouvelles.) 

Elle  est  fréquente  dans  les  Sermons  de  Bossuet.  Ex.  :  «  Bien 
que  ce  eoit  un  écrit  ineffable,  <t  est  ce  toutefois  que  les  Ecri- 
tures divines  nous  le  représentent  en  diverses  manières.  »  — 
«  El  bien  que  tout  le  monde  confesse  qu'il  n'y  arien  de  si  né- 
cessaire que  ce  précepte  du  sage,  .'i  est-ce  toutefois  que  si  nous 
l'observ'ons  eu  quelque  façon...  »  etc.,  etc.  On  la  tmuve  aussi 
dans  Pascal  ;  «  Si  faut-il  voir  si  cette  belle  philosophie  n'a 
rien  acquis  de  certain...  »  La  l''''  édition  du  J)n-lioniiairc  de 
l'Académie  (1694)  signale  cette  locution  comme  vieillie. 

Vaugelas  cite  un  autre  emploi  de  si  qui  a  une  grande  ana- 
l()gie  avec  celui-ci.  Il  l'explique  par  avec  tout  cola,  ne  l'admet 
que  dans  le  style  familier,  et  en  donne  l'exemple  suivant  •  — 
«  .J'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  peu,  j'ai  remué  ciel  et  terre,  et 
si,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout.  »| 

Remarque.  —  Si  s'emploie  aussi  quelquefois  dans  les 
propositions  coordonnées  pour  marquer  la  seconde  partie 
d'une  interrogation.  Ex.  : 

■T  listes  Cieux  !  me  trompé-je  encore  à  l'apparence, 
Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance  ?       (corneille.) 
«  Tout  genre  d'écrire  reçoit-il  le  sublime,  ou  s'il  n'y  a  que  les 
grands  sujets  qui  en  soient  capables?  »       (la  bruyère.) 

2°  Que  s'emploie,  dans  les  propositions  principales,  pour 
indiquer  un  ordre,  un  souhait,  une  concession,  une  suppo- 
sition, une  exclamation.  Ex.  :  f/u'il  parte.  —  Que  ne  vient- 
il  ?  —  Que  Dieu  veille  sur  vous  !  —  Eli  bien  !  qu'il  vieune. 
—  Il  aurait  tous  les  trésors  du  monde  ////il  ne  serait  pas 
satisfait.  «  Que  Dieu  retire  sa  main,  le  monde  retombe 
dans  le  néant.  »  (bossukt.) 

Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue... 

J'en  veux  faire  à  ma  tête,     (la  fontalxe.) 

Moi!  que  je  lui  prononce  un  arrêt  si  sévère  !  f  uacmne.) 
Mais  fjue  ma  cruauté  succède  à  ma  colère!  (A/.) 


460  GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

Non,  seigneur,  que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre  proie. 

(Racine.) 

Quand  on  lit  en  tête  d'un  chapitre  :  «  Que  la  vertu  est  k 
plus  grand  des  biens  »,  on  doit  supposer  l'ellipse  de  la 
proposition  principale,  par  exemple  :  //  va  être  démontre... 

3"  Que,  accompagné  de  ne,  s'emploie  souvent  dans  le 
sens  de  pourquoi.  Ex.  :  que  ne  se  corrige-t-il  ?  que  ne  puis- 
se l'avertir? 

[*  Origines  latines,  —  C'est  encore  un  latinisme  :  que  ne  cor- 
respond à  quin  (avec  l'indicatif),  et  quin  équivaut  à  qui  non, 
synonyme  de  cui'  ?îon...?] 


SUPPLÉMENT 
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NOTIONS    COMPLÉMENTAIRES 


CtlAPITRE   I. 

FORMATION  DES  MOTS. 
I.  Des  mots  et  de  leurs  divers  éléments. 

J^  421.  Après  avoir  étudié  successivement  l*'  les  lettres  ou 
la  i)honétti/iic  {yotions  préllmiwurfs,  §  1-27)  ;  2"  les  taots  ou  l<i 
li\cicoloijie  (première  partie,  §  '28-157);  3"  les  phrases  ou  la 
sijntaxe  {seconde  peirtie,  ^  1,08-420),  il  y  a  Heu  <le  revenir  eur 
lus  mots,  considérés  isolément,  pour  se  rendre  compte  de  leur 
format  iou. 

,5;  422.   Les  divers   éléments  dont  peuvent  se  composer  les 
mots  sont  : 
V'  I.a  rav'mc; 
'!"  Le  raeliial; 
'.]"  Les  affixcs. 

^  423.  ïjAi-arine  est  l'élément  le  plus  simple,  le  pins  pjénéral 
<jui  entre  dans  la  formation  d'un  mot  ;  c'est  le  germe  de  jilu- 
siours  mots;  il  établit  entre  eux  des  rapports  de   signification. 

iii  424.  Le  radical,  c'est  l'élément  qui  indique  la  première  l'or- 
niation  d'un  mot.  On  appelle,  en  fT&v(;aiK,  radi'nl  ce  qiii  reste 
d'un  mot  quand  on  en  retranche  les  affixes  et  It^silcsinent'es. 

[  lOTYMDLOtai:.  —  Racine  vient  de  f  mdirina.  îovmii  du  substantif 
latin  railicmn;  rudiidl,  de  l'adjectif  latin  radiruleui.] 

.55  425.  ()n  appelle  a/'fixis  les  éléments  qui,  dans  la  formation 
des  mots,  s'ajoutent  au  radical.  S'ils  le  précèdent,  ce  sont  des 
prrfixis:  s'ils  le  suivent,  ce  sont  des  sitfpxis. 

[Etymologie.  —  Ces  mots  viennent  de  trois  mots  latins  : 
'tffixum,  fixé  à  côté;  prcT^.f«;»,  fixé  devant;  snffixuni,  fixé  au- 
dessous,  c'est-à-dire  après.  | 

C.  BDP.  2U. 
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§  426.  Oa  appelle  dûsinences,  en  français,  les  lettres  ou  .syl- 
labes qui  servent  à  marquer  le  genre  et  le  nombre. 

§  427.    Des    exemples    feront  mieux   connaître    ces   divers 
éléments  : 
].  Racine.      2.  Préfixe. 


A^I 


GRE 


[nous] 


pro- 


Radical. 

4.  Suffi.xe. 

r>.  Désinence. 

am- 

ama- 
ama- 

our- 

bilité 

teur 

S  (nombre) 

aira- 
aim- 
aim- 

cré- 

er 
â- 

able- 
er 

mes  {Id.) 

is  {Id.) 

cré- 

er 

créat- 
créat- 
créat- 

eur 
ion 
ion- 

s  (M.) 

li- 

on- 

ne  {genre) 

LI 

§  428.  On  distingue  les  dènnenccs  des  terminaisons. 

Les  désinences  indiquent  le  genre  et  le  nombre  dans  les 
noms  et  les  adjectifs,  le  nombre  et  les  personnes  dans  les 
verbes.  Sous  le  nom  plus  général  de  terminaison  on  comprend 
tout  ce  qui  se  met  après  le  radical,  à  savoir  les  suffixes,  les 
caractéristiques  ou  signes  des  temps  et  des  modes  (dans  les 
verbes),  et  les  désinences. 

II.  Des  diverses  espèces  de  mots. 

§  429.  Les  mots  sont  simples  ou  composés. 

§  430.  Parmi  les  mots  simples  il  faut  distinguer  : 
1°  Les  mots  primitifs,  qui  ne  sont  formés  d'aucun  autre,  et 
viennent  directement  de  la  racine;  Ex   :  vent,  jaune,  "g>le; 

2'^  Les  mots  dérivés  qui  sont  formés  de  mots  primitifs,  le 
plus  souvent  par  l'adilition  de  suffixes,  et  qui  sont  avec  les  pri- 
mitifs dans  un  certain  rapport  de  significalion.  Ex.  :  ventiler, 
dérivé  de  vent  ;  jaunir,  de  jaune;  agilité,  de  agile. 

§  431.  Les  mots  composés  sont  formés  par  la  réunion  de 
plusieurs  mots  simples  (Ex.  :  hôtel-Dieu)  ou  par  l'addition  d'uu 
préfixe  à  un  mot  simple  (Ex.  :  dés-ordre,  ré-créer). 

III.  Des  affîxes. 

§  432.  Le  sens  d'un  mot  est  d'abord  déterminé  par  la 
racine  et  le  radical,  puis  modifié  par  les  affixes.  Il  est  donc 
imi)ortant  de  connaître  la  siii:nification  des  principaux  affixes, 
parce  qu'elle  se  retrouve  dans  tous  les  mots  où  ils  appara.ssent. 
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1"   PKËFIXKS 
Tableau    des    principaux    Préfl-ses 

CLASSÉS    PAU    ORDIIIC    ALl'IlAIiKÏHjl  K 


ORIGINES 

fniuixKs. 

I.ATINIOS 
FT   (IIlIXyLKS 

SIGMFICATIOX 

làCEMPLES. 

1.  a 

lat.  aii 

tentluuce  ;  attribu- 

(dors (ad  illam  horam);  —    abor- 

Le cl  (!,•  la  pré- 

tion ;  rapprochc- 

der,  nclieniiner,  amener;  aver- 

position     ad  , 

meut. 

tir  (ad  verlere);    —    ofrramiir, 

fft  quelqu'jois 

agréger,  agnssioii,    «gnerrir; 

supprimé    de- 

— aligner,  riliter.  <il<mrdir  ;  — 

vant    ht    con- 

— anéantir,  «nolilir  :  —  apai- 

sonne suivant''. 

ser,  ap?  rcevoir,  «|)lanir,  apla 

Mais  plus  sou- 

tir, «poster,  opurer. 

vent,    la    con- 

sonne  A    n'est 

pas  supprimée. 

mais  redoublée 

par    assimila- 

lion  à  lu  con- 

sonne suivante. 

Voy.    ac,    ng, 

al,  an,  ap,  ar, 

as,  at. 

-'.  a  et  an- 

grec  à  prit: 

sens  négatif. 

Afots  de  formation  savante  :  ama- 
rante,   amnistie;    —    athée, 
a/iomalie  ;    anémie,  anonyme, 
anarchie-. 

ab-  et  abs- 

lat.  ali,  abs. 

éloipnement  :  point 

nMiorrer,    afcject,    a/'jiirer,     ab- 

de départ,  cause. 

soudre,  aliwa  ;  —  a<«encc,  B'abs- 
tenir,  a6.»traire. 

ad- 

lat.  ad. 

tendance,    rappro- 

a(/oi)ter,    ai/joindre,    «</uiett:e. 

i/'«i(,  pai-  <tl- 

chement,     attri- 

odorer,<irfage. 

tiinlion  : 

bution  . 

1    ac- 

Assimilation  du 

Id 

accent,    accepter,  acclamer,  ac- 

(1 avec  la  con- 

climater,  ac<-omi>agn*-r.  arcos- 

sonne  suivante 

tcr,  accouder,  accoiitiuuer. 

comme  en  latin. 

2.  af 

/./ 

// 

a/fenuer,  a/ïcniiT,  o.rTicher,  a/- 
firmcr.  a/Bner,  «/fiil.Itr. 

3.  as: 
•1.  af 

.    ..././ 

/./ 

0[;glomercr,  naglutiiirr.  aggraver. 

hi 

/./ 

a/laitiT,  ii/liir,  u/longir,  a/louer, 

aflunier. 

r>.  an 

Id 

1,1 

annoncer,  nniiexor,  annot«r. 

•1.  ap 

.    .  . .  /./   

/./ 

a/.j'Orter.     a/ipartcnir,    o/'poser. 
appu.ver. 

7.  ar- 

....    /./ 

Id 

arTiiiiger,    orrlver,  arrondir. 

s.  as 

/./ 

Id 

a.tsaillir,    assister,   aisiégcr,   a»- 
surer. 

■±'o4: 
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ORIGINES 

FHÉFIXES. 

LATIjNES 
ET    GRECQUES 

SIGXIFICATIOX 

EXEMPLES. 

9.  as- 

pour  ad-s  (]e  d 

tendance,     rappro- 

«jcendant,   asperger,  «.«pirer. 

a  disparu  de- 

cliement,    attri- 

(en  latin  adscendentein,    adsper- 

vant   r.s,  par 

bution. 

gere,  adsj>irare.) 

euphonie.) 

10.  at- 

assimilation. 

M 

</rtarder,      artendre,      «tenter, 
«étirer. 

amphi- 

grec  à\t.':\. 

autour,  des     deux 

3Iots  de  formation  savante  :  ain- 

IJ'oU  par 

D'où,  par  alté- 

côtés. 

pihibvi,  ampliithéktre. 

al t<' ration  : 

fOtion  : 

1.  amp- 

2 .  amb 

lat.  amp- 
lat.  anib- 

M 

Jd  

Motsd-origine\""'f!'^^^-     ,.,. 

3.  am- 

lat.  axa- 

Id 

populaire  ;     /           °. 
■*   ^                   (  «/«puter. 

ana- 

grec  àià.. 

en   arrière,  en  sui- 

Mots de  formation  sarautr  :  ana- 

vant,  d'après. 

cliorète,  (ï  wnchronisuic. 

anté- 

lat.  ante. 

avant . 

Mots  de  formation  savante  :  aiité- 

ft  jiar   oïté- 

diluvien,    antécédent,  ant^-pè- 

ration 

imltième.                                     ' 

1.  an- 

M 

Td 

/■  OHcétre      ante- 
Mots  d'origine  \       eessorem). 

•2.  ai- 

/</ 

Id 

populaire:     j  oîné    [ante   nu- 
\       tian). 

1.  anti- 

alti'ration     du 

Id 

Mots  d'origine  populaire  :  antici- 

latin  ante. 

per,  antichambre,  ««^idater. 

•2.  anti- 

grec  àv-n. 

contre. 

Mots  de  formation  savante  :  <inti- 
pape,      aji^i'patliie,     tintieunn 
(àvTiowvov,        réponse        d'un 
chœur  à  un  autre). 

apo- 

grec    ù.r.o. 

oloignement . 

Mots   de  formation  sa  m  m  te  :  apo- 
gée, apolognc.    fywlogie,  apo- 
stasie, apothéose. 

archi- 

grec  àf/i. 

supériorité,primauté 

Mots    de     formation     savante  : 
archemge     (pour      archiange), 
architecte,         «/rAiohaucelier, 
archiduc,  archiîou,  etc. 

auto- 

grec  o.ùtôç. 

même,  lui-même. 

JIols  de  formation  savante  :  auto- 
crate, automate,  autonoïiie. 

bené- 

lat.  bene. 

bien . 

Mots  de  formation  savante:  iéné- 
diction,  bénéfice.  —    Jknis   h.t 
mots     d'origine    populaire,    ce 
préfixe  est  traduit  en  français: 
bieniait,  6»>«heureux. 

bis- 

lat.  bis. 

deux  fois. 

6wcuit     'bis  eoctiini) ,      iwaïeul. 

et,  par  alté- 

i»i4-cornu. 

ration  : 

bi- 

M 

/./ 

//i'furcation,      /<icorne,      iipède. 
6/nome,  iicarbouate 

be- 

péjoratif. 

Id 

^(-'vue  (fausse  vue). 

cata- 

grec  /«Ta. 

contre  ;  en  bas. 

Mots  de  formation  savante:  Cata- 
chrèse.  ratocombe,  cnîaplasnie, 
ci/?(nrbe. 

„     .. 1 
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circum- 

lat.  circum. 

tout  autour. 

ifot.1  .7-'  form-ition  savante  :  cir- 

A'/,  jvti'  liUk- 

cumnavigation,  circumpolaire. 

mtion  : 

circon- 

/.} 

JJ 

Mots  cl'oriçrine  populaire  :  eircon- 
stance,  ^  circonvenir,  circonfé- 
rence, ci/fo/iscrire,  ciifonflexe. 

cis- 

lat.  cis. 

en  deçà. 

Mots  déformation  savante  :  cis- 
alpin,  cisrlicnan. 

com- 

lat.  cnm. 

avec. 

combattre,  compatriote,  co;/imis- 

l'J,  pur  allé- 

sion. 

rutioii  : 

] 

1  .  co- 

lat.  co- 

H 

coaccusé,  coassocié,  cohabiter. 

■2 .  COl- 

lat.  col- 

/./ 

conaborer,  collatéral,  conègue. 

'.  con- 

l'it.  con- 

 /./  

concitoyen,   co/icourir,  concorde. 

1.  cor- 

tât,  cor- 

JJ 

iwTesiX)iidre,co/Tompre,co/Toder.  , 

contra- 

lat.  contra. 

contre. 

contradiction,  con</'U vention. 

contre- 

Jit 

J.l 

^ontreàire,  contreneing ,  eontnr- 
bande ,  con^rrfaire ,  conO-Olc 
(j)our  contre-rôle). 

dè- 

lat.  de. 

éloigncment. 

«/Aaptiscr,  rfelioucher,  dtpayser, 
rff'poser,  rfep(;ndre. 

des 

lat.  dis. 

M 

(/^abuser,  (/«iaccord,    désagréa- 

(dis-calctiituiu, 

ble,  «/.'«appointé, (/«armer,  dts 

des-chaussc.) 

habituer,  rf.Mionorer. 

di 

'jrec  St;. 

deux  fois. 

Mots  di'  formation  savante  :  di- 
lemme, «/i'phtongue. 

dia- 

r/rec  S.à. 

à  travers,  entière- 

Mots de  formation  savante  :  dia- 

•  t.    par  Ui- 

ment. 

dème,  «iirtgnostic,  di«phane. 

■■iion  : 
di- 

dis- 

/,/ 

hl 

rfii)rama   dioptrique. 

discerner,  dist  inguor,  Ji^paraitre, 

lot.  au. 

sOparation . 

■  t,  Vporcli- 

rfwtraire,  (/«poser. 

sion  : 
di- 

lat.  di. 

id 

(/(lapider ,    (/isiance ,    «/isperser, 

■2"para.ifiiiii- 

(//gérer,  digreision. 

Inti'iii  : 

dif- 

lat.  dif. 

Jd 

'///Tamer,(/i/QciIe,(/»/Tus,rfi>Tomio. 

dys- 

grec  Sj;. 

mal. 

.1/0^4  (/''  formation  .^avarUe  :  dys- 
jieisie,  (/weriterie. 

en- 

français  on  ; 

dedans. 

CMCJidrcr,  cncliiiiiiiT,  t'Hclort',  ei.- 

l't.pnr  accom- 

h.t. in;  f/rrc  Iv. 

fouir  ;  cndémitiue. 

modation  : 

'  fraur'iu  en; 

«•wbnllcr,    '•mlHiurlx^r,   rmbrasor. 

«Hibnu-îscr,   ' «tniagiisincr,    <»i- 

em 

portiT,  cHiployer. 

■jrcc  :,. 

) " 

Mots  lie  fortniilinn  saranif  :  em- 

{ 

bryon,  «•nipyn'C,  (empirisme. 

entre- 

franc,  entre  ; 

entre. 

ciifr>i/)t,    ./i// 'Couper,    <n/r<iM^ 
1er,  '•nrrcliicer,  rn/>vgcnt,  enttt- 
tenir,  tntr'incUi. 
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OUIi:  INES 

pitiiFrxEs. 

LATINES 
ET  GRECQUES 

SIGMFICATIOX 

EXEMPLES. 

epi 

iim   i-r.i. 

siir. 

Mots  de  formation  savante  :  épi- 
démie, épiûevme,  epigastre,  éjn- 
taphe,  ê^jj'tomé. 

eu- 

ijvee  Ej. 

bien. 

Mots  de  formation  savante  :  en- 
charistie,    E'wménides,  eupho- 
nie, ('//pliémisme. 

ex- 

lut.  ex. 

dehors. 

(■.ragérer,    c.rcéder,    excentrique, 

.V.   par   .su2>- 

wclamer,     ea-tii'per,    exclure, 

pri'ssio/t  on 

expatrier,  excommunier. 

accomino  - 

dation    i!(' 

consonnes  : 

1.  e- 

htt.  e- 

..,,,... la,         ... 

(ibouler,  écrémer,  émaner,  ^cor- 
cher,  s'évanouir,  s'écrier. 

■>.  ef- 

hti.  ef- 

Id 

e/fusion,  e/fondrer,  e/faroucher. 

o.  es 

tiil.  es- 

Id 

«suyer,  e.ssoviffler. 

extra- 

lat.  extra. 

M 

extravagant,  ex^/'oordinaire. 

for- 

hit.  foris. 

dehors. 

.fortune,  /b/'fait,  /orban. 

'■t,  par  al/v- 

ralion  : 

four- 

la 

M 

fou  >'vojei: 

hètéro- 

grec  ÏTspoç. 

autre. 

Mots  de  formation  savante:  hé- 
térogène,   hétéivàoxe,    hétéro- 
clite. 

hyper- 

grec  ùitî'f . 

au-dessus. 

Mots  de  formation  savante  :  h>i- 
perhole,  hypertrophie. 

hypo 

grec  ù-aô. 

au-dessous. 

Mots  de  formation  savante  :  hijpo- 
thèse,  hypogastre,  hypoconAïe, 
hypot\ièqne. 

1'  in- 

lat.  in,  xn'éf. 

dedans,  sui'. 

incarcérer ,     «njecter ,    inscrire ,. 

i-f.    j)i!i-    ac- 

in  dus 

rniii  moclii  - 

tion  : 

1.  il- 

la  t.  il. 

Id........ 

iHuminer,  inustrer. 

.'.  im- 

lat.  im. 

Id 

imbiber,     immerger,     i/nporter, 
i/Hposer. 

•"> .  ir- 

Ifif.  ir. 

Id 

i/'rigation,  irruption. 

'2"    ixï- 

lat.  iii;  préf. 

sens  négatif. 

iwanimé,      iHabordable,     inhu- 

■•l.pa?-accom- 

main,   incertain,    infidèle,  in- 

modation : 

salubre. 

1.  il- 

lat.  il- 

lu 

i/lettré,  iflégitime,  i/limité. 

2.  im- 

/«/.  ini- 

Id   

7»(buvable,  immérité,  î»/patient. 

3.  ir- 

lat.  ir- 

// 

i/Tesponsable ,    i/réligion,     irré- 
préhensible, i/Tégulier. 

inter- 

/r(/.  inter. 

entre . 

i?i/e/"ru]ition,  i«?e/'valle. 

intro- 

lat.  intro. 

en  dedans. 

inrroduirc,    i;)?'roduction,    intro- 
mission, introït. 

mal- 

/n^  maie. 

mal. 

inaltraitei;  /nala.de  (rnaleaptus) 

i',   par  iilti':- 

rntioii   : 

mau- 

/./ 

Id 

mauâire  ;  »(«MSsade   (?««/e  sax'i- 
dum). 

ruÉFiXES.  —  §  432. 
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OKICINKS 

PllHI-IXES. 

I^TIXLS 

SlGXIl-ICATIOX 

KXICMI'I.ES. 

ET   CllECQUES 

' 

mes- 

lat.  minus. 

état  moindre,  mau- 

«(Mullier,    wi^iavinture,    mi  Au-  , 

ft,  j'Cir  ulti- 

vais. 

telligence. 

liition  : 

1 
1 

mè- 

/./ 

/./ 

Hi^coutent,  H/t'créant,  médire.  -/;i.  -  ' 
fait,;«^gai'ile,Hi^'compte,mepr:scr.  ! 

méla- 

ffrec  [*r/.a. 

noir. 

Mots  de  formatiiiii  mvanle  :  Me-  ' 
tanùsie,  nulancoUe.                     ' 

mèso- 

grec  |n'«;. 

milieu. 

Mut  de  formation  savante  :  M'  ■ 

•  1  l'iiiilision: 

.wptitamie. 

mès- 

Id 

Jd 

Hit?jentére. 

mèta- 

grec  invi. 

changement. 

J/o/.s-  de  formation  savante:  an- 

■■t. yar  aUé- 

amorphose,  métaphore. 

't'.'on   ■ 

mé-- 

Id 

Id 

ffl^/éore. 

mi- 

lut.  médium. 

moitié . 

«iidi,  minuit,  milieu. 

micro- 

•jnc  ;xixçô,-. 

petit. 

Mots  de  formation  savante  :  mi- 
•vviscope,  Hifrmcosnie. 

mis- 

(irtC   ix'-Tc;. 

haine . 

//(/.«■autliroix;,  mi'.taiithropie 

nèo- 

'jnc  -/io;. 

nouveau. 

Mots  de  formation  savante  :  7uo-  i 
lopi^me,    nc'oplij-te.                       , 

non- 

/r.  non. 

sens  négatif. 

nonchalant,  nonpareU.                      , 

ob- 

lat.  ob. 

en  face  de. 

otéir,   oMiger,  oôscrver,   obtenir. 

'  ',  par  asfi- 

oftjectcr,  oitetacle,  obstraà.          1 

iiiiltition  : 

1 

1.  oc- 

lai.  OC. 

/./ 

Ofca'ion.  occuper,  Ofcurrenoe. 

1'.  op- 

lat.  op. 

Id 

(i/>pwcr,  o^prfc5.sion,  o/'probre. 

ortho- 

i/rec  OfOo;. 

droit. 

..i'ui'j  </'■  formation  savante  :  or- 
C^ographc,  o/-Mopédie. 

outre-        ■ 

lat.  ultra. 
franc,  outre. 

au  delà  de. 

ou&'tcuidant  (iiZ(/(i  crcdens  jiti  , 
oufrrpasser. 

par- 

/<j'.  per. 

à  travers,  jusqu'au 

/)rtrcourir,     j/ardonacr,     para- 

l)OUt. 

chever,  parfaire. 

per- 

IJ  ..   .. 

Id 

p«-cevoir.y  wfortr,/»»  rmettrcj)^»  - 
fection,  ;« /-turliulcur,  y.trclns. 

para- 

ijrec  ropd. 

à  eût*'-,  an  delà . 

Mots  de  formation  savante  :  jm 
/•fibole,/'i'radoxe,/j(i/«prupbe. 

pèri- 

grec  iTifi. 

à  l'entour  de. 

Mots  de  formation  savante  :   pi- 
liniétre,  /vriphrasc,  périAyU  . 

philo- 

grec  ^i>oî. 

ami. 

I>iili9ii\)he   (ami   de  la    soi]--    : 

.'li'irt'lision: 

/)Ai7o technique   (<imi    des   uf 

phil- 

...    .fd 

Id 

y/ii/iiuthrope  {ami  des  honimr-      , 

post- 

lat,  post. 

apréi< . 

Mois  de  formation  savant-  :  fvst- 
scriptuni   yio^^hume.  /<jrOritO. 

pour- 

lat.  pro. 

en  avant. 

pou/-cliasaer,     iouri<atlcr.  jwur- 
fenrire. 

pré- 

Utt.  pnr. 

avant,  en  avant. 

Pro 

/n'.  pro.  -{'.. 

en  avant. 

Mots  d'origine  populaire  .  /riAÎuirc,' 
prolonffcr,  p'oolnmer,    j-  •"••.•ter. 

proposer,  /iro.-tUer. 

GHAMMAÎRE   FRANC  AI  SI  : 
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OltttilNES 

1 

PKKPIXES. 

LATI.XICS 

SIGNIFICATION 

EXEMI'Ll'i. 

ET   GEKCQUKS 

Mois  de  formation    savante  :  pro- 

curer  {curare  ]>ro  aliquo),  pro- 

cure.a;  proconsul    (procoiisule,  à 

la  place  du  consul) ^/-ologuej/jro- 

nostic,  prodrome,  pronom,  pros- 

pros 

iirec   r.:Ai. 

vers. 

pectus,  prosélyte,  ^«?osodie. 

rs-  et  ré- 

i 

la/,  re. 

1.  renouvellement, 
rotloublement  (en 
lutin  rnrsus.) 

2.  Retour  en  arriè- 
re  en  latin  retroj 

/'«cueinir,/rjoindre,/-efaire,zrboii- 
dir,  repasser,    réciter,  ?'?ssaisir, 
^•(^«sembler,  /'«ssovtir,  ressentir. 

reagir,  /-^criminer,  réclamer,  rr.i- 
pect,  r('clusion,  résister. 

retro- 

!cit.  rétro. 

en  arrière. 

Mots  du  formation  savante  :  rt'tro- 
céder,  rétrograder,  refrospectif. 

sous- 

Jr.  sous,  lat.  sub. 

Sous,  en  dessous. 

so!/4-traire,  ^««-lieutenant,  sotis- 

(',',  pitr   ultt- 

cription. 

riitioa  : 

sou- 

M 

M 

soMterraiu,  ,vo«Iigner,  soumeUrc, 
«o«venir,  wurire. 

sub- 

hit.  sub 

au-deisons. 

subalterne,  iaSdiviser,  ««Jjuguer, 

(7,  par  (issi- 

j;«6stance. 

inilation  : 

1.  suc- 

/((/.  snc- 

IJ 

sMccécIer,  .««ccomber,  iaccursale. 

'2.    Suf- 

laf.  ^a!- 

Id 

sufûxe,  suffoquer,  sufûre . 

3.    SUPT 

/(//.  ïiie- 

M 

suggérer,  ««(/gestion. 

4.    SUp- 

lut.  sup- 

M 

««/jplanter,   j«j:^pléer,  sup-portet, 

oti.  arec    al- 

supposer. 

lération  : 

5.    SU- 

lût.  sn-  (sub.) 

Id 

suspecte. 

super- 

lat.  super. 

un-dessus. 

Mots  de  formation   suçante  :  su- 

('/,  jiii/-  allé- 

perûu,   superstition,    superpo- 

ration : 

lat.  super. 

ser,  supercherie . 

supré- 

lat.  supra. 

Id 

siipix'me,  suprématie. 

sur- 

/>'.  sur. 

Id 

Sui-veuir,  i«/"t<jut,   ««/'face,  sur- 

et par   allé- 

nommer,  .ç«rhumain,  ««rchar- 

ration  : 

ger,  «M ''croît,  «urmouter. 

SUÎ- 

hl 

Id 

.f«idit,  «««pendre,  «îwceptible. 

syn- 

<ji:  'y-^' 

avec. 

/    syntaxe,  sirndic,  ■■<ijii- 

li  par  accom- 
modation  : 

Mots       l     optique,"    smichro- 
formation  ',  ^'(labe,«2/nogisme,«.«/- 

syll ,  sym- 

tJV.     (ï/A,    OU.-i.. 

"II.  parélision: 

savante-  i     lepse.  «î/»«bole,  «;/m- 
savante  .  i    ^,^^,^^^^  symphonie. 

sy- 

Td 

\   symétrie,  système. 

tèlè- 

gr.  TïjAE. 

au  loin. 

télégraphe,      lélégrumme,      téle- 
scope, <e7e'phone. 

trans- 

lat.  traus. 

au  delà. 

transition,    transit,   ?/-«?Maction. 

<■/,  par  o.lté- 

//■<jH «inorter,  //«««mettre, trans- 

ration: 

l'onner,  ?r«H.sgTcsser. 

1.  tra- 

lat.  tra- 

Id 

?r((vestir,rrnduire.//'(/verser,(rafic. 

t.  trè- 

Id 

Id 

/repasser.  ?/'essaillir. 

vlce- 

lat.  vice. 

à  la  place  de. 

rice-roi,  ri'cv-amiral.  On  a  dit  par 
abrtmttion  :  rîcomte   {vice  eo- 
mitis];  cjcliime  (vice  domini) . 

SUFFIXKS.    —    i;  433. 
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2°  SUFFIXES 
{^  433.  —  Les  .suClixes  se  divisent  en  quatre  classes  : 

1'^  Suffixes  des  substantifs; 

'2'^       —       —     adjectifs  et  participes  ; 

'à°       —       —     verbes; 

4'^      —       —     advt'rbes  et  autres  particules. 

Ces    quatre  classes  6e  subdivisent  elles-mêmes,  d'uprès  leur 
sens,  en  plusieurs  groupes  : 


l'^  CLASSE  -  SUFFIXES  DES    SUBSTANTIFS 

Tableau  des  principaux  suffixes  de  substantifs 


GROUPES. 

I-ECR 

SIGNIFICATION. 

?UIFI.\ES. 

OHIGINKS     iAflNES 
G  li  ECOLES,     *1V. 

,  l .    Noms 

in- 

-aire. 

Loi.  -ariuia.-.arem. 

lUquaut 

l'«- 

-eur,-teur. 

Lat.  -orcui, -torem. 

yenl. 

-er. 

Jlas  l(tl.  -arium. 

-ier.    yer. 

L'tt.  -arcm,  -arinm. 

-ien. 

/,<-r/.-ianum.-anuni. 

-iste. 

</;■.  iT:r;v, /n/.-istani. 

-esse. 

Lut.  -iss.iui 

-trice. 

La',  -trict-m. 

-at. 

/m',  -iituni. 

■2.  Noms 

in- 

-tion,  -ittion. 

/.(■/.  -tioncm.aiioneiii 

diqiuint 

-ition-ission 

•itioiicMi.i.^àionem. 

.1.  l'action  et  le 

-ade. 

français. 

résultat 

de 

-ment. 

/.ni.  -inpntuni. 

l'action. 

etc. 

■âge. 

/.'(/.    -iiticuni. 

-is. 

Friiiiriii.i. 

ice. 

I.iii.  -iriuui,  -itiani. 

-ure. 

hit.  -uram. 

son,    çon 

/.'J^•tioneIn. 

-ande 

/.'(/..  .indaui.-onilain. 

-ende. 

:u!diim,  -cndnm. 

milit«i/v',  iiot<(i/-(',  scc!-.Jt"//<'. 
cliassc!/;-,  couvrf«/-.  laljouitw; 

accusa/eu;-,  cnltiva/fi//-. 
berg*"/-,     boucher,     bonlang»";'; 
aumôniV;-,  cliarpentiVv,  uicnai- 

si>r,  abricoti'f/-  ;  ésni/f/-. 
clircticH,  niusiciV»,  ihysic/f/i. 
Hntaiionistf ,  helléni.i.v,  suphii/t', 

ATti.iti',  i\ciitUle,  ct.ini(i/f. 
fiminin  rfc  dicirs  inutx:  chas'-v- 
rM4e.abbt'ij<,proplit;te«t',dt'''Jj<'. 
féminin  des  iiiot.f  m  tenr  ,  ac- 

cwmlrice,  atlulatnce. 
épiscop«f,     majora/,     d<5canat, 

consu\at. 
tixctioii ,    fouùiUioii ,    abulia'un , 

.srumi«ion. 
(viWiiJt;  crois((t/i?,  jàrCmiuJe 
fondemi'nt,U::itatiieiil.Mroi-ciiient. 
Toyn(/f,mccouiiiiod<«,'f,balayojtf. 
abatM,  treillM. 

béncfi'i-f,  nrlifitv,  juMce,  imilicf. 
iiiitH/r,     agricuItuM,    Mcssu/v, 

feint///r. 
viiiaoïi  ^rntionem;,  polw«  (|)Otin- 

noni),  dccliiiaijow,  faion  (fuc- 

tioiiL'Uil. 
ii'priui((H(/<>,      pi'opug((N(/f,      11'- 

k''7i,/, ,  divUimJe. 
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.■^fFrrxEs. 

ORIGINES 

LATINES,   ETC. 

SIGNIFICATION. 

li.  la   manière 

-ance. 

Lat.    -antiam. 

d'être  ,    les 

-ence. 

-entiam). 

qualités,  les 

-esse. 

Lat.  -itiam. 

défauts. 

-itude . 

Lat.  -udinem. 

-té. 

Lat.  -tatem 

-erie,  -as- 

Lat.  -iam(«i'ec  af- 

serie. 

faiblifisenient       des 
suîfi.ves       français 
-eur,  -asseur,  -ier. 

-le 

Lat.  -iam. 

-ice,  -ise. 

Lut.  -itiam. 

-isme. 

O'r.  in^xm. 

3 .     Noms     de 

-acle,   ail. 

Lat.  -aculuni. 

lieux,   d'ins 

truments. . . 

-oir. 

Lat.  -orium. 

-oire. 

Lat.  orium,  -oriam. 

-che. 

Lat.  -cam. 

-er. 

Lat.  -erium,-arium. 

ain,  -aim 

Lat,  -amen. 

-y- 

Lat.  -iam,  -iacum, 
-itum,  etc. 

-viers . 

Lat.  -veram. 

-erre . 

Lat.  -dorum,  -du- 
rum. 

-an. 

Lat.  -encum,   -en  - 
mua. 

-ac. 

Lat.  -acum. 

4 .  Noms  d'ha- 

-an. 

Lat.  -anum. 

bitants  d'un 

-ain. 

Ld. 

pays 

-ien. 

Id. 

-ais. 

Lat.  -ensem. 

-ois. 

Ld. 

5.  Augmen- 

-agne. 

Lat.  -aniam. 

tatifs,      fré- 

-aille. 

Lat.  -aculum,-aliam. 

quentatifs  et 

péjoratifc , 

ace,-asse. 

Françaù. 

-ade. 

Gr.  àia. 
Jlalien,  -ata. 

-aud. 

Germanique. 

6,  Diminutifs.. 

-eau. 

Lat.  -ellum. 

-elle 

Lat.  -ellam. 

-aut. 

Germanique. 

-et,  -ette. 

Bas  lat.  -etum. 

abondance,  ignorance. 

patiewr?,   ii('f;\\i2:mce . 
parr'.w.  .i ri- 1 .  ,.a.  . i.xWAesse, jeunesse. 
aptit'/.A.  Im: Il  ;,,.„/,_.,  certitude. 
bon/c.  sanA  .luniuuiite',  pauvrefe'. 
ladrtvit',   poltroiin(?;-i(?,    fripon- 
ne?'ie,  rê\asserie,  éCTVvasserie. 

perfidie,  calomwtV. 

avan'ce,  sévice;    bêtùc,    sottise, 

fainéantï.je,  gourmandwf. 
barbarisme,  antagonù/»?. 
spectacle,    oicicle;    gouvernail, 

bercn)7. 
ùoïtoir,  parloi?',  abreuvoî>,  pres- 

so?7",comptoîr,arrosoi;-,lavoî/'; 
réfecto!?'<?,     armoire,    éciitoire, 

histoire.       * 
manp/;e,  perche. 

grenie/',  vivier,  bûcher,  cloclwr. 
aira///,  levai»,  essaïVn. 
Neuill//,  Antony,  Koisy,  Cham- 

pigny. 
"LonvierSi  Yerviers. 
Auxe/-re,    >,'ante;ve,  Tonne;"re, 

(Ternodurum). 
Morvfl/ï,  Dourdare,  Cachow. 

Aurillnc,  Nérac,  Bergerac. 
paysrtw,  Toscn». 
Homaiii,  Germain,  Américain. 
Nor  végî'e»,  Autrichie»,  Prussien . 
Françai,s,   Anglrtt.s,     Portugnîs, 

Nantaù. 
Suédoù,  Danois,  Grcgeoi,s. 
campaj/ne,  montagrnt. 
butaille,    mitraille,    éponsaille, 

futaille,     mangeaille,     gueu- 

saille,  Yaletaille. 
populoce,  grimace,-  paillawe^  sa- 

vantasse,  papernsse 
vayriade,  cavalcade,  gambade. 

lourda!/(7,  badaî^fZ,  rougeai«7. 

lapereau  (leporellum),  cerceau, 
arbrisseaî^,  chevreff.v,  per- 
dreaw,  lionceai/,  rameau,  dra- 
per/», ruissecfif. 

demoi.seZie,  ecue?Ze. 

levrau?. 

lacez,  œillet  feuille?,  jardine?, 
maisonne^fe.  planche^iV. 
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'iROUPKS. 

ORIGINES 

li:i:r 

si:ffixks 

exkmpi.es 

SHiNIKICATION. 

L.VTINES,     ETC. 

' 

-elet. 

lias  lui.  -etnm. 

-elette. 

/</. 

t;antf7<'r,  fcnime!<t/>'. 

-eu),  euil. 

Lat.  -oliiin. 

lill»"!//,  aïi'u/,  liiiceu/,  clievreui/. 

-iile. 

L(it.  -ilium. 

uigiu//.»,  clievi7/f,  cheuiH^,   bt- 
f\\\ille,  ahasmiXU;  llotti7/e,  fau- 
fiille. 

-illon. 

l'rafiçnis. 

carpiWon ,    oisiV/on  ,    tà^llon . 

-in,  -ine. 

la. 

coquiH,    faqiun,   gulopi/i,    bou- 
<liii;i,  clmunif;if,  botti/ie. 

-on. 

Lat.  -onem. 

!Uj(;H,larroH,oiso«,i."ari,-t/;i,fnu(l(<;i. 

-ot,  -iot. 

/'/•((»f(((4. 

Wot,     chario/,    cachof,    vieilli>r, 
VcUot. 

-ule,  -cule 

Z,i(^-ulum,-culum. 

globu/c,     forma?/-,    particu/c 
opuff«/c,  aninialcH/.' 

-oie. 

I.'tt.  -olam. 

cal>rio/f,  carrio/e,  camUo/f,  cou- 

« 

po/c. 

-ouille. 

Lut.  -uculam,  -ncn- 

gTcnoiu7/« ,     cornoui7/«      gar- 

liim. 

goi/i7/e. 

-uche 

bas  lat.  -ncam. 

merluche,  pelucA^,  gu6nucAi«. 

1'    CLASSE  -   SUFFIXES  DES  ADJECTIFS  ET  PARTICIPfS 

Tableau  des  principax  Suffixes  d'adjectifs  et  de  participes 


<;roupe.s. 

ORIGINES 

LEUR 

EXEMPLES 

SICNIFrCATION 

LATINES,    ETC. 

,  I.    A'ijectifs   : 

-fique.  fere 
Tuge. 

/.((/. -licum.-fcrnin, 

sudori/îgu*,  wvvDi/ere,   souini 

A.  indùiiiaiit  In 

■fugtnii 

.fuije. 

luanirre    il  è- 

-able. 

l.nt.  -abilcui. 

a.in\abU,  lou(i&/«,  respectât^". 

tre,  les  quali- 

-âge. 

lias    lat.    -atictiiii. 

ViiUi</r',  sauviif/f. 

té  et  les  dt- 

•aire. 

Uit.  -arlum,  -nrcui. 

advorstiirv,      angultitrt',     mili- 

fanU. 

Uii/v. 

-al 

Lut.    alem 

orient»/,  niora/,  pontItic<iI,lcf;a/. 

-ant,    ent, 

/,fl^-ant^.■ln,-eIltCIn. 

vaiIla/l^    blciifaiMin/,    pruiUfif, 

and. 

m<mi. 

-être. 

//(M  lut.  -astcruni. 

blaDch<ir/'(,  \xn\dtrf,  Toagcdire. 

-el. 

Lat.  -deni. 

criw.'.  artiflclf/.  niortt/. 

-en 

/•«<.-anum. 

pal>-n. 

■escent. 

i«r.-càccnteiii. 

a(l"'lf.<C'iir.      uri'or  i.'ii.',     offor- ' 

-eur. 

Uit.-oxKm. 

rii'ur.  nii)<|ii^i'r,  (1  itt^w.               | 

eux. 

I.III .  -osiim. 

IwiipHX.  inoni>tru--i;r.  bvlliqu^uj-.  ' 

-inle. 

/.<jr.-il)ilein 

.'■eii-'iV./'.   \rii.*cll>lr,  \ivïtccltbU. 

-uble. 

Lit  -ubik-ni 

noiulilr,  \u  ll~rn  iililf. 

-ier. 

Lat.   iarein. 

faniiW'r,  ftTouiier                            1 
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SIGNIKICATION. 

LATINES,    ETC. 

! 

-if. 

La>.  -ivum. 

capt(/;  significatiV,  décisîY. 

-il,    ile 

Lut.  -ilem. 

subtil,  civi7,  genti7,  puériZ,  ser- 
vile,  faci7f,  irahécile. 

-m. 

Lat.  -inum. 

enfaatiH,  sangu/«. 

-ique. 

Lat.  -icum. 

Viiiïoiqiie,     honorif«2«e    angéh- 

que. 

-oïde. 

/!as  hit.  -oïdum. 

ovoïde,  métalloïde. 

=icte. 

Lut.  -iditm. 

candide,   rigide,   morbide,    hu- 
mkle. 

-uble. 

Lut.  -ubilem. 

soliible. 

-u. 

Lat.  utum. 

barbu,  bossu. 

/.'.  Augmenta- 

-ace,-asse 

Lat.  -acem. 

rapûTce,  bon((.s5e. 

tifs,  fréquen- 

-ache. 

Lat.  asciam. 

craTO<-/ie,  ganacAe. 

tatifs 

-ard. 

Geviiianique. 

babill(//d,    bavrtrd,    vantn/'d, 

cri((A'd,  grognard. 

bond. 

Lat.  -bundum. 

furi/<o;id,  vagabond. 

issime. 

Lut.  -issimum 

doctissime,  richissime. 

leme. 

Lat.  -esimum. 

deuxième,  tToisiènie,  centième. 

C.  Diminutifs . 

-et,  -elet. 

Bas   lat.  -etum. 

propref,  aigrelet,  TonAelet.  bru- 
nef. 

-in. 

Lat.  -inum.  -ignum. 

enfantiVi,  bénin,  mahre,  blond/n. 

2 .     Participes 

-ant. 

Lat.  -actem. 

aima7it,  morâont,  enlevant. 

présents,   ad- 

-issant. 

Lat.  -isceutem. 

roagissant.  ta,ih\issa:nt,   vordii- 

jectifs      ver- 

sant. 

baux.  . ,  .  , .    . 

3 ,     Participes 

è 

Lat.  -atum. 

aime. 

passés 

-1. 

Lat.  -itum,  -ictum. 

fin/,  béni. 

-is. 

lAit.    issum. 

.soumu. 

-t. 

Lat.  -tnni. 

fai^  éorK. 

-u. 

Za«.-itum,-utum,etc. 

vendM,  perdM,  dissolu. 

3^  CLASSE  -   SUFFIXES  DES  VERBES 

Tableau  des  principaux  Suffixes  de  verbes 


GROUPES. 
LEUR 

SUFFIXES 

ORIGINES 

EXEMPLES 

SIGNIFJCATION, 

LATINES.    ETC. 

1 .   Suffixes  des 

quatre  conju- 

-er. 

Lat.  -are,  -ère. 

aime;,  répète/-. 

■     maisons,  indi 

-ir. 

Lat.  -ire.    -escere. 

fini/-. 

quant     l'idée 

-oir. 

Lai.  -ë  fc,  -ëre. 

devoir,  recevoir. 

générale  d  ac 

-re. 

Lat.  -ëre. 

rendre. 

non. 

SUFFIXEi^.    —    i;    433. 


473 


CltOCrKS. 

<>i:tc;iNK.< 

r.Ki'  i; 

SIFIIXES 

r.ATiNK.-<,  l'.rc. 

E.\KMIT,F.< 

srCN-iriCATION- 

•-'.  8uffixci5  spé- 

-fier. 

Lat.  facere.  -ficare. 

ho\i\fin\  édifier,  ioTt\fier,  potri- 

ciaux  : 

fiir,  mortiyiVr,  se  vaOfier. 

1.  Caiisatifs  (in- 

-iser. 

Cir.  i"5i/:    bai    lut. 

prOci.s*'/',   ^i>indari*>r,    civilw;-. 

diiiuant    l'i- 

-izare . 

contraire/-,  fainiliarM<>7'. 

iléedecansei. 

-ailler. 

Frunçuis. 

ferrailler,    rimailler. 

iJFréquentatifs: 

-asser. 

L<il.  -ascere. 

rêvasser,  avocnsser. 

-onner. 

J''rançais. 

grisonner,  foisonner,  frissonner. 

•oyer. 

Lai.  -icare. 

côtoyer,    festo/w,     tonmovc/-, 
plove/-.  larnio«e;'. 

-uler. 

Laf.  -nlai-e. 

mouiller.  gesticM/fr. 

3.  Diminutifs: 

-eler. 

Fiançais. 

chancf/c;-,  gTomme'/»'r.  harcel'-r. 

-eter. 

Jd. 

becqueter,  vaarqneter. 

-iger. 

rtalh'ii. 

volt  if/er. 

-iller. 

I.ot.  -iUare. 

vaciller.  pendi7/pr.  tortiller,  pé- 
tiller, harboailler.    chatouil- 

-iquer. 

Lat.  -icare. 

tonrniijuir. 

-oter. 

Français. 

barbo/»v,  vivoter,  ciapoUr. 

4    CLftSSE    -  SUFFIXES  DES  ADVERBES  i  AUTRÇS  PARTICULES 

Tableau  des  principaux   suffixes  d'adverbes,   etc. 


l.Ki:it 

.SIGMnC.\TION 


ORIGIXES 
I.ATIKK.*,     KTC. 


EXEMPLEï 


-ent, 
-ant. 


La  nianiti't 


Id. 
Id. 


/."/.  iiide. 

/."'.  1.  antc.  xuir. 
juirtii-ij"  Il  iahhili/. 
'î.  Jintf,  /•rt'jiot. 


nohicnieni,  hmvcnirnt,  vertneu- 

seinent. 
Le  aiijfij-e  ment  /'CMC  s'aioiiltr  à 

jtre.fi/iie  tons  les  ai(iecti/$  pour 

former  de -s  aiirerbes. 
comment,  soiiv<iif. 
jx-nd»/]/.    moycnii'iii'.    (ln^o»(^ 

liciiinlK'd/if  :   iivdii/.  dfV<in/. 
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REMARQUES. 

Eemarque  I.  —  On  le  voit,  ce  sont  les  suffixes  Intins  qui  ont 
donné  à  la  langue  française  presque  tous  ses  suffises  ;  mais. 
une  fois  entrés  dans  la  laniiue.  ces  suffises  ont  été  appliqués 
par  analogie  à  des  radicaux  français. 

Egmarqtje  II.  De  même  qu'il  y  a  des  mots  de  formation 
populaire  et  des  mots  de  formation  savante,  il  y  a  des  suffises 
de  l'une  et  de  l'autre  origint-.  Ainsi,  de  la  racine  i->ririi  et  du 
suffise  ariiim,  est  venu,  par  formation  populaire,  prem-ier,  et 
par  formation  savante,  prim  aire. 

IV.  Des  mots  dérivés. 

§  434.  C'est,  en  général,  par  l'addition  de  suffixes  que  les 
dérivés  se  forment  des  primitifs  :  par  l'addition  de  nouve^aux 
suffixes  on  forme  des  dérivés  de  dérivés. 

Les  suffises  représentent  ce  qu'on  a  judicieusement  appelé 
les  idf'cs  latentes  du  lanffage  (\).  Rien  n'est  plus  simple  à  la 
fois  et  plus  important  à  étudier  que  cette  formation  de  mots 
par  addition  de  suffixes.  Ces  nouveaus  éléments,  si  humbles 
en  apparence,  sont  très  féconds  :  à  eux  seuls,  ils  expriment  une 
foule  d'idées  qui,  sans  eux,  exigeraient  en  français  l'emploi  de 
plusieurs  mots  ou  de  toute  une  périphrase.  Ainsi  le  seul  suffixe 
ter,  joint  à  divers  radicaux,  exprimera  : 

1°  La  production  (pomm-i'er,  figu-ier,  poir-ier)  ; 

'i»  La  contenance  (f  ruit-i'jr,  encv-icr,  herb-i'  r)  ; 

S"  La  qualité  (coutum-/er,  faconn-ier,  famil-zer); 

4°  La  piofession  (aumôn/er,  charpent-ùr,  port-«er,arraur-ie/')  ; 

5"  L'usage  d'une  arme  spéciale  (fusil-ier,  greuad-ier,  cuirass- 
ier) ;  etc.,  etc. 

[*Origin'ES  latines.  —  Le  suffixe  latin  est  en  général  altéré,  en 
même  temps  que  le  radical,  dans  les  mots  dérivés  de  formation  po- 
pulaiie.  et  respecté  dans  les  mots  de  formation  savante.  Ex.  : 

Mots  latins  :         \Fo7^iation  populaire  :\  Formation  savante. 

rat-ionem,  Iraison,  Iration,  rationner, 

comparat-ionem,  (comparaison,  (comparat-if, 

comoarat-ivum,  S        ^  '  1 

fact-um.  fact-ionem,  (fait,  |fact-ion,fact-euT,etc., 

conduct-um.  ;        ^    •*„  \        -,     , 

conduct-orem,  jcoudmte,  jconduct-eur. 

Dans  les  mots  de  formation  populaire,  des  lettres  parasites  s'ajou- 
ient  devant  le  mot,  et  même  au  corps  ou  à  la  fin  du  mot.  Il  y  a  peu 
d'exemples    des  deux  derniers  faits  (fundam.  fronde;  lilium.  lis); 

(1)  Michel  Bréal,  les  Idées  latentes  du  langnge,  dans  les  Mélanges 
de  mythologie  et  de  lingticstique,  p.  295  et  suiv. 
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mais  le  premier  est  très  fréquent.  Quelquefois  ce  sont  des  con- 
sonnes (rauunculani.  grenouille;  octo.  huit;  hetlcram,  lierre) 
Mais  le  plus  souvent,  c'est  un  o  qui  s'ajoute  devant  les  groupes  de 
consonnes  »c,  «ip.  st.  C'est  ce  qu'on  appelle  IV /)/ox//te/j'/'<t'.  £j;  ; 


scalam,  échelle; 
7  scandalum,  esclan- 
dre; 
scientem.  escient; 
scolam,  école; 
scribere,  écrire  ; 
scutum.  écu; 
sparsus.  epars; 

Remarque  I 


stellam.  étoile; 
sternutare.  eternuer  ; 
stomachum.  estomac; 
stringere,  t'treindre; 
studium,  étude; 
stuppam.  etoupe; 
etc.,  etc. 


\  spath.im,  epéc; 
speciem,  epice; 
spicam.  (?pi  ; 
spinam,  épine; 
spiritum.  esprit; 
sponsns,  époux; 
stahilire.  établir  ; 
statum,  état  ; 

Il  y  a  en  français  un  assez  grand  nombre 
de  mots  dérives  dont  le  i^rimitif  n  existe  pas  dans  la  langue  ou 
bien  est  sorti  de  l'nsage. 

Ainsi  le  vieux  mot  heur,  qu'on  retrouve  seulement  dans  le  pro- 
verbe :  Un';/  a  qu'hcv.r  et  innUtcur,  a  formé  les  mots  :  \\o\\v-eux, 
honheio ,  mal-/u«)'.  Le  vieux  mol  chapel,  par  lequel  on  en- 
tendait un  ornement  de  tête,  a  donné  chapel-ef.  Du  vieux 
mot  Qouptl,  signifiant  renard,  est  venu  le  mot  ijoupil-lon,  qui 
désigne  un  instrument  semblable  à  une  queue  de  renard. 
Du  vieux  mot  germanique  brand  (épée),  est  venu  le  verbe 
brandir. 

Quant  aux  dérivés  dont  le  primitif  n'existe  pas  on  français, 
c'est  à  leur  suffixe  qu'on  voit  qu'ils  sont  des  mots  dérivés;  et 
c'est  dans  la  lausu^^  latine  qu'il  faut  cbercber  leur  primitif. 

[Origines  latines.  —  Par  exemple,  idhum  a  donné  le  met 
aub-iev  (comme  le  mot  aub-e)  ;  candorem,  candeur  ;  mercem,  mef- 
cier  ;  siiigu/itrein,  sirif/ulit);  etc.] 

Remauque  II.  —  Dans  ia  dérivation  des  mots,  l'accent  to- 
nique change  de  place,  pour  so  port'-r,  selon  la  règle  (!j  24),  sur 
la    dernière  s^-llnbe,    excepté    quand  elle  t-st  muette.    Ainsi, 

la  syllabe  qui  est  accentu(k!  âan3  :  'lovicnt  ntonc  diuiâ  : 

f/i«//del/c,  cliaiuloUer; 

faim,  fnwime; 

clair,  clar//'; 

grain,  graine,  grvuit'r; 

c//(val,  rhivnliir; 

e[)ice,  rp\cii'r:  etc. 

.^  435.  Ou  distinguo  la  dcn'vntioH  nominale  (sabstuntifs  et 
adjectifs)  et  la  dérivation  verbale  (verbes). 

Dérivation  nominale. 

On  a  vu  (§  4.T4'i  que  la  dérivation  nominale  te  fait,  on  jjféné- 
<-al.  ù  l'aide  de  suftixcs;  mais  elle  se  fait  aussi  quelquefoit»  »mxa 
suffixes. 
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1°   Dcrivation  nominale  avec  suffixes. 
La  dérivation  nominale  avec  suffixes  est  le  mode  de  forma- 
tion le  plus  ordinaire  des  substantifs  dérivés  et  des  adjectifs 
dérivés. 

1.  Substantifs  dérivés.  Ils  se  forment  : 

d'autres  substantifs  (cerise,  cerisier;  esclave, esclavage); 
d'adjectifs  (bon,  bonté  ;  jaune,  jaunisse  ;  noir,  noirceur); 
de  verbes  (chauffer,  chauffage;  courir,  coureur). 

Remap.ql'E  I.  —  Parmi  les  substantifs  déi'ivés  de  verbes,  iiu 
grand  nombre  sont  formés  avec  addition  des  suffixes  unt,  cnt^ 
and. 

[Origines  latines  et  Histoire.  —  Aiîf  est  un  snfEixe  de  parti- 
cipe présent  finançais  (couchant,  courant,  levant,  montant,  poichant, 
pc7idant,  tranchant,  vivant).  Ejit  est  un  suffixe  de  participe  présent 
latin,  entem  {adltérant,  affluent,  expédient,  éciuioalent,précédent,  pré- 
sident, résident) .  And  est  une  forme  accessoire  du  premier  (friand, 
du  verbe  frire).  —  Les  mots  en  ant  et  en  and  supposent  toujours  un 
verbe  français;  mais  ce  verbe  a  quelquefois  disparu  de  la  langue  : 
fjalant  vient  du  vieux  verbe  galer.  Quelquefois  il  vient  d'un  par- 
ticipe présent  latin  en  antem  [marchanA,Ae  wercantem),  ou  même  en 
entem  [manant,  de  manentem) .  —  Quelques  noms  en  ent  viennent 
directement  du  latin,  sans  intermédiaire  de  verbe  français.  Ex.  : 
■régent.  Occident^  Orient,  adolescent.] 

Kemarque  II.  —  Les  suffixes  diminutifs  n'expriment  la  dimi- 
nution que  lorsque  leur  primitif  existe  en  français. 

Ainsi,  anneau,  couteaa,  chapeau,  château,  ne  sont  pas  ou  ne 
sont  plus  des  diminutifs. 

Pour  devenir  des  diminutifs,  ces  mots  ont  besoin  d'un  autre 
suffixe  :  château,  chdtel-et. 

Dans  agne-let,  il  y  a  deux  suffixes  de  diminutifs  :  1"  eau, 
2"  et.  De  même  dans  ois-ill-on,  carp-ill-on,  etc. 

2.  Adjectifs  dérivés.  —  Ils  se  forment  : 

de  substantifs  (honte,  honteux  ;  origine,  originel,  original)  ; 

d'autres  adjectifs  (jaune,  jaimàtre  ;  bon,  bo)ui--tie)  ; 

de  verbes(blâmer,  6/àmable). 

[Origines  latines.  —  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  substan- 
tifs dérivés  terminés  par  e/it  et  unf  s'applique  aussi  aux  adjectifs. 
Ainsi,  charm'/???,  savant,  sont,  au  moins  à  l'origine,  des  participes 
présents  de  verbes  français  (charger,  savoi>");le  suffixe  de  excellent. 
dÎYeigent,  négl\ge}it,  vient  du  suffixe  entem  ;  et  nonchalo72^  sémil- 
lojjt.  vienneiU  de  vieux  verbes  (nonchalo?/-.  sémille?^).  —  Du  reste 
lui  ^^rand  njmbrt  d'adjectifs  viennent  directement  du  latin,  sans 
l'intermédiaire  d'aucun  mot  français.  Ex.  : 

Avec  le  suffixe  aîre  (arem,  arium}  :  populaire,  contraire,  primaire  ; 
—  el  [alem)  :  rationnel,  cruel,  visuel; 
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Avec  le  suffixe  al  {ulem)  :  mental,  guttural,  local; 

—  eux  (osuin)  :  studieux,  précieux,  odieux; 

—  ?quc  (icuni)  :    liistoriciue,    fanatique,    pacifique; 

—  le/it  (lentu'ii)  :  succulent,  opulent,  violent; 

—  ace  {(tcem)  :  efficace,  vorace,  loquace,  tenace  ; 

—  hond 'hwi(hon)  :  va jrabond.  furibond; 

—  nie  (  itlum)  :  timide,  rigide.] 

Hkmarque  génér.vlk.  —  Les  substantifs  ou  adjectifs  dérivés 
de  verbes  ont,  soit  une  origine  française,  soit  une  origine 
latine. 

Quand  ils  viennent  du  français,  ils  se  tirent  du  radical 
verbal,  tel  qu'il  st>  trouve  à  l'indicatif  présent.  Ex.:  HaîS.sance; 
naissant;  indicatif  présent,  nous  naissons',  infinitif,  naître . 

Quand  ils  viennent  du  latin,  ils  se  tirent  du  supin.  Et..  : 
portatuin,  povtat-i(;  <j(;stum,  fjcst-c^  gest-w»;  adian,  ad-r, 
net- ion. 

2"  Dén'calioji   nominale  sans  suffixes. 

Les  dérivés  qui  se  forment  sans  suffixe  sont  tous  des  substantifs 
i;erhaH.v.  c'est-a-dire  substantifs  dérivés  de  verbes. 

La  plupart  sont  tirés  du  radical  du  verbe,  tel  qu'il  se  trouve  à  l'in- 
dicatif présent,  mais  avec  suppression  de  la  désinence.  Seulement, 
queliiuefois,  pour  la  facilité  de  la  prononciation,  on  ajoute  à  ce 
radical  un  e  muet.  Ex. 

1.  Exemples  de  substantifs  verbaux  simplement  formés  du 
radical,  tel  qu'il  apparaît  à  l'indicatif  présent; 

aboi  {]' aboie)  ; 

accueil,  recueil  {j^'aemeille,  je  rccicille); 

appel,  rappel  (j'apiicllc,  je  rappelle)  ; 

comhat.  ébat  (je  combats,  je  inétiats); 

désir  (je  ilésire)  ; 

dédain  {je  iléilaigne); 

maintien,  soutit'u  (je  maintieiis,  je  soutiens); 

pleur  (je  pleure)  ; 

tour,  détour,  atour  (je  tourne)  : 

vol  (je  vole). 
Quelques-uns     viennent     de    verbes    qui    ne  sont    plus    en 
usage.  Ex.  : 

acbat  ; 

départ  (on  n'a  plus  que  l'infinitif  se  départir); 

dessein  ; 

deuil  ion  a  dit  autrefois  se  douloU;dolerc}'f 
discnrd  ; 
effroi,  émoi  ; 
relief,  etc. 


478  GRAMMAIRE   FRANÇAISE. 

D'autres  s'expliquent  par  des  variations  de  prononciation.  Ex.; 
espoir  (on  prononçait  espouère ;  j'espère); 
gain  (on  prononçait  je  gaignc)  ; 
groin  (de  je  grogne^  qui  se  prononçait  je  groigné). 
2.  Exemples  de  substantifs  verbaux  formés  du  radical  avec 
addition  d'un  e  muet  : 

blâm-e,  offr-c, 

dout-e,  purge, 

foul-e,  tremp-e. 

Rêne  vient  de  je  retiens  (primitivement  je  retene;  d'oîi  le 
substantif  retenue),  etc.,  etc. 

11.  he^  Awives  substantifs  verbaux  sans  suffixes  viennent  du 
23artieipe  passé  de  verbes  français,  et  presque  tous  sont  du  fé- 
minin. Ex.: 

MASCULINS  :  FÉMININS 


un  dit,  un  dédit; 

—  fait; 

—  joint; 

—  reçu  ; 

—  réduit, 
etc. 


des  allées  et  venues;  une  fuinée; 


une  arrivée;  —  gelée; 

—  contrainte;  —  issue; 

—  couvée;  —  montée; 

—  curén  ;  —  partie  ; 

—  découverte;  —  pensée; 

—  destinée;  —  sortie, 

—  durée  ;  etc. 
Plusieurs  de  ces  derniei's  substantifs  verbaux  sont  formés  de 

participes  passés  hors  d'usage  aujourd'hui.  Ex.: 
chute,  au  lieu  de  chue  ; 
course         —  courue; 

élite  —         élue  ; 

emplette    —  employée; 

pente  —  pendue  ; 

rente  —  rendue  ; 

tente  —         tendue; 

vente  —  vendue; 

entorse,  qui  vient  de    torse,   sjmonyme  de  tordue; 
source,  d'un  ancien  participe  du  verbe  sourdre;  etc.,  etc. 

[Originks  latines.  —  Quelques-uns  de  ces  substantifs  verbaux 
sont  formés  de  participes  parfaits  passifs  du  latin.    Ex  : 


défense,  de  defi^n^a; 

dette,       —  débita  ; 

meute,  émeute,  â(imota,emota; 

offense,  de  offensa  ; 

perte,  de  perdit'i  : 

pointe,  de  puncta; 


quête,  conquête,  etc.,  de  qua'sua 

7  quxsta  ; 
recette,  lie  recepta  : 
réponse,  de  retponsa; 
route,  de  rupta; 
trait,  traite,  de  tradum,   tracta; 

etc. 
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Dcrioalion  verbale. 
Les  verbes  dérivés  sont  formés: 
1°  De  substantifs  on  d'adjectifs.  Ex.  : 


sec,  sécher  ;  égal,  égaler  ; 
aigre,    aigrir  ;    rouge,    rougir, 
etc. 


sanglot,  sangloter  ;  flot,  flotter  ; 
fin,  liiiir   (un    ilisuit    autrefois 

liu<  /■)  ; 
garant,  garantir  (les  dérivés  en 

er  sont  de  beaucoup  les  plus 

nombreux)  ; 

2^^  D'antres  verbes.  —  Ce  sont  surtout  des  diminutifs  et  des 
fréquentatifs.  Ex.:  bourrer,  bourreler;  crier,  criailler;  tirer, 
tirailler;  mordre,  mordiller;  taper,  tapoter  ;  rêver,  rêvasser, etc. 

V.  Des  mots  composés. 

§  436.  Si  l'on  con^idére  les  inuls  oo///;.nsr.s  au  point  de  vue  de 
leurs  éléments,  on  voit  qu'ils  sont  forméts  tantôt  par  la  réunion 
de  plusieurs  mots  fcimples,  tantôt  par  l'addition  d'un  préfixe  a 
un  mot  simpKi . 

i°  Les  mots  composés  de  plusieurs  mots  simples  peiiwnt 
être  formés  par  la  réuniim  : 

De  deux  sul'stautifs  {cliiit-ligve,  reine -maruuerite); 

D'un  subsiantif  et  d'un  adjectif  [vinahjre,  'jcntilhomvic, 
iassc-taille); 

De  deux  adjectifs  {aigre-doux,  premier-né); 

D'un  substantif  et  d'un  verbe  {tire-bouchon,  perce-oreillc, 
serre-tête,  savoir- faire)  ; 

D'un  ou  de  plusieurs  substantifs  et  d'un  mot  iuvariablo 
{soiis-prcfet.   tète-u-tcte   pied-à-terre,  ararit-eoiireur)  ; 

D'un  adjectif  et  d'un  mot  invariable  [bitujicureux^  inr.l 
hinnc(e)  • 

D'un  verbe  et  d'un  mot  invariable  {runtrcdire); 

2°  Parmi  les  préfixes  qui  entrent  dans  la  formation  des  mots 
composés,  les  uns  sont  des  prépositions  latin»  s  «u  franv-usi-s 
iN)/^ît7'p<>ser.  s»/'taxer)  ,  les  autres  sont  de  simples  particules 
ty//tsust.r,//)t'prisa6/(,- ///juste;  (/jsproportionné;  arehiliticrv,  etc.). 

RKMAUQtii.  —  Dans  les  mots  composés  par  addition  d'tm 
préfixe  à  un  mot  simple,  il  y  a  eu  so'  vint  «les  altérations  qui 
portent  soit  sur  la  prendère,  soit  t-ur  la  seconde  partie  du  mol, 
surtout  dans  b  s  c(.mposért  qui  sont  à  la  fois  de^  dérives. 

Ainsi  inéch  ut  vient  de  ines-iheaiit  (du  pr-fixe  //-es  et  du  par- 
ticipe présent  du  vcbe  rhoir);  w  lurir  vient  delà  prei'o-ition 
'/  et  du  mot  chef;  d'^ri'nnvaut  de  d'ores  en  avant  (Voy.  Jt  !-H, 
ili&r.),  etc. 
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,§  436  bis.  Si  l'on  considère  les  mots  composes  au  point  d« 
vue  de  leur  forme,  on  peut  les  partager  en  deux  classes  : 

I.  La  première  classe  comprend  ceux  où  Funion  entre  les 
parties  composantes  est  tellement  étroite  qu'on  les  écrit  en  un 
seul  mot.  Ex.  :  bienfait,  porteftuille,  becfigue,  etc. 

Remarque  I.  —  De  cette  étroite  union  des  élétnents  du  mot 
composé,  il  résulte  que  le  premier  des  mots  simples  est  sou- 
vent altéré  au  p"int  d'être  méconnaissable  :  ce  n'est  que  par 
l'analyse  étymologique  qu'on  le  reconnaît.  Ex.  :  gendarme 
{gcJit  d'armes)  ;  licou  {lie-cou)  ;  fainéant  {qui  fait  néant,  c.-à-d. 
ijui  ne  fait  rien)  ;  vaurien  {qui  ne  vaut  rien).  De  même  pour  les 
mots  suivants  : 

atout  {à  tout)  ;  forcené  {fors  sens)  ; 

amont,  aval  (à  mont,  à  val);        faubourg  {fors  bourg); 
bégueule   {bée-gueule.    Bée  est    hormis  {hors  mis)  ; 

la  3^  personne  de  l'indicatif    plafond  {plat  fond)  ; 

présent  du  verbe  aujourd'hui    la  plupart  [plus  part); 

usité  seulement  au  participe    plutôt  (plus  tôt); 

présent,  béant)  ;  souligner  {sous  ligne)  ; 

béjaune  {bec jaune);  toujours  {tous  jours); 

chafouin  {chat  fouine)  ;  verjus  {vert  jus)  ; 

[Origines  latines.  —  A  ces  mots  il  faut  ajouter  ceux  dont 
rétymologie  latine  seule  fournit  les  éléments.  Ex.  :  dimanche  {diem. 
ilominicain);  lundi  {luna;  dimn);  mardi  {martis  diem);  mercredi 
{mercurii  diem);  connétable  {comitem  .stabuli);  autruche  (^avem 
xtruthionem)  ;  (lubépine  {alham.  sfiinam);  république  {rem  publi- 
cam)\  orfèvre  {auri  fabrum);  priiitemps  Çprimum  tempus);  raifort 
{radiccm  fortem)  ;  midi,  îninuit  {médium  diei,  médium  noctis),  etc. 

Remarque  II.  —  Parmi  les  mots  composés  de  cette  classe,  la 
langue  française  en  a  pris  plusieurs  tout  faits  au  grec  ou  au 
latin.  Ex.  :  économe,  agronome  ;  procurer,  préoccupé,  etc. 

II.  La  seconde  classe  comprend  des  mots  qui  sont  plutôt 
juxtaposés  quH  composés.  Ce  sont  ceux  dont  les  parties  compo- 
santes sont  restées  distinctes.  Le  lien  qui  les  unit  est  si  peu 
étroit  que  souvent  il  n'y  a  pas  entre  elles  de  trait  d'union 
îEx.  :  ver  ci  soie,  char  éi  banc^,  pomme  de  terre),  et  que,  même 
lorsque  les  diverses  parties  sont  liées  par  un  trait  d'union,  la 
[tremière  peut  être  variable  [Ex.  :  des  chefs-cVo'uvre,  des  pots- 
de-vin,  des  arcs-en-ciel,  des  chefs-lieux,  etc.  Voyez  les  règles 
sur  le  pluriel  des  noms  composés.  §§  184-190). 

III.  On  l'a  remarqué  avec  raison,  ces  deux  classifications  des 
mots  composés,  reposant  uniquement  sur  leurs  éléments  et  sur 
leur  forme,  sont  artificielles  et  factices.  La  seule  classification 
vraie  et   naturelle  serait  celle    qui   montrerait  à  quoîs  procédés 
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logiques  est  soumise  la  composition  des  mots  en  français.  Ce 
n'est  en  effet  pas  une  combinaison  purement  accidentelle  de 
mots  (substantifs  unis  à  des  substantifs  ou  à  des  verbes,  etc.l. 
Les  mots  entrent  en  comp«)sitifin  d'après  certaines  opérations 
de  l'esprit,  (\\n  sont  sans  doute  variées,  mais  qui  ne  sont  pas 
infinies  et  ([ui  peuvent  être  déterminées.  Mais  cette  étude,  qui 
a  été  faite  avec  un  remarquable  talent  d'analyse  philologique  et 
psychologique,  dépasse  les  limites  de  cette  îrraramaire.  Il  lu^us 
suffira  de  renvoyer  au  livre  récennnent  publié  >ur  ce  snjtt  (I) 
et  de  dire  que  les  divers  procédés  de  composition  en  français 
se  ramènent  à  trois  types  principaux  : 

1"  La  cnmjwsirion  appanutf  ou  juxtaposition  (Ex.  :  din  d'œil, 
coup  J'œil,  chef-d'œuvre,  ciel  de  lit,  etc.)  ; 

2"  La  composition  par  particules  (injustice,  mésalliance,  etc.)  ; 

S'-'  La  composition  ellipti(juc  ou  composition  proprement  dite 
(chou-fleur,  pourboire,  aloi,  etc.). 

Nous  ajouterons  que,  dans  tout  mot  composé,  il  y  en  a  un  qui 
exprime  l'idée  principale,  et  que  Tautre  ou  les  autres  ne  font 
que  déterminer  cette  idée.  Ex.  :  a/T-en-ciel,  has-fond,  couvre- 
I  hef,  cerf-volant,  etc. 

YI.  Des  familles  de  mots. 

!}  437.  On  appelle /"f/m/Z/e  de  mots  la  réunion  de  tous  les  mots 
qui  se  rattachent  à  une  même  racine  :  mots  pjrinntifs,  7nots  dé- 
rivés, mois  comijosés  (Voy.  (<  423). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  filiation  des  mots  depuis  le  mot 
p?///*////"  jusqu'au  dernier  dérivé,  et  surtout  pour  rattacher  tous 
les  mots  d'une  même  famille  ù  la  racine, qui  en  est  le  point  de 
départ,  il  importe  de  noter  les  chaiif^enicnts  qu'amènent  le  fait 
de  la    dé)ivation  et  celui  de  la  composition. 

^  438.  Pour  donner  une  idée  de  ces  famillei  de  mots,  noxm 
prendrons  comme  exemples  les  trois  racines  AG,  CAP  et  SPEG, 
dont  nous  donnerons  en  quelque  sorte  Vuvbrc  tjtiiéidniiiijuc, 
dans  les  trois  tableaux  qui  suivent.  Ces  tableaux  permettront 
df  les  voir  d'abord  dans  If  mot  primitif,  puis  dans  les  dérivés 
ou  comj)osés,  entin  dans  les  dérivés  de  dérivés  ('J). 

'  I,  A  Darmesteter,  Traite  de  lu  fon/iutinn  f/.'v  »i<i(s  cf»/i/inscs  dam 
la  Inmjur  /runçtiiàC,  compares  aux  aiilrcs  langues  rumuncs  cl  uu 
latin.  187.'). 

(2)  On  trouvera  tous  les  mots  de  la  langue  française  rangés  par 
fiiinil/ps  dans  la  1"  édition  du  Dictinnnairc  de  tAcaiicvnc  fcan- 
raise  (1694)  et  dans  le  Dictio/i'iairc  des  racineu  cl  dcrtici  Jclalaw 
gue  franrnr^i:  de  Cbarassin  (1812  . 
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YII.  De  Fanalyse  étymologique. 

§  439.  Uanalijsc  grammaticalesert  kétudier]es  mots  comme 
parties  du  discours  et  les  rapports  d'accord  et  de  complément 
qu'ils  ont  entre  eux  (Voy.  §  178). 

\j  analyse  logique  étudie  les  divers  éléments  d'une  proposi- 
tion et  les  rapports  que  les  propositions  ont  entre   elles   (Voy. 

Il  y  a  une  troisième  espèce  d'analyse,  Vanalysc  étymologique^ 
qui  consiste  à  étudier  chaque  mot,  à  en  dégager  les  divers  élé- 
ments {racine  et  af'fixes)  et  à  naontrer  comment  les  dérivés 
sont  formés  de  mots  primitifs,  et  ceux-ci  d'une  racine. 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  de  familles  de  mots 
/§  438)  sont  des  exemples  d'analyse  étymologique. 


CHAPITRE  II. 

DES  DIFFÉRENTES  ACCEPTIONS  DUN  MÊME  MOT. 

§  440.  Ce  qui  ressort  de  tout  le  chapitre  précédent,  c'est 
l'utilité  de  l'étymologie  pour  connaître  le  sens  propre  d'un  mot  : 
ce  sens  est  en  général  déterminé  assez  nettement  :  1"  par  la 
racine;  2°  par  les  affixes  (préfixes  et  suffixes).  Mais,  quelque 
utile  que  soit  Vétymologie  pour  la  connaissance  du  sens  propre 
des  mots,  elle  ne  suffit  pas.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  même 
mot  a  quelquefois  plusieurs  sens  et  qu'il  n'a  pas  toujours  eu  le 
même  sens. 

Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  les  différentes  acceptions  d'un 
même  mot,  soif  dans  la  langue  actuelle,  soit  dans  l'hisioire  de  In 
langue. 

I,   DIfFÉREXTES  ACCEPTIONS  D'UN   MÊME   MOT 
DANS   LA   LANGUE   ACTUELLE. 

§  441.  Les  différentes  acceptions  que  prend  quelquefois  un 
mot  tiennent  snitout  à  ce  que  ce  mot  n'est  pas  toujours  pris 
dans  un  sens  l'iopre;  il  est  souvent  employé  dans  un  sens  dé- 
tourné, et  spécialement  au  sens  figuré. 

En  général,  on  dit  qu'un  mot  est  pris  au  sens  figuré,  quand 
il  est  transporté  de  l'ordre  physique  à  l'ordre  moral.  Ex.  :  le 
spectacle  de  la  nature  élève  la  pensée  à  Dieu. 
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Mais,  quelquefois  aussi,  c'est  un  mot  de  l'ordre  moral  qui  est 
transporté  dans  l'ordre  physique.  Ei;.:  l'eau  et  les  arbres 
éfjaycnt  un  paysage. 

Les  déviations  du  sens  d'un  mot  sont  produites  par  la  faci- 
lité qu'a  l'esprit  d'établir  des  rapports  et  des  analogies  entre 
telle  idée  et  tel  mot.  Ainsi  l'on  dit:  un  lia'  it  étroit,  un  esprit 
étroit,  des  règles  étroites;  un  habit  juste  une  balance  juste, 
vendre  à  jtiste  prix,  une  loi  juste.  Dans  ■  es  divers  sens  des 
mots  étroit  et  juste,  l'idée  commune  e«'  un  rapport  de  con- 
formité établi  par  la  pensée  entre  un  objet  et  une  mesure,  soit 
physique,  soit  morale. 

De  même,  on  ne  se  bornera  pas  à  employer  le  mot  monter 
dans  son  sens  propre  :  monter  un  escalier,  une  colline;  monter  à 
une  tour.  On  dira,  par  ime  analogie  assez  rapprochée  :  monter 
un  rherul  fougueux,  monter  à  cheval,  monter  sur  un  vaisseau; 
]inis,  dans  un  sens  beaucoup  plus  âi'tournè^kt  au  fujuré:  monter 
l'i  tète  à  quelqu'un.  Enfin  c'est  à  peine  s'il  est  possible  de  re- 
trouver le  sens  primitif  du  mot  dans  l'expression  monter  une 
maison,  un  niérnujC,  un  mayasin. 

I-e  plus  ordinairement  les  déviations  du  sens  primitif  d'un 
mot  apparaissent  dans  certaines  locutions  où  ce  mot  prend  un 
sens  tout  spécial,  et  qui  se  rencontrent  dans  chaque  langue  : 
l'est  ce  qu'on  appelle  des  idiotismes.  Un  idiotisme  français 
s'appelle  un  gallicisme. 

Le  mot  cœur  nous  fournira  do  nombreux  exemples  de  ces 
différentes  acceptions  d'un  même  mot  : 

1^  Sens  propre  :  le  crcur  est  un  viscère  placé  à  la  partie  gau- 
che de  la  poitrine. 
2°  Sens  figuré:  cet  homme  a  le  cirur  bien  placé; 

c'est  un  homme  plein  de  caur: 

cet   homme  n'a    pas    de    cœur  (le  cœur  est 
représenté  comme  le  siège  des  sentiments). 
3°  Gallicismes:  il  n'a  pas  de  cnntr  à  l'ouvrage; 

avez-vous  bien  le  caitr  île  faire  cela  ? 

je  vous  aiderai  itc  grand  cvur,  de  tout  cœur; 

il  a  parlé  h  rivur  latvert: 

il  a  le  ricur  sur  la  main  ; 

il  a  ri  de  Imn  ca'ur  ; 

il  sait  sa  leron  //'//•  itrur: 

il  est  au  caur  de  la  diffirulté,  etc.,  etc. 

II.    DIFFÉRENTE.^   .VCCEPTIOXS   d'UN    MÊME  MOT 
DANS  I.'UISTOIUK.  DE    I.A    I.ANUfK. 

j  442.  De  même  que  l'usage  a  modifié  sur  bien  des  points 
les   formes  des  mots  et  les  règles  di-  la  syntaxe,  de  même  il  a 
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changé  le  sens  de  plus  d'un  mot.  Il  n'est  pas  besoin  de  remonter 
à  plus  de  deux  siècles  en  arrière  pour  trouver  des  exemples  df 
ces  changements  du  sens  de  certains  mots. 
C'est  ainsi  que,  auxvil'*  siècle, 


bureau 

signifiait  habit  ou  tapis  de  bure. 

cadeau 

— 

fête,  partie  de  plaisir. 

ennui 

chagrin. 

étonner  (da    sens 

latin 

de 

attonitus,  dérivé 

'e  ad  et 

tonare) 

— 

effrayer. 

génia 

— 

esprit. 

honnête  liomme 

— 

homme  de  bonne 
société,  etc.,  etc. 

libertin 

— 

incrédule. 

vilain 

— 

paysan. 

Voici  comment  Vaugelas  déânissait,  dans  ses  Remarques 
(1647),  le  mot  galant  '  «  C'est  un  composé  où  il  entre  du  ;je  ne 
sais  quoi,  ou  <ie  la  l)onne  grâce,  de  l'air  de  la  cour,  de  l'esprit, 
de  la  civilité,  de  la  courtoisie  et  de  la  gaieté,  le  tout  sans  con- 
trainte, sans  affectation  et  sans  vice.  »  Encore  n  est-il  pas 
bien  sûr  d'avoir  énuméré  toutes  les  qualités  qui,  selon  lui,  sont 
résumées  par  ce  mot  qui  (en  dehors  de  l'expression  galant 
homme)  exprime  presque  exclusivement  aujourd'hui  un 
homme  empressé  auprès  des  femmes  ou  une  chose  de  nature  à 
leur  plaire. 

C'est;  ainsi  que  bachelier  signifiait  ancienneraentjeM?ie  homme 
(non  encore  marié;  en  anglais  bachelor,  célibataire)  ;  valet  dé- 
signait, non  un  domestique,  mais  Téouyerd'un  seigneur  (vas/t'^ 
vient  de  -j-  vassaletum,  diminutif  de  -J-  vassalem)  ;  demoiselle 
signifiait  fille  de  famille  noble. 

Foliée,  au  xvii^  siècle,  se  prenait  dans  son  sens  étymologique 
(nOÀ'.'S'.x,  constitution  politique,  état  social,  gouvernement") 
Ex.  :  «  Ce  livre  apprenait  au  peuple  de  Dieu  son  origine,  sa  re- 
ligion, sa  police,  ses  mœurs,  sa  philosophie,  tout  ce  qui  sert  à 
régler  la  vie...  »  (bossuet.)  «  L  ignorance  de  la  religion  et  de  la 
police  du  pnys  n'était  excusée  en  aucun  état.  »  [Ll)  Dans  la 
suite  de  l'histoire  de  la  langue  française,  le  sens  de  certains 
mots  8''est  fixé,  s'est  précisé.  On  distingue  aujourd'hui  oppres- 
ser et  opprimer;  conter  et  raconte»-;  hostie  et  victime,  et  l'on  ne 
dirait  pins  avec  Bossuet:  «  Juda  ent  rempli  de  force;  les 
royaumes  qui  l'ont  oppressé  sont  humiliés.  »  «  Le  prophète 
leur  conte  le  triomphe  du  roi  pauvre,  du  roi  pacifique,  du  roi 
sauveur.  »  —  «  Les  Juifsy  offrent  des  hosties  défectueuses, etc.  t» 
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Quelques  mots  sont  devonns  faiiiiliers,  qui  étaient  employés 
<lans  le  BtyKî  le  plus  relevé.  Ex.:  <<  L'ambition  et  la  jalousie 
qui  se  mirent  parmi  eux  les  prnsiri'iit  perdre.  »  (iKjssuK'i'.)  «  Il 
prèebe  des  vérités  pures  (|ui  Pluurili^srnt  les  hommes  grossiurs.» 
(Id.)  «  L'homme,  qui  (inUiit  tout,  eu  avait  élrangemeut  ahusé.  » 
{Id.)  M  Sous  des  maîtres  fà'/u-ux  robéissanee  n'est  plus/'d- 
cheuse  au  vrai  chrétien.  »(/'/.)  «  L'homme  a'i  i/iOrouille  souweut 
à  force  de  raiaonner.  »  (/</.)  «  L'idolâtrie  send)lait  être  aux 
abois.  »  {Id.)  «  Ce  discours  en  leur  bouche  n'est  qli'iiti  discours 
en  l'air.  »  (Id.)  «  Les  grandes  guerres  survenues  modèrent  les 
brouillerions  (les  discordes  entre  le  peuple  et  le  sénat).  (/-/.)  )> 
«  Les  ennemis  sont  à  bas.  »  [id.) 

D'autres  ont  penlu  de  leur  force.  Eu::  «Si  l'on  eût  pris  la  li- 
berté d'y  conip^GT  ce  'lui  faisait  de  la  peine.  »  (bossuet.)  C  est  du 
reste  là  un  fait  général.  Il  semble  que  les  mots  s'usent  par  une 
longue  durée  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  multiplie  les  hyperboles 
dans  la  langue  éci'ite,  et  que,  dans  la  conversation  familière, 
on  se  sert  souvent  de  naota  comme  excessivement  dans  le  sens 
de  très,  beaucoup,  etc. 

Les  locutions  changent  aussi,  comme  les  mots.  Ainsi  nous 
disons  d'éfjal  à  égal,  mot  à  iti't,  faute  de,  et  Bossuet  disait  :  «  Il 
traitait  d'cijal  [ex  a-qw*)  avec  les  rois  »  «  Les  observances 
qu'on  trouve  écrites  île  mot  à  mot  (deverbo  ad  verbum)  dans  la 
loi.  »  «  A  faute  de  ié^- trouver,  elle  s'embarrasse  elle-même.  » 
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DES  SYXONY.MES. 

§  443.  Lo  mot  synnnyrn"  signifie  proprement  mot  qui  a  la 
même  siipiification  i/u'un  autre.  Phisieur.s  mots,  en  rfiel,  pcju- 
blent  otïrir  avec  d'autres  des  rapports  de  signifiention.  Mais 
ces  rapports  ne  sont  jamais  que  très-imparfaits,  et  le  plus  sou- 
vent ils  sont  pins  apparents  ipie  réels.  Il  y  n  toujours  etitre  les 
mots  dits  si/nomjmes  (juelque  différence,  surtout  dans  la  langue 
française,  dont  on  a  pu  dire  :  c'est  peut-être  In  seule  lant-ue 
qui   no  connaisse  pas,  à  proprement  parler,  de  synonyme». 

[Étymolooie.  —  Ce  mot  vient  du  prec  Tuvwvjr/cv,  compwé  de 
sjv,  avec,  et  de  ;v:;jlz,  nom.  —  D'après  la  .stricte  ctymolcgic  du 
mot,  tous  les  synonymes  désigneraient  les  mêmes  choses  ou  lo« 
mêmes  idées.] 
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§  444.  Les  mots  dits  synonymes  se  rangent  en  deux  classes  : 

P  Ceux  qui  ont  des  racines  identiques,  mais  qui  se  distin- 
guent les  uns  des  autres  par  les  affixcs  ou  bien  par  quelques 
différences  grammaticales  ; 

2o  Ceux  qui  ont  des  racines  différentes. 

Il  est  évident  tout  d'abord  que  c'est  entre  ces  derniers  que 
les  différences  de  sens  sont  les  plus  tranchées,  puisqu'elles 
tiennent  à  un  élément  du  mot  aussi  important  que  la  racine. 
L'identité  de  la  racine  établit,  au  contraire,  entre  les  premiers 
une  certaine  similitude  de  sens.  Les  différences  entre  les  mots 
de  la  !'■''  clas-^e  tiennent  à  des  nuances;  celles  qui  existent  entre 
ceux  de  la  2.^  classe  sont  plus  essentielles. 

§  445.  Exemples  de  synonymes  de  la  l'"''  classe. 

I.  Différences  de  sens  marquées  par  les  affixcs,  à  savoir  : 

P  Par  les  préfixes  : 

—  Artristé,  oo?<tristé.  (Le  second  de  ces  mots  indique  une 
douleur  beaucoup  plus  forte  que  le  premier,  une  douleur  qui 
s'empare  en  quelque  sorte  de  toute  l'âme.)  Ex.  :il  est  attristé  de 
son  échec;  il  est  contristé  de  la  mort  de  son  père. 

—  Plaire,  complaire.  (Le  premier  mot  indique  que  l'on  plaît 
sans  efforts;  le  second,  que  l'on  cherche  à  plaire,  quelquefois 
sans  y  réussir.)  Ex.  :  à  force  de  complaire,  on  n'arrive  pas 
toujours  à  plaire. 

—  Nier,  dénier.  {Nier,  c'est  déclarer  qu'une  choso  n'est  pas; 
dénier,  c'est  refuser  une  chose.)  Ex.  :  il  nie  que  les  choses  se 
soient  laissées  ainsi  et  f  rétend  qu'on  lui  a  dénié  justice. 

—  Malhonnête,  déshonnête.  (Déshonnéte  se  dit  des  choses,  et 
spécialement  de  celles  qui  sont  contraires  à  la  pureté  des 
mœurs  ;  r/jaZlionnête  ne  se  dit  que  des  personnes,  et  désigne 
celles  qui  manquent  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  probité,  à  la 
politesse.)  Ex.  -.il  est  d'un  malhonnête  homme  de  se  plaire  à  des 
discours  déshoimétes. 

—  Mt'Suser,  ti6user.  (Mésuser,  c'est  faire  ira  mauvais  usage 
d'une  chose;  abin^er,  c'est  en  user  d'une  manière  excessive. 
Ex.  :  il  abuse  de  la  bonté  de  ses  parents,  et  mésuse  de  tout  ce 
qu'on  lui  donne.  . 

2''  Par  les  suffixes  :  .; 

—  Disseniiment,  dissens<o?j.  [Un  dissentiment  est  une  diffé- 
rence d'opinion;  une  dissension  est  l'état  produit  par  un  dis- 
sentiment.) Ex.  :  les  dissentiments  politiques  amènent  les  dissen- 
sions. 

—  Fragmeiit,  ivaction.  (Ces  deux  mots  indiquent  des  divi- 
sions; mais  le  premier  s'applique  aux  objets,  le  second  s'ap- 
plique aux  choses  abstraites  et  indique  l'action  de  fractionner.) 
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Ex.  :  on  distingue  en  aiithmttique  les  nombres  entiers  et  les  f7  ac- 
tions; une  poire  reprisente  iin  nombre  enli'T,  un  fragment  de 
poire  rep-ré^ente  une  fraction. 

—  Oxitrmjeant,  outraj/Ci/x.  {Outrageux  indique  une  chose  (^xà 
est  de  nature  à  outrager  ;  autraijeant  une  chose  qui  fait  un  on- 
trage  déterminé.)  Ex.  :  /(/  raillerie  est  outrageusc  par  elle- 
même:  les  propos  qu'il  a  tenus  sont  outrayrants. 

—  Mati7i((7,  xvidXineux,  \\\^\inier.  (Matinal  désigne  une  per- 
.sonne  qui  s'est  levée  matin  un  jour;  matineuj\  une  personne 
qui  se  lève  toujours  matin  ;  matinier,  quelque  cliosc  qui  a  raji- 
part  au  matin.)  Ex.  ;  vous  êtes  bim  nuitinal  aujounl'hui.Je  sais 
matincux  d'habitude,  et  je  contemple  chaque  jour  f  étoile  mati- 
nier e. 

IL  DifiEérences  de  sens  marquées  par  des  circonstances  grain- 
iiiaticales  : 

1"  Différence  de  nombre  (Voy.  §  183  bis). 

l'honneur  ,  les  honneurs, 

la  dignité,  lés  dignités, 

l'attention,  les  attentions. 

la  grâce,  les  grâces, 

la  ruine,  les  ruines. 

2°  Déplacement  de  r adjectif  ou  de  l'adverbe  (^  201)  : 
un  grand  homme,  un  honnne  grand. 

un  savant  homme,  un  homme  savant, 

nn  malhonnête  homme,       un  homme  malhonnête, 
un  méchant  livre,  un  livre  méchant, 

bien  vivre,  vivre  bien. 

3«  Adverbes  ou  locutions  adverbiales  : 
secrètement,  en  secret, 

littéralement,  à  la  lettre, 

prudemment,  avec  prudence. 

4°  Complémeiîts  différents  des  verbes  (§!<  281  et  408). 

commencer  à,  commencer  de. 

participer  à,  participer  de. 

retrancher  à,  retrancher  de. 

oublier  à,  oublier  de. 

s'occuper  à,  s'occuper  de. 

empruntera,  emprunter  de. 

aider  quelqu'un,  aider  ;'i  cjuclqu  un. 

assurer       —  aBsurcr      —      — 

ÎTiwdter      —  insulter     —       — 

atteindre  ijuilque  cliose,  alteiiidn-  à  qu<  Iqu»   choso 

suppléer  —  suppléer        —  — 
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§  446.  Exemples  de  synonymes  de  la  2<=  classe. 

—  Blessure,  plaie.  (Une  blessure  vient  d'un  coup,  d'une  cause 
extérieure  ;  une  plaie  peut  résulter  d'une  cause  intérieure.)  Ex.  : 
le  soldat  est  couvert  de  blessures;  cet  abcès  a  laissé,  en 
perçant,  une  large  plaie. 

—  Rebelle^  révolté;  rébellion, révolte .  (Un  rebelle  est  un  homme 
qui  médite  des  pensées  de  révolte.)  Ex.  :  r esprit  de  rébellion 
mène  à  la  révolfp. 

—  Détester,  abhorrer  (Détester,  c'est  avoir  de  la  haine  contre 
quelqu'un  ou  quelque  chose  ;  abhorrer,  c'est  plus,  c'est  éprouver 
dfi  l'horreur  pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose.)  Ex.  :  il  ne 
suffit  pas  de  détester  le  vice,  il  faut  fabhorrer. 

—  Crainte,  frayeur,  effroi,  terreur,  épouvante.  (Le  mot  crampe 
est  le  terme  général  pour  rendre  l'impression  que  produit  l'idée 
d'un  mal  à  venir  :  c'est  aussi  celui  qui  indique  la  plus  faible 
impression  produite  par  cette  idée.  Une  iaipression  plus  forte 
est  rendue  par  les  mots  frayeur,  effroi,  terreur,  et  une  impres- 
sion plus  forte  encore  par  celui  d'éponvunte,  qui  suppose  que 
l'idée  du  mal  à  venir  apporte  dans  l'esprit  un  véritable  dés- 
ordre.) Ex.  .  Vavenir  inspire  aux  uns  Vespérance,  aux  autres,  la 
crainte  ;  la  frayeur  est  nn  sentiment  passager,  l'effroi  est  plus 
durable,  la  terreur  l'est  plus  encore.  L'épouvante  se  répandit 
partout,  et  l'armée  fut  mise  en  fuite. 

§  447.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  synonymes  les  ho- 
monymes ou  paronymes,  c'est-à-dire  les  mots  qui  ont  avec 
d'autres,  non  une  analogie  de  sens,  mais  une  simple  ressem- 
blance de  son,  et  quelquefois  d'orthographe.  Dans  le  paronyme, 
la  ressemblance  de  son  est  plus  éloignée  que  dans  \liumonyn\,,_ 

[Étymologie.  —  Homoinjnie  vient  de  o;j,(Ovu;xov,  mot  composé 
de  ôjj.i^,  égal,  et  de  cvo;j.a,  nom  :, paronyme  vient  de  Trapo^vJixov. 
mot  composé  de  Tzxpi,  auprès,  et  de  cv2[J,a.] 

Exemples d'/to/?io?/;/?/;cs  ;  Exemples  de  paronymes  : 


il.  acquit, noranvà^c, quittance. 

]2.  acquis,    participe  passé  du 

(         verbe  acquérir. 

i\,  air,  nom  masc,  un  des  qua- 
tre cléments  de  l'ancienne 
physique; 

ini'l  d'oiseau 
de   proie  ; 
place  ou  Ion 
bat  le  grain; 


auspices,  nom  masc,  qui  ne 

s'emploie    qu'au    pluriel, 

présage,  direction, 
hospices,  pluriel  de  liospict, 

nom  masc,  lieu   où  l'on 

recueille  des  malades,  da 

vieillards,  etc. 
autel,  nom   masc,  lieu  oii 

Von  offre  un   sacrifice  à 

la  Divinité  ; 


DE  l'orthographe,  —  §  449. 


-I'.»l 


division  de 
chemise 


12.  Iiôtcl,  nom  inasc,  maison 
.  de  riche  pariicidier,  ou 
(         maison  (jarnie. 

1.  baille)-,    verbe,   donner    n 
bail,  avcorder  ; 

2.  bailler.   xcv\}e,    onvrir    la 
bouehe  toute  grande. 

1.  chasse,  nom  féin.,  uclion  de 
chasser; 

2.  clulsse.   nom    l'éni.,     coffre 
qui  contient  des  reliques. 

!'l.  anoblir,  verbe,  donner  des 
S        litres  de  noblesse  ; 
i2.  ennoblir,  verbe,  rendre  no- 
[         ble  (au  figuré), etc.,  etc. 

(Voy.  §  281,  Rem.,  ce  ([ui 
est  dit  des  deux  verbes  homo- 
nymes voler.) 

['  Origines  latines.  —  La  plupart  des  homonymes  et  paro- 
nymes sont  formés  de  mots  qui  ont  une  étymologie  différente.  Ex.." 


3.  ère,  nom  fém 

chronolotjie  ; 

4.  Itaire,  nom  fém 

de  crin; 

5.  hère,  noi\  musc,  homme  sa7is 

considération ,  vagabond. 
\.  alêne,  nom  fém.,  outil  de 

cordonnier  ; 
2.  haleine,  nom  fém.,  le  souf- 
fle de  la  vie. 
1 .  ancre,  nom  iém..,instru7nc7it 
pour  tenir  lesvaisseaux  en 
mer  ; 
encre,   nom   fém.,   liquide 

qui  sert  à  écrire, 
au'jure.  nom  masc,  devin; 
augure,       —       présage; 


aune, 

aliium  ; 

— 

ubiain  ; 

charme 

carpinwn  ; 

— 

Carmen  ; 

chartre, 

catcerem  ; 

— 

c/iariulam; 

coudre, 

consuere ; 

— 

cuniluin  ; 

dé. 

difjitnle; 

— 

datuni  ; 

louer. 

laudare; 

— 

locave; 

pnlais,     palulinn  ; 

—  palalium  ; 
pêcher,  pixcari; 

—  pejsicarium . 
perche,  petcani; 

—  perticain  ; 
somme,  suDuiutn  ; 

—  suiiiiiuun  : 
tendre,  trtierx'm  ; 

—  tendere. 


CHAPITRE  IV. 

DE  L"(JRTIIUC.RAI'1IE 

!)  448.  On  appelle  orthographe  l'ensemble  des  règles  du  lan- 
gage écrit. 

§  449.  Une  partie  do  ces  règles  résultent  de    celles  (jui  ont 
élé  exposées  précédemment,  soit  pour  les  mois  cou.'ii'lLrus  iso- 
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lément  [lexicologie),  soit  pour  les  mots  réunis  en  phrases 
(syntaxe).  Aussi,  quand  on  sait  les  règles  de  la  formation  du  fé- 
minin et  du  pluriel  dans  les  substantifs  et  les  adjectifs,  celles 
de  la  formation  des  difEérents  temps  des  verbes,  celles  de  l'ac- 
cord de  l'adjectif  on  du  verbe  avec  le  substantif,  on  sait  la 
manière  d'écrire  correctement  ces  divers  mots.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  Vovthographc  de  régie. 

§  450.  Il  y  a  encore  une  autre  orthographe,  dite  orthographe 
ifamge,  qui  concerne  le  vocabulaire  plutôt  que  la  grammaire. 
Mais  le  vocabulaire  n'indique  que  les  cas  particuliers.  Il  appar- 
tient à  la  grammaire  de  rechercher  s'il  y  a  des  règles  de  Yor- 
ihographe  d'usage,  et  quelles  sont  ces  règles. 

S  451.  Qu'il  y  ait  des  règles  de  V orthographe  d'usage,  on  ne 
saurait  le  nier  ;  mais  elles  comportent  bien  des  exceptions.  Ce 
qui  amène  toutes  ces  exceptions,  c'est-à-dire  ces  infractions 
aux  règles,  c'est  que  ces  règles  elles-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
fixes  et  précises.  Pour  qu'elles  le  fussent,  il  faudrait  que  l'un 
des  deux  systèmes  suivants  îùt  observé  :  ou  bien  que  les  lettres 
représentassent  exactement  le  son  du  mot,  tel  qu'il  est  pro- 
noncé dans  la  langue  parlée  ;  ou  bien  que  l'étymologie  de  ce 
mot  fût  exactement  suivie,  c'est-à-dire  que  chacune  des  lettres 
dont  il  se  compose  ré2:)ondît  à  une  des  lettres  du  mot  ancien  ou 
étranger  dont  il  est  formé.  En  d'autres  termes,  il  faudrait  (^ue 
l'orthographe  fût  ou  phonétique  ou  étymologique. 

§  452.  ^Malheureusement  l'usage  n'a,  d'une  manière  absolue, 
adopté  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  systèmes  ;  le  langage  écrit 
oscille  sans  cesse  entre  la  reproduction  phonétique,  c'est-à-dire 
l'imitation  mécanique  des  sons  de  la  langue  parlée,  et  la  repro- 
duction étymologique,  c'est-à  dire  l'observation  savante  de 
l'origine  des  mots.  Vainement  des  esprits  absolus  ont  voulu 
imposer  à  la  langue  un  de  ces  deux  systèmes  ;  la  langue  s'est 
obstinée  à  prendre  un  moyen  lerme,  et  il  n'en  pouvait  être  au- 
trement. 

§  453.  —  I.  En  effet,  la  stricte  reproduction  des  sons  n'est 
pas  facile  à  obtenir.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  notre  alphabet 
n'a  pas  été  créé  de  toutes  pièces  pour  l'expression  des  sons  de 
notre  langue.  Il  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  ;  mais 
remonte  beaucoup  plus  haut.  Sauf  quelques  modifications, 
additions  ou  retranchements,  c'est  encore  de  l'alphabet  pliéni- 
cien,  des  vieilles  lettres  cadméennes,  que  nous  nous  servons  en 
Yrance  aujourd'hui.  Faut-il  s'étonner  si  cet  alphabet,  compose 
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pour  représenter  un  idicmie  sémitique,  semble  quelquefois  un 
peu  rebelle  pour  la  représentation  des  sons  de  notre  lau.irue? 

«  Les  signes  manquent,  est-il  dit  dans  la  Préface  du  Diction- 
naire de  rAcadcmit  (édition  de  1878!,  pour  exprimer  la  pro- 
nonciation, et  les  signes  qu'on  inventerait  pour  la  représenter 
aux  yeux  seraient  le  plus  souvent  trompeurs.  »  ~ 

Tantôt  il  y  a  difOculté  pour  rendre  nettement  certains  sons: 
tantôt  il  y  a  plusieurs  manières  de  les  rendre:  de  là  les  Lésita- 
tions  ou  la  double  fiài;uration  d'un  même  Bon.  £.<•.  ; 

Son  an  :  —  enfant,  vent,  auvent; 

Son  eu  :  — (vil,  cercueil,  écuveial,Unceul  ;  eux.  feux,  bunifs,  unifs: 

Son  t;  —  midi,  martyr,  v.éphyr,  ou  zépkire; 

Son  o;  —  oser,  audacieux,  oreille,  ««<riculaire  ;  au,  eau; 

Son  é:  —  mère,  fête,  fait,  fier,  dey,  dés; 

Son  guttural  fort  :  —  moka,  il  se  morpta,  café  ; 

Sons  sifHants:  — désert,  hasard,'  rcmereii:)-,  srier,  ixestifut. 
afûiction,  réfiexion,  scission,  etc.,  etc.  (Voy.  ce  qui  a  été  dit 
des  voyelles,  S,^  7-12  et  des  consonnes  (îi  15-21). 

Du  reste,  une  orthographe  purement  phonétique  prêterait  à 
bien  des  objections  : 

1"  Elle  serait  essentiellement  variable,  afin  de  reproduire  les 
variations  de  lu  prononciation,  selon  les  provinces  et  selon 
les  épcxjues  ; 

2°  Elle  multiplierait  les  homoiiymes  et  les  paronymes,  c'est-à- 
dire  les  mots  q<ii  ont  plusieurs  sens  et  n'ont  qu'un  même  son;  ce 
serait  augmenter  dans  le  langage  la  confusion  des  terme^,  et 
appauvrir  la  langue. 

L'ortliographf  étymologique  a,  au  contraire,  entre  antres 
avantages,  celui  de  distinguer  les  mots  ou  les  syllabes  dont  la 
prononciation  est  la  même,  par  exemple  : 

faim  (famirn),  fin  (fitiem); 

rétlea;<o«  (refleJionem),  ni^iction  i&ùWctionem)  ; 

teigne  (tineam),  chtitaif/ne  ic&staneam): 

vil,    nubtil  (vilim,  subtilcni)  :  iacile,  iertitc  {facllcm,  fertllem). 

.3"  S'imagino-t-on  le  mot  instinct  écrit  instin  '.'  Ce  serait 
faire  de  la  langue  française  un  idiome  barbare.  l)ans  la  Inngne 
d'un  peuple  comme  le  nôIre,  héritier  de  deux  grancbs  civili- 
sations, les  mots  ont  une  histoire  :  leurs  origim-s  çrecfiues  ou 
latines  sont  marquées  par  certaines  lettres;  sn|>primer  la  trace 
de  leur  étymologie,  ce  serait  détruire  leurs  titres  de  noblesse. 

Toutes  les  raisons  en  faveur  du  systèni»»  ohonétique  appliqué 
à  l'orthographe  française  ont  été  recueillies  dans  un  savant 
ouvrage  de  M    Atuitroisc-Kirmin  Uidot  (ijb.serinttvns  su::  l'ortho- 
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graphe  ou  orthografie  française,  2*  édit.  1868).  Mais  c'est  en 
vain  que,  depuis  Mei^ret  et  Ramus  jusqii'aux  derniers  parti- 
sans de  la  «  iiéographie  »,  on  a  essayé  de  rapporter  uni<iuement 
l'orthographe  fiançaise  à  la  prononciation,  Totites  ces  tenta- 
tives ont  échoué  et  elles  échoueront  toujours  devant  la  puis- 
sance de  l'usage. 

Dans  la  Préface  de  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
rAcudémie,  M,  Silvestre  de  Sacy,  avec  la  double  autorité  de 
son  talent  d'écrivain  et  du  corps  au  nom  duijU'  I  il  parle,  se 
pronince  contre  le  système  phonétique,  et  pose  les  véritables 
principes  de  l'orthographe  française  :  «  Rien  de  plus  séduisant 
au  premier  aspect  qu^une  pareille  idée,  dit-il,  rien  de  plus  chi- 
mérique à  un  sérieux  examen.  Cette  réforme  radicale  de  l'or- 
thographe, qui  donc  aurait  le  droit  de  l'imposer  à  tous,  ou  assez 
de  crédit  pour  la  faire  universellement  adopter?  qui  oserait  se 
croire  autorisé  à  porter  uu  pareil  trouble  dans  les  habitudes  de 
ceux  qui  lisent  et  qui  écrivent?  L'orthographe  et  la  pronon- 
ciation sont  deux  choses  essentiellement  distinctes  ;  elles  n'ont 
ni  la  même  origine,  ni  le  même  but.  L'orthographe  est  pour 
les  yeux,  la  prononciation  pour  l'oreille. 

«  L'orthographe  est  la  forme  visible  et  durable  des  mots;  la 
prononciation  n'en  est  que  l'expression  articulée,  que  l'accent 
qui  varie  selon  les  temps,  les  lieux  ou  les  personnes.  L'ortho- 
grapbe  conserve  toujours  un  caractère  ec  une  physionomie  de 
famille  qui  rattache  les  mots  à  leur  origine  et  ies  rappelle  à 
Jeur  vrai  sens,  que  la  prononciation  ne  tend  que  trop  souvent 
à  dénaturer  et  à  corrompre.  Une  révolution  d'orthographe  se- 
rait toute  une  révolution  littéraire; nos  grands  écrivains  n'y  sur- 
vivraient pas.  C'est  Bossuet  qui  l'a  dit  dans  une  note  qu'il 
adressait  à  l'Académie  précisément  sur  ce  sujet  de  petite  appa- 
rence, et  de  grande  conséquence  en  réalité  ;  note  précieuse 
qu'un  savant  chercheur  (1)  a  récemment  retrouvée  et  publiée, 
et  qui  tranche  en  quelques  mots  la  question. 

«  Il  ne  faut  pas  souffrir,  dit  Bossuet,  une  fausse  règle  qu'on 
a  voulu  introduire  d'écrire  comme  on  prononce,  parce  qu'en 
voulant  instruire  les  étrangers  et  leur  faciliter  la  prononciation 
de  notre  langue,  on  la  fait  méconnaître  aux  Français  mêmes... 
On  ne  lit  pas  lettre  à  lettre,  mais  la  figure  entière  du  mot  fait 
son  impression  tout  ensemble  sur  l'"ceil  et  sur  l'esprit,  de  sorte 
que,  quand  cette  figure  est  changée  considérablement  tout  à 
coup,  les  mots  ont  perdu  les  traits  qui  les  rendent  reconnais 
sables  à  la  vue,  et  les  yeux  ne  sont  pas  contents.  » 

«  Que  faire  donc?   S'obstiner  immuablement    dans  la  vieillt 

\1)  M.  Marty-Laveaus. 
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oTthographe,  n'y  adiix-ttic  aucun  changement,  écrire,  malgré 
tout  le  monde,  une  diblc,  vn  debvoir?  Autre  excès  que  ne  re- 
pousse pas  moins  le  bon  sens  de  Bossuet.  Ici  encore  l'usage 
fera  lu  loi,  l'uRag'»  qui  tend  toujours  à  simplifier  et  auquel  il 
faut  céder,  main  lentement  f-t  comme  à  regret.  Suivre  l'usage 
constant  de  ceux  qui  savf.nt  écrire,  telle  est  la  règle  que  propose 
Bossuvt,  et  c'est  conformément  à  cette  règle  que  l'orthographe 
s'est  modifiée  peu  à  peu  dans  les  éditions  successives  du  Dic- 
tionnairc.  et  que  de  nouvelles  mais  rares  luodificalions  ont 
encore  été  introduites  dans  celle  qui  paraît  aujourd'hui.» 

^  454.  —  II.  D'un  autre  côté,  l'observation  rigoureuse  de 
l'étymologie  n'est  pas  plus  facile  à  imposer  à  la  langue  fran- 
çaise. Pour  arriver  à  un  f»areil  résultat,  il  faudrait  que  les 
savants  fissent  la  loi.  et  c'est  le  contraire  qui  arrive  le  plus 
souvent  :  l'usage  n'est  plus  fixé  par  «  la  cour  et  les  savants  en 
la  langue  »,  comme  le  voulait  Vaugelas,  mais  par  le  peuple, 
dans  l'acception  la    plus    générale  de  es  mot. 

Vainement  on  objectera  les  contradictions  de  l'orlhographe 
actuelle,  par  exemple  les  mots  faisan,  filtre,  flegme,  qui  vien- 
nent de  oy.z'.Tizz^  <^'X~pyij  o/A^([j,y.,  et  qui  devraient  avoir,  non 
une  f,  mais  un  ph,  comme  yihiloi^oplic.  /i/i/lanthrope,  orp/itlin. 
Même  les  mots  créés  parles  savants  s'altèrent  par  l'usage.  Le 
mot  ortliograpltie  est  devenu  orthograplie,  tandis  (pie  l'on  dit 
encore  steiingi-aphic,  rn///ç/r«p/(î'e.  Mais  il  n'y  a  pas  à  réclamer 
contre  1  Usage,  dont  l'autorité  souveraine  était  déjà  reconnue 
par  Horace  : 

Qncm  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norma  loqucndi. 

Tout  au  plus  est-il  pennis  d'espérer  que  certaines  anomalies 
seront  supprimées,  par  suite  d(»  l'iiinuence  de  l'Académie  et  des 
lettrés,  qu'on  cessera  jiar  exem|>le  d'écrire  iiubcrih;  (imbi'riltuiii), 
quand  on  érrit  imhtciHittK  tramiinHr  (truii'juillwii)  ;  agnger. 
lujrrssfiir  (ag  ircgarc.  (Kigrcssnm),  agrandir,  liniouitr,  fflnuir, 
san(jlota\  trrviblot<r,  sultane, i\\\ii\\à  dii  écrit  agglnrnirer.  aggra- 
ver, iam)nnii'r,baronnir.balhitt<r,  pai/sunne,  etc.,  etc.  Cext  sur- 
tout pour  les  lettres  siiuples  ou  doubles  cpie  î'orlhograpln- 
offre  des  anomalies  et  des  difficultés  iiK-xtricables.  Ainsi,  des 
mots  qui  ont  une  même  origine  s'écrive  nt  l"-.->  nus  avec  une  con- 
sonne, les  autres  avec  deux,  le  plus  souvent  sans  cause  bien 
appréciable,  ou  totit  au  plus  pour  (Us  raisons  usscic  fu^'itives 
de  prom  iieJMtiiUi  ;    par  cxeuM'le  • 
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MOT  PRIMITIF 

DÉRIVÉS  A   UNE    CONSOXNE 

DÉRIVÉS  A  DEUX  CONSONNES 

abattre  ; 

abatis  ; 

abattoir: 

bon  ; 

bonace ; 

débonnaire; 

canton  ; 

cantonal  : 

cantonner,  cantonnier  ; 

cbar  ; 

chariot  ; 

charrette,  chaiTetier  : 

colonne  ; 

colonel  ; 

colonnade  ; 

courre  ; 

coureur  ; 

courrier  ; 

million; 

millionième  ; 

millionnaire; 

patron; 

patronage,  patronal  ; 

patronner,  patronnesse  ; 

ralionem  (lat.)  ; 

rationalisme  ; 

rationnel  ; 

sot; 

assoter  ; 

sottise  ; 

tan;  etc. 

tanin;  etc. 

tanner,  tanneur,  etc. 

Il  est  à  regretter  encore  qu'un  Viême  sifffixe  latin  soit  re- 
présenté de  plusieurs  manières  en  français;  Ex.: 

ela  donne  clientèle  et  tutelle; 

entia   —   existence,  et  persistance,  consistance,  résistance, 

assistance,  subsistance  ; 
orium  —   dortoir,  parloir  et  réfectoire,  exutoire,  etc.,  etc. 

Déjà,  dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  (1878), 
l'Académie  a  corrigé  quelques-unes  de  ces  anomaliefl.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  supprimé  la  contradiction  qu'elle  avait  maintenue 
jusqu'en  IB-'iô  entre  l'orthographe  de  assonance,  dissonance,  et 
celle  de  ronsonnance,  résonnance,  orthographe  qu'ont  aujour- 
d'hui, conformément  à  l'étymologie  latine,  consonance,  réso- 
nance. C'est  ainsi  qu'elle  a  cessé  d'écrire  ilémailloter  par  un  t 
et  emmailloter  par  deux  t,  et  qu'elle  éerit  démailloter,  emmail- 
loter: mais  il  lui  reste  à  faire  encore  bien  des  réformes  en  ce 
sens. 

En  résumé,  il  ne  faut  pas  abuser  de  l'étymologie  comme 
l'ont  fait  les  grammairiens  du  xvi^  siècle,  el  là  où  l'usage  est 
définitivement  établi,  il  faut  le  respecter  ;  mais  là  oii  il  y  a  hési- 
tation, on  trouvera  tout  avantage  à  s'appuyer  sur  l'étymologie, 
qui  seule  donne  à  l'orthographe  une  base  solide,  et  qui  est 
liien  plus  favorable  que  l'orthographe  pVionétigue  à  l'univer- 
salité de  la  langue  française,  ainsi  qu'à  la  création  de  nouveaux 
mots  pour  les  besoins  des  sciences  et  de  l'industrie  (par  exemple 
\élé>>hone,  phonographe,  etc.). 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  peut  i-egretter  quelques- 
unes  des  innovations  introduites  dans  l'orthographe  française 
par  le  dernier  Dictionnaire  de  l'Académie,  a  Dans  les  mots  tirés 
du  grec,  est -il  dit  dans  la  Préface.V  Académie  supprime  prcsv/ue 
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toujiyurs  une  des  lettres  étymologiques,  quand  cette  k-ttic  ne  se 
prononce  pas;  elle  écrit  phtisie,  rijt/iini',  et  non  j^hthisie, 
rki/thine.  ■»  Qu'il  nous  s(nt  permis  de  faire  observer  (juc  ce 
pitsipie  tuu  jours  on\i\'  la  voie  à  bien  des  contralictions,  ou  tout 
au  moins  à  bien  des  incertitudes.  C'est  d'ailleurs  une  règle 
toute  de  ca[)ric(;  :  en  elïet,  pour  ne  prendri^  (pie  le  mot  rlii/tliiiie, 
il  est  natun>l  de  se  demander  pourquoi  l'on  supprime  plutôt  l'/i 
après  V)-  qu'après  le  t,  et  pourquoi  l'on  écrit  plutôt  ii/ilirru;  que 
rhijtms.  L'/t  après  l'r  est  pourtant  un  souvenir  de  l'aspiration 
grecque,  et  se  retrouve  dans  rhéteur^  ihétwique,  rhinocéros, 
rhume,  rhyton,  etc.,  etc. 

[  Histoire.  —  La  présente  Grammaire  étant  avant  tout  un*» 
prammaire  de  la  lan<îue  actuelle,  on  y  a  respecté  des  habitudeb 
reçues:  les  citations  d'auteursduxvii' siècle  ont  été  présentées  avec 
l'orthographe  aujourd'hui  en  usage,  qui  est  appliquée  aux  textes 
eux-mêmes  dans  presque  toutes  les  éditions  récemim-nt  doimées  de 
ces  écrivains  ;  mais  on  doit  faire  observer  que  c'est  une  orthographe 
purement  factice  et  toute  de  convention:  ce  n'était  pas  l'ortho- 
graphe du  xvii°  siècle. 

Il  y  a  en  effet  une  histoire  de  l'orthographe  comme  une  histoire 
du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  :  nous  nous  bornerons  à  eu 
iudi(pier  les  principaux  traits. 

Les  mots  français,  une  fois  formés  par  imitation  dos  mots  latins, 
grecs,  celtiques,  germains,  etc.,  ont  d'abord  porté  la  trace  de  leur 
origine.  Mais,  à  mesure  qu'ils  s'en  sont  éloignés,  l'ignorance  et  la 
négligence  de  tous  ceux  qui  prenaient  la  plume  a  introduit  dans 
ces  mots  bien  des  changements.  C'est  ainsi  que  au  moyen  âge,  on  a 
écrit  prhit'in,  d'où  est  venu  l'adjectif  jiniâwiier.  C'est  par  retour 
à  l'otymologie  qu'on  écrit  aujourd'hui  jnintevnis  (pour  jniin  temps, 
liri/nU'H  tpinpîi-i).  Le  moyen  âge  était  poui-  1  orthographe  phoné- 
tique, qui  est  celle  de  rignoiance.  Il  eu  résulta  pour  l'orthographe 
une  véritable  anarchie,  dont  se  plaignent  souvent  ies  auteurs  du 
temps.  On  lit  dans  la  préface  d'un  Psautier  du  xiv^  siècle:  «  Pour  ce 
que  nulz  ne  tient  en  son  parleir  reigle  certaine,  mesure  ne  reson,  est 
langue  romance  si  corrompue,  qu'a  iioinne  li  uns  entent  l'aulire;  et 
à  poinne  peut  on  trouveir  ajourd'ieu  personne  «pii  saii-he  cscrire, 
anteir,  ne  prononcieir  en  une  mei.-me  semblant  meinière.  mais 
escript,  ante  et  prononce  li  uns  en  une  guise,  et  li  aidlre  en  une 
aultie.  »  [Cité  par  Fr.  Wey,  Révolutions  du  laiiy  ige  fruiirnix,  p.  6-1.» 

En  général,  au  moyen  âge,  on  ménageait  les  lettres,  on  nu  me< 
tait  que  celles  qui  étaient  strictement  nécessaires  pour  exprimer  l\_' 
sons.  Mais  lorsque,  dès  le  xiv«  siècle,  <  t  surtout  au  XV"  *-X  aJ 
xvi",  les  premiers  grammairiens,  élèves  des  Latins  et  dus  Grecs, 
essayèrent  de  fixer  rorthogra[)he  française  et  d'établir  ses  règles 
sur  létymologie,  ils  tendirent  à  multiplier  lus  httres  étymologi- 
ques, et  le  firent  souvent  sans  mesure  ut  par  errinir. 

Par  exemple,  ils  écrivirent  srnvoir,  parce  qu'ils  croyaient  ce  mot 
dériv'i    de    scire,    tandis  qu'il  vient  de  vapine:  ri'cepvoir,   dcbvoir. 
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nepveu,  ensepvelir,  etc..  /ans  s'apercevoir  que  le  p  et  le  b  des  mots 
latins  recipere,  dehere.  nepotem,  sepelire  étaient  déjà  représentés 
par  notre  v;  faict,  traict,  conduid,  nuict,  etc.,  sans  se  douter  que  le 
c  des  mots  \B.iin&  factnm,  tractum,  cojiductuui,  iiocet  était  remplacé 
en  français  par  un  i. 

Ces  excès  et  ces  erreurs  amenèrent  des  réclamations  et  des  ré- 
sistances, et  Toithographe,  sans  être  aussi  capricieuse  qu'au 
moyen  âge.  fut  s.ijette,  du  xvi«  au  xviiie  siècle,  à  une  assez  grande 
mobilité.  En  1.5.52,  le  savant  Turnèbe,  écrivant  ?i  Etienne  Pasquier 
en  faveur  du  mauitien  de  la  langue  latine  pour  les  œuvres  d'esprit, 
faisait  à  la  langue  française,  entre  autres  objections,  la  suivante  : 
«  Nous  n'avons  pas  entre  nous  d'orthographe  assurée,  chose  toute- 
fois si  nécessaire  pour  la  perpétuation  d'une  langue.  »  iJans  son 
Avertissement,  en  tête  des  Dïalotjues  dulancjage  frm^tpU  itulianizé 
(1578),  H.  Etienne  dit  ;  «  Sçachez,  lecteur,  que  ce  n'est  pas  sans  cause 
que  vous  avez  ici  les  mesmes  mots  escriis  en  deux  sortes  ;  asçavoir 
non-seulement  fronçois.  mais  finances;  et  non-seuiement  je  disais, 
je  faisais,  j'estois,  mais  aussi  je  dises,  je  faises,  j'este  s.  Car  tant  icy 
qu'es  autres  lieux  où  cette  diphthongue  oi  a  été  changée  en  e 
(comme  les  mois  dret  et  endrct,  pour  droit  et  endroit),  c'a  esté  pour 
représenter  la  prononciation  usitée  en  la  cour.  »  C'est  ici  la 
preuve  de  l'intime  union  (jui  existe  entre  l'histoire  de  la  pronon- 
ciation et  «'elle  de  l'orthographe,  et  c'est  l'un  des  premiers  indices 
d'une  révolution  dans  l'orthographe  qui  ne  fut  opérée  que  par 
l'influence  de  Voltaire  et  de  l'Académie  française  (V'  yez  la  Pré- 
face (ht  Dictionnaire  de  183.5).  Dans  l'édition  complète  de  ses  œu- 
vres que  Comédie  donna  en  ]  1163,  il  propose  de  distinguer  Vi  et  le  y, 
Vu  et  le  V,  et  cependant  cette  distinction  ne  fut  admise  que  beau- 
coup plus  tard  (Voy.  l'édition  de  Corneille,  par  Mai  ty- La  veaux, 
t.  I,  p.  4).  L'orthographe  des  écrivains  du  x\ll<' siècle  varie  du  reste 
souvent  d'une  édition  à  l'autre;  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  si  des 
grands  seigneurs,  comme  Saint-Simon,  dédaignaient  le  souci  de 
l'orthographe  et  le  laissaient  à  leurs  secrétaires,  quand  on  voit  un 
savant  comme  Lenain  de  Tillemont  faire,  dans  la  préface  de  son 
Histoii-f  des  Empereurs  (1692),  la  déclaration  suivante  :  «  On  ne  se 
croit  pas  mesme  obligé  de  rendre  aucune  raison  particulière  de 
l'orthographe  qu'on  a  suivie;  comme  c'est  wie  cliose  qui  n'a  point 
encore  du  régie  parmi  notis,  chacun  a  sa  liberté  de  choisir  ce  qui  lui 
plait.  » 

Mais,  si  l'orthographe  française  a  été  longtemps  flottante,  et  si 
elle  a  d'abord  échappé  à  l'autorité  des  grammairiens,  cette  autorité 
est  devenue,  dans  ces  dernières  annéts,  une  véritable  tyrannie;  peu 
s'en  faut  qu'on  n'en  fasse,  non  pas  une  partie  de  la  science  gram- 
maticale, mais  la  science  grammaticale  tout  entière.  Des  grammai- 
riens à  courte  vue  semblent  croire  qu'elle  estfixée  à  jamais,  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  appeler  de  leurs  décisions.  Mais  il  n^'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  doive  se  modifier  encore,  et  que  quelques  réformes  mo- 
dérées n'y  puiï^sent  être  introduites  sur  certains  points  et  con- 
sacrés par  l'usage. 
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La  dernière  édition  du  iJicttoMuure  de  l'Acndémie  témoigne  de 
cette  vérité.  Kous  avons  signalé  plus  haut  quelques-unes  des  mo 
ditications  quelle  a  apportées  a  l'orihographe.  Ce  ne  Sont  pas  les 
seules.  Un  lit  dans  la  /  véf'ace  :  «  L"acceut  aigu  est  remplacé  par 
l'accent  j.iave  dai.s  les  mots  piège,  ■'>i''(jc,  colléye,  et  dans  les  mot.s 
analogues.  L'acceni  grave  prend  aussi  la  place  île  l'ancien  tréma 
dans  les  mots  poétne,  p'jèie,  etc.  Dans  beaucoup  de  mots  composés 
de  deux  auti>  s  quu  l'usage  a  réunis,  le  trait  d'union  £  été  supprime 
comme  aesoimais  inutile.  » 

i'our  doi.iier  une  idée  des  variations  do  l'orthographe,  noup 
croyons  utile  d'en  présenter  quelqu<?s  exemples  dans  un  Tahleau 
'ijuoptique.  analogue  a  celui  qu'a  présenté  M-  Didotdans  ses  Oh^er- 
'^ahons  sur  l'orVingraphe  franrntse  (2^  édit.,  P-  H-i-  r)ane  notre 
tableau,  les  exemi)les  sont  rangés  par  .-iècle,  et  empruntés  aux 
autorités  suivantes  :  pour  le  xv«  siècle  Firmni  Le  Ver,  prieur  des 
Chartreux  de  Saint-Honoré-lez-Abbevillc,  auteur  d'un  Didionnairt- 
!atin-frimçai^  achevé  en  U-K),  et  qui  est  resté  manuscnt;  pour 
.e  xvic  siècle,  Pasgrave  et  Kobcrt  Estienne-,  pour  le  xviie  siècle. 
Nicot,  Vaugelas,  Ménage.  Uichclet.  Fureticre  et  l'Acadomie  £ran- 
çaise;pourlc  xviiie  siècle,  le  I  iiccionnaire  de  l'Académie  de  1740: 
pour  le  XIX'  siècle,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1878.  Quand 
il  j  a  divergence  entre  ces  diverses  autorités,  chacune  est  marqué* 
par  les  initiales  de  san  nom. 
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3  vol.  in-8,  1824  (Dondey-Duprez). 
Malherbe.    —  Lexique  de  la   langue  de  Malhtrbe,  par  Ad. 

Retcnier  fils,  à  la  suite  de  l'édition  de  Malherbe,  de  Lud. 
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Laveaux,  1873. 
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française,  3  vol.  in-12,  1738;  nouvelle  édition,  avec  les 
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L'abbé  de  Lévizac.  —  Grammaire  philosophique  et  littéraire  d<: 
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in-12,  1862. 

IV     —  TRAITÉS  DE  GRAMMAIRE   HlSTORlftlE  01  COMPARÉE 

IT  TRAITÉS  SPÉCI&UZ   SDR  DIVERS  POINTS  DE  GRAMlttAIRE 

A.  Brachet,  —  Bu  rôle  des  voyelles  latines  atones  dans  les 
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—  IX.  Syntaxe  de  la  conjcmction '49 

SrppLÉ.MENT  (Notions  rnmplémeataires).    .    .  46i 
Chapitre       I.  Formation  des  mots  (Radical,  aftixcs)    —  Des 

mots  dérives.  —  Des  mi)ts  composés,  oti-.   .  461 

—  II.    Des  différentes  acceptions  d'un  mot 4H4 

—  III.    Des  svnonyme.«.      .                                  .        .        .  IH, 
IV.   De  rô;thograpli.  I'>I 

—  V.   Dibliographir^.  . 
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N.  B.  —  Les  numéros   renvoient  aux  paragraphes,  dont  la  suite 
est  indiquée  ea  haut  des  pages  de  droite. 


Accents  :  aigu,  grave,  circonflexe, 
S,  22.  —  Accent  circonflexe  aux 
1res  et  2<=^  personnes  du  parfait 
défini,  115,  Rem.  IV. 

Accent  tonique,  28  et  21. 

Accord  (règles  d'),  175-176. 
—      du    substantif,    170;    de 
l'adjectif,  209-214  ;    du  verbe 
271-274. 

Acquérii',  134  et  134  his. 

Adjectif,  45-67.  —  ISa  syntaxe, 
201-217. 

Adjectifs  qualificatifs,    201-20.^; 

—  déterminatifs,  203-208; 

—  verbaux,  3.^5-338. 

—  Règles  d'accord  de  l'adjectif, 
209-212.  —  Adjectif  neutre,  213- 
214.  —  Emploi  particulier  de 
l'adjectif  féminin.  215. 

—  Compléments  de  l'adjectif,  216. 
Adverbes,  137-149.  — Syntaxe  de 

l'adverbe,  359-398.  — •  Noms  et 
pronoms  adverbiaux,  360. 

Affixes,  425  4m2. 

ai,  représentant  r.incienne  diph- 
tongue   oi,  13,  108. 

.lj(/e,  genres  de  ce  nom.  181,    15. 

Aïevl,  ses  formes  au  pluriel,  182, 

Aigle,  genres  de  ce  nom,  181,  1. 

AU,  ses  formes  au  pluriel.  182.  5. 


ai/  (pluriel  des  noms  en),  37. 

Ail-  (avoii'  i).  Construction  de 
cet  idiotisme  avec  un  adjectif, 
211. 

ais  (féminin  des  adjectifs  en),  47. 

ais  (primitivement  <  i-'),  termi- 
naison de  l'imparfait,  108. 

«/  (pluriel  des  coms  et  adjectifs 
en),  37,  .58. 

Aller.  .Sa  conjugaison,  133  et  133 
bis,  —  Employé  comme  auxi- 
liaire, 80. 

Alphabet  français,  3.  —  Ses  ori- 
gines latines,  2 1  ter. 

Amour,  genres  de  ce  nom,  181,  2. 

Anacoluthe  ou  phrase  brisée, 
170  hi'i. 

ont.ent;  pluriel  des  adjeclifs  en. 
1,58. 

Analyse  grammaticale,  178  :  — 
logique,  179;  — étymologique, 
439. 

Antécédent,  72.  251. 

Apostrophe,  14,  22. 

Apposition.  165. 

Appui-mnùi,  son  pluriel,  189 
Rem.  III. 

Article,  43-44.  —  Sa  syntaxe,  194- 
199  (son  emploi  ou  sou  omission; 
son  sens  partitif,   son  accord). 
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il. 


—  Le  neutre  de  l'article,  20(). 

—  Article  mis  à  la  place  duu 
pronom  possessif,  205. 

cv  (féminin  des  adjectifs  en),  -Jt)- 
A^xiiilla;  13-1  et  i:^4  dis. 
Asseoir,  1:^5  et  13.")  /jh: 

Mti'mln.  son  étymolotïic,  152. 

Attribut,  159-1H4;  l'tW-iiTO. 

Attributifs  (verbes),  164,  270. 

lin,  eau  (iiluricl  des  substantifs 
et  adjectifs  en),  37,  58. 

Aucun,  sa  syntaxe,  208,  1  et 
11  6w;388. 

Aussi,  sa  syntaxe,  87-t. 

A  util  lit.  tant,  leur  syntaxe,  375. 

AHtiiuine,gem:P¥>  de  ce  nom, 181,  3. 

Autre,  étymologie,  67;  syntaxe, 
208  his' 

Autrui,  étymologie^  67;  syn- 
taxe, 266. 

Au.xiliaires  (verbes),  80,  116;  leur 
emploi  dans  les  temps  com- 
poses, 289. 

Avoir  (le  verbe\  92.  —  Remar- 
ques sur  le  verbe  aroir,  lit».  — 
Avoir,  considéré  comme  vcrlie 
ausiliaire,  80.  —  Comme  verbe 
irré.^ulier.  135  et  135  /jis. —  //// 
a.  impersonnel,  loi. 

li'iltri'.  129. 

li;iiuruui>,  148,  3(i0 ;  sa  syntaxe. 
376. 

Bibliotrraphie  pour  scr\'ir  à  l'é-. 
tude  de  la  langue  fran<;uise  et 
de  son  histoire.)).  502. 

lii'n,  adverbe,  sa  syntaxe,  370. 

H/(i>ic-si'iiiij,  son  pluriel,  l'^9. 

iioirc.  136  et  136  /jis. 

iU.Hillir,  134  et  1.54  //<>•. 

llraire  136  et  ]3t;  his. 

r  (féminin  des  atijectifs  en).  52. 

t'i',  {)ron(im,  sa  syntaxe,  24;  24S- 
251  ;  272;  279.' 

C'esf    ou  re  muit . .  .   248.    272. — 


Syntaxe  des  phrases  comniiu- 
Vani  par  c'est...,  279. 

Cédille,  22. 

L'eut  (quand  il  prend  le  pluriel),  62. 

Cet  tant,  .<a  f-yntaxe,  208,  2. 

C/iai/ue,  eliueiin,  leur  étymolo'jic, 
67.  —  Leur  syntaxe,  208,  3  et 
262-265. 

CItecau-lMjer.  so|i  pluriel,  189. 

Chose,  genres  de  ce  nom,  184,  4. 

Ci,  lit,  206,  383. 

Ciel,  ses  formes  au  pluriel,  182,2. 

Clore.  136  et  136  Ins. 

(.'ollecti/'s  (syntaxe  des)  employés 
comme  sujet,  273;  —  Accortl 
avec  le  collectif  ou  le  complé- 
ment du  collectif.  210,  357. 

Coiii/jii:/},  sa  syntaxe,  379. 

C'i/nme,  comuu  lit ,  étymologie, 
142  ;  syntaxe,  373. 

Comparatif,  59;  ^^a  syntaxe,  2o2. 

Compléments  direct,  tm/irert . 
162-163.  —  Règles  do  compI<  - 
ment  uu  de  dépendance,  177. 
— Com  pléments  (les  811  ijstaii  tifs. 
191-192;  des  adjectifs.  216-217: 
»les  pronoms.  26^:  des  adveriif, 
361.  —  Complément  tlirecl  des 
verbes,  275;  indirect,  270-28ii. 
283. 

—  Compléments  »'irconstan<icl-<, 
163,  277. 

(Composition  dos  mot*.  43ti. 

—  Composé.»  (noms) ,  30,  H,  42t>; 
leur  pluriel,  184-IlK». 

—  (ndjectifs).  209,  llem.  V;  2i:; 
214. 

Cotirliire,  136  et  1.36  l.i-. 
Conditionnel,  su  ftirniaticm,  lo7. 
Corjonction,  154,    155;    sa   «yn- 

taxe,  413-4-.'(». 
C.i>njueai.«>>n.<«  (les  (pintre),  M9-1'I . 

—  Verbes  réguliers  de  lu  1»".  VI- 
117. 


âlo 
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—  Remarques  sur  les  verbes  en 
cer,  1 18  ;  en  ger,  119  ;  verbes  qui 
ont  un  e  fermé  ou  un  c  muet 
à  l'avant-dernière  syllabe,  i2U- 
121;  en  elti>\  fter,  122;  en  e>r, 
ier,  123;  en  jjer,  121;  en  wr. 
125. 

—  Verbes  réyiilii-rs  de  la  2'',  '.*.">. 
liem.  sur  la  2"  conjugaison, 
126  ;  surtez/zr,  liuir,  fleurir,  127. 

—  Verbes  réyalire^!  de  la  S^^,  iiCi. 
Remarques  sur  la  3'  conjugai- 
son, 128. 

—  Verbes  régnliers  de  la  4'',  07. 
Remarques  sur  la  4°  conjugai- 
son, 12y-I31. 

—  Verbes  irréguliers  et  défectifs 
des  quatre  conjugaisons,  132- 
136. 

—  Remarques  sur  les  verbes  irré- 
guliers, 133  bis,  136  bis. 

lf«  conjugaison  fl.33  et  133  bis). 
1"  conjugaison  (134  et  134  i/.s). 
3'  conjugaison  (135  et  135  Ijis). 
i'  conjugaison  (136  et  136  bis .. 
1°  verbes  en  altre  et  en  oitre: 
2"  verbes  en  oindre:  3o  verbes 
en  ire;  4"^  verbes  de  terminai- 
sons diverses. 

Connaître,  136  et  136  bis. 

Conquérir,  134  et  134  bis. 

Consonnes,  5.  —  Consonnes  com- 
posées, 15.  —  Prononciation 
des  consonnes,  16,  17.  —  Con- 
sonnes gutturales,  dentales, 
labiales,  nasales.  18  :  —  douces 
et  fortes,  19;  —  étymologi- 
ques, 8,  24  (Hist.);  —  eupho- 
niques. Voyez  Euphonie. 

Coudre,  136  et  136  bis. 

Couple,  genres  de  ce  nom,  181,  5. 

Courir,  134  et  131  bis. 

Couvrir,  134  et  134  bis. 

Craindre,  136  et  136  bis. 


Cmire,  136  et  136  bis. 

Croître,  136  et  136  bis. 

Cueillir,  134  et  134  bis. 

d.  à  la  3^  personne  du  singulier 
(4«  conjugaison),  13U. 

D  euphonique.    V^oyez  Ewphonlr. 

Dame,  interjection,  157. 

Uavuntnge,  sa  syntaxe,  377. 

De  donne  i;n  douille  sens  à  quel- 
ques compléments,  lui, Rem.  H. 

De  explétif,  106. 

Déchoir,  135  et  135  bis. 

Degrés  de  signification  [posilif, 
comparutif,  superidif),  59. 

Délice,  genres  de  ce  nom.  181,  2. 

Dérivation  nominale;  dérivation 
verbale,  434,  435. 

Des,  adjectif  indéfini;  distinct 
de  des  (pour  de  les),  67. 

Désinences  des  verbes,  114,115; 
des  mots  en  général,  426.  — 
Désinence,  distincte  de  la  ter- 
minaison, 428. 

Déterminatifs  (adjectifs),  60-67; 
—  numéraux,  61-63  ;  possessifs, 
64  ;  démonstratifs,  65  ;  inter- 
rogatifs  et  conjonctifs,  66;  in- 
définis, 67. 

Devoir.  Sa  conjugaison,  128.  — 
Employé  comme  auxiliaire.  SO; 
comme  réfléchi,  283,  Rem.  lY. 

Diphtongues,  13. 

Dire,  136  et  136  bis. 

Dont,  son  étymologiie,  72;  son 
emploi,  258.  Dont  et  d'o«, leur 
emploi.  259-260. 

Dormir,  134  et  134  bis. 

Doublets,  p.  xi-xiii. 

Du,  de  la,  des  avec  un  sens  par- 
titif, 44,  Rem.  III;  —  leur  syn- 
taxe, 197. 

Durant,  son  étymologie,  152. 

c  muet,  fermé,  ouvert,  9. 

eau  (féminin  des  adjectifs  en  .47. 
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Écrire,  136  et  I3G  f)is. 

r/,  eil  (fémin.  des  adjec.  en),  41). 

Elision,  14. 

Ellipse,  167-1G9. 

En  mis  à  la  place  d'un  pronom 
possessif,  205  Rem.  II. 

En,  y.  238-240. 

Enfant,  genres  de  ce  nom,  181,  6. 

Enquérir  {s'),  134  et  134  bis. 

es  (féminin  des  adjectifs  en), 49. 

eise  (terminaison  du  féminin;, 
34,  40. 

et  (féminin  des  adjectifs  en)   49. 

Être  {\e  verbe),  93,  llii. 

eu  pluriel  (des  substantifs  en),37- 

Kuphonie  (faits  d'^  :  consonnes 
euphoniques,  21. —  D  euphoni- 
que, p.  151  et  1Ô6.  —  Voyez 
l,s,t,eup/toni(/nes. 

eur,  eresse  (terminaison  des  sub- 
stantifs), 34. 

eiir,  euse  (terminaison  des  sub- 
stantifs). 34,  3'^2. 

eitr  (féminin  des  adjectifs  en),  r)0. 

<  (féminin  des  adjectifs  en),  53. 

Faillir,  134  et  134  ôis. 

Faire,  136  et  136  bis. 

Faire,  employé  pour  éviter  la 
répétition  d'un  autre  verbe, 
280,  Rem.    III  et  IV. 

—  A'e  faire  fjuc...,  ne  faire  que 
de...,i  319. 

—  Le  participe  fait  devant  un 
infinitif,  §  352,  Rem.  11. 

Falloir,  135  et  135  bis. 

Favori  (féminin  de),  47. 

Féminin  des  substantifs  (sa  for- 
mation), 33-34  ;  —  des  adjec- 
tifs, 16-57. 

—  Féminin  (adjectif),  emploi 
particulier,  215. 

Férir.  134  et  134  bis. 

Fouilre,  genres  de  ce  nom,  181,7. 

Frire,  136  et  136  bis. 


>i: 


Fuir,  134  et  i:M  bis: 

Futur,  sa  formation,  110. 

(j    (  féminin  des  adjectifs  en),  54. 

Gaijne- petit,  son  pluriel,  ]'M. 

Gallicismes,  441. 

Garde,  genres  de  ce  nom,  181, 1. 

—  Garde,  sui)stantif8  composés 
avecce  nom;  Içur  pluriel,  189, 
Rem.  II. 

Genres  dos  noms,  31-32.  —  Noms 

à  double  genre,  181. 
Gens,  genres  de  ce  nom.  181,  8. 
Gérondif,  339-342. 
Gésir.  134  et  134  bis. 
iioutte,  mot  négatif,  389. 
Grammaire.  Sa  définition,  1,91. 
Grand' mère,  gra7nl'niesse,et<:.,  46. 

Pluriel  de  ces  mots,  189. 
gu    (féminin  des  adjectifs  en),  47. 
Guère,  149  ;  son  emploi,  385. 
Guillemet,  26  (9). 
//   muette,  aspirée,  18,  7. 
Haut  le  corps,  son  pluriel,  189. 
Havre-snr,    son  pluriel,  189. 
Hébreu  (féminin  de),  47. 
Homonymes,  447. 
Hormis,  son  étymologie,  152. 
Hijmne,  genres  de  ce  nom,  181,  9. 
//,  son  étymologie,  69. 

—  //,  elle,  leur  syntaxe,  232.  243. 
Imparfait  de  l'indicatif,  108:  du 

subjonctif,  1U9. 
Impersonnels    (verbes),  101-102  ; 

employés  personnellement  (leur 

syntaxe^,  274. 
Infinitif  (sa  formation),  107  ;  (son 

emploi),  313-330. 

—  Proposition  infinitive,  321-110. 
Instruire,  13(i  et  136  bis. 
Interjection,  15(i-157. 
Inversion,  Ht». 
;>v,   syllatx;    ajoutée  à  quclqaos 

temps  de  verbesde  la  2*  conju- 
i^aison,  107.  —  Sou  origine,  12<J. 
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Jssir,  134  et  134  bis. 

Jamais,  son  emploi,  38G. 

Je,  sa  syntaxe,  220. 

/  se  vocalise  en  n,  37,  44,  47.  — 
/  euphoniqiie,  261,  Rem.    I. 

Langage,  sa  définition,  2. 

L'j,  la, pronoms^leur  syntaxe,  234- 
238;  244. 

Lequel,  duquel,  leur  emploi,  256. 

Lettres.  —  Leur  genre  en  fran- 
çais, 21.  —  Voyez  Alphabet. 

Lire,  136  et  136  bis. 

Locutions  vicieuses,  448. 

Maint.  208,  6,  Rem. 

Mal.  adverbe,  sa  syntaxe,  372. 

Malqré,  son  étymologie,  152. 

Manœuvre,,  genres  de  ce  nom, 
181,  15. 

Me,  moi.  leur  syntaxe,  228,  229. 

Même,  son  étymologie,  67  ;  —  sa 
syntaxe,  208,  4. 

meiit,  suffixe  adverbial.  Son  éty- 
mologie. 143. 

Mettre,  129. 

Mieux,  adverbe.  Sa  syntaxe,  371. 

Mille,  mil,  62. 

Mentir,  134  et  134  bis. 

Modes  des  verbes  (modes  person- 
nels, impersonnels),  86-88.  — 
Leur  formation,  107-110.— Em- 
ploi des  modes  personnels,  290- 
312  (indicatif  et  subjonctif, 
290-298  ;  impératif,  290  ;  con- 
ditionnel, 300-303).  —  Corres- 
pondance entre  les  temps  et 
les  modes,  304-312. 

Moins,  sa  syntaxe,  378. 

Moyennmit.  son  étymologie,  152. 

Mots.  Définition,  2.  —  Neuf  es- 
pèces de  mots,  27.  —  Divers  élé- 
ments des  mots,  422.  —  Mots 
simples  ou  composés,  424-426; 
primitifs  ou  dérivés,  429-431. — 
Dérivation  des  mots,  434,435. 


—  Mots  composés,  436.  —  Fa- 
milles de  mots,  437,438.—  Dif- 
férentes acceptions  d'un  même 
mot,  440-442.  —  Sens  propre, 
figuré,  441.  —  Impropriétés 
de  mots,  447. 

Moudre,  136  et  136  bis. 

Moult,  148. 

Mourir.  134  et  134  bis. 

Mouvoir,  135  et  135  bis. 

n    (féminin  des  adjectifs  en),  55. 

mûtre,  136  et  136  bis. 

Ne,  ses  divers  emplois,  383-389  ; 

391-398. 
Négation  (adverbes  de),  383-398. 
Neutre  (le  genre)  en  français,  145. 

—  Adjectifs  neutres  formant 
des  adverbes,  145,  20S,  10,  VL 
213-214  bis.  —  Neutre  de  l'ar- 
ticle, 200;  de  l'adjectif,  213- 
214  bis  ;  du  pronom,  69,  23.5, 
244,  245,  245.  bis,  255. 

Neutres  (verbes),  100. 

Ni,  son  emploi,  271,  387,  414. 

Nom  ou  substantif,  22-42.  —  Sa 
syntaxe,  180-193.  —  Mots  em- 
ployés substantivement,  30. 

Nombres  dans  les  substantifs,  35. 

Noms  de  nombre,  61  ;  203-204. 

No7î,  son  emploi,  383,  390. 

Nonobstant,  152. 

Nouveau-ué,  son  pluriel,  189. 

Nuire,  136  et  136  bis. 

Nul,  sa  syntaxe,  208,  5;  388. 

Nullemeiit,  388,  389  bis. 

Offrir,  134  et  134  bis. 

(EU,  ses  formes  au  pluriel,  182, 3. 

Œuvre,  genres  de  ce  nom,  181,11. 

oi  devenu  ai,  13,  108. 

On,  son  étymologie,  74.  —  Son 
emploi,  on,  l'on,  261. 

On  dit,  oui-dire,  leur  pluriel,  189. 

Orge,  genres  de  ce  nom,  181.  10. 

Orrjue,  genres  de  ce  nom,  181,  2. 
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Ordi-e  des  mots  en  fiançais,  170. 

Ortliographe.  D(';linition,  1, 448.  — 
Orthographe  de  règle,  ortho- 
graphe d'usage,  449,  450.  —  Or- 
thographe phonétique,  ortho- 
graphe élijtnoloyt  /ue,  451.  — 
Variations  et  légitimité  des  rè- 
gles de  l'orthographe,  452-454. 

—  Orthographiques  (signes),  22. 

ot  (féminin  des  adjectifs  en),  id. 

Où,  son  étyniologie,  72.  —  iSa 
syntaxe,  260,364. 

ou  (pluriel  des  substantifs  et 
adjectifs  en) .  37. 

ou  (féminin  des  adjectifs  en).  47. 

Ouïr,  134  et  134  Aw. 

Ouvrir,  134  et  134  Aiv. 

aux,  ouse  (terminaison),  34,  G'. 

Pâque,  Pâques,  genres  de  ce  nom, 
181,  12. 

Parenthèse,  26  (10). 

Parfait  défini,  sa  formation,  108. 

Paronymes,  447. 

Partir,  131  et  134  bis. 

Participe  présent,  passé  (emploi 
et  syntaxe  du),. 331-358.  — Pro- 
position participe,  331-334.  — 
Participe  présent  (syntaxe  du), 
335-342.  —  Participe  passé 
(syntaxe  du)  :  l°seul  ou  accom- 
pagné du  verbe  être,  343-347  ; 
2'  accompagné  de  l'auxiliaire 
avoir,  348-358. 

Partitif  (article),  4i;  197. 

Pas,  son  emploi,  384. 

Passe-purtout ,  pinri'-suns -rire, 
leur  pluriel,  IDO, 

Passif  (verbes),  76,  98. 

Pendant,  son  étyraologie,   152. 

Période,  genres  de  ce  nom,  181, 
13. 

Personne,  son  étymologic,  74  ;  - 
sa  syntaxe,  26»;  />ts,  :!88. 

Personnes  du   ?crbc.  Ucmarqucs 


sur  les  diverses  personnes  du 
singulier  et  du  pluriel,  115. 

Pru,  360;  le  peu  de,  sa  syntaxe, 
210,273,  357. 

Phrase  et  proposition, 25;  157-158. 

Pluii-e,  136  et  136  //w. 

Pléonasme,  166. 

Pleuvoir,  135  et'  135  ôis. 

Plupart  (/a) avec  le  verbe  au  plu- 
riel, 273. 

Pluriel  des  substantifs  (sa  for 
m:ition).  36-42  ;  —  des  adjec- 
tifs, 58.  —  Noms  à  double  plu- 
riel, 182.  —  Pluriel  des  noms 
propres,  183;  des  noms  cum- 
posés,  184-190. 

Pluriel.  —  Voyez  aux  tarmiuai- 
sons  ail,  al,  au,  eu,  ou. 

Pluriel  des  noms  d'origine  étran- 
gère. 39-40. 

Plus,  sa  syntaxe,  377. 

Plus,  moins,  mieux,  précédés  de 
le  variable  ou  invariable,  199. 

Plus,  négatif,  386. 

Plusieurs,  sa  syntaxe,  208,  6. 

rius  tôt.  plutôt,  368. 

Point  (signe  de  ponctuation),  26. 

Po7>j/ (négation),  soa  emploi, 384. 

Ponctuation,  25.  —  ^^ignes  de 
ponctuation,  26. 

Position  ;  voyelle  e/i  position,!. 

Possible,  adjectif  et  adverbe, 
213,  3". 

Pouvoir,  135  et  135  bis. 

Prendre.  136  et  136  bis. 

Préfixes.  432 . 

Préposition,  150-153;  syntaxe  a* 
la  préposition,  3l)9-UiJ- 

Près  d'',prél  à,  216.   Hora.   V. 

Pronoms,  69-74  ; — pcrsDiiiicls,  69  ; 
possessifs,  70;  démonstratif.-*, 
71  ;  conjonclif<  ou  relatifs,  et 
intcrrog.itifs.  72-7.T.  ind<fini«, 
74.  —  Leur  synta.vc,  218-268  : 
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1°  Pronoms  personnels  sujets 
oi;  compléments,  220-221  ;  leur 
place  dans  la  phrase,  222-226  ; 
leur  emploi,  2 J7-245.  — 2'^  Pro- 
noms possessif  s,  246;  —  3"  dé- 
monstratifs, 247-251  ;  —  4°  inter- 
rogatifs  et  conjonctifs,  252-260  ; 

—  5°  indéfinis,  261-267.  —  Pro- 
noms compléments  de  verbes 
réfléchis,  283.  —  Pronoms  neu- 
tres, 235,  244,  245,  254,  Kem. 
X,  255. 

Proposition  (de  la)  et  de  ses  élé 
ments,  158. —  Syntaxe  des  pro- 
positions, 159-173;  —  infinitive. 
161,321-330;  participe,  331-334. 

—  Propositions  simples,  compo- 
sées, 171;  principales,  coordon- 
nées ,  subordonnées,  complé- 
tives, incidentes,    172-173. 

Quand,  adverbe  conjonctif  et  in- 

terrogatif ,    367  ;    conjonction, 

155. 
Qua?it  à,  367,  Remarque. 
Quantité  des  voyelles.    Ses  rap. 

ports  avec  l'accent  tonique,  24 
Que,  pronom.  —  Sa  syntaxe,  254^ 

Rem.  VIII-X.  —  Qiie,ad\evhe, 

381  .—C)«<e,  conjonction,  416-421. 
Quelconque,  sa  syntaxe,  208,  7. 
Quelque,  son  étymologie,  67  ;  — 

sa  syntaxe,  208,  8. 
Quel  que,  8,   sa  syntaxe,  208,  8, 

Remarque. 
Quelqu'un,  266. 
Quérir,  134  et  134  bis. 
Qu'est-ce-ci?  303. 
Qui,  quel,  quoi. \eui  étymologie, 72. 
Qui,  conjonctif  et  interrogatif. — 

Leur  étymologie,  leur  syntaxe 

252-254;  257. 
Quiconque,  266. 
Quoi,  sa  syntaxe,  255, 
>•    (féminin  des  adjectifs  en),  51. 


Racine,  distincte  du  radical,  423. 

Ses  altérations,  437. — Familles 

de  mots  venant   d'une   môme 

racine,  438. 
Radical  des  verbes,  81  ;  des  mots 

en  général,  424. 
Réfléchis  (verbes).  76,    99;    leur 

syntaxe,  282,  283. 
Relâche,  genres  de  ce  nom,  181, 14. 
Renvoyer,  133  et  133  bis. 
Requérir,  134  et  134  bis. 
Résoudre,  136  et  136  bis. 
Rien,   son  étymologie,  74.  —  Sa 

syntaxe,  267;  388, 
Rire,  136  et  136  bis. 
Rompre,  129. 
s    étymologique,   son  rôle   dans 

l'ancienne  orthographe,  48. 
s   à  la  l'^e  personne  du  singulier, 

115,  Rem.  I. 
s    euphonique,    115,    Rem,    II; 
—  5    euphonique  mise   entre    le 

radical  et  les  désinences,  136 

bis. 
s    (féminin  des  adjectifs  en).  56. 
Sauf-conduit,   son    pluriel,     Ib'J, 

Rem.  III. 
Savoir,  135  et  135  bis. 
Se,  soi,  sa  syntaxe,  241-242. 
Semi,  préfixe,  381. 
Sentir,  134  et  1.34  bis. 
Servir,  134  et  134  bis. 
Si,  adverbe,  sa  syntaxe,  374. 
Se  (pour  oui),  382. 
Sortù;  134  et  134  bïs. 
Souffrir,  134  et  134  bis. 
Substantif.  Voyez  Nû?n. 
Suffi  e,  136  et  136  bis. 
Suffixes,  433. 

Suite  {de),  tout  de  suite,  366. 
Suivant,  sjn  étymologie,  152. 
Suivre,  136  et  136  bis. 
Superlatif,  59  ;   sa  syntaxe,  202. 
Syllabes.   Défloition,  6.    Décom- 
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position  des  mots  en  syllabes, 
6,  Rem . 

Syllepse,  176,  333,  2°. 

Synonymes,  443-446. 

/  euphonique,  son  origine,  lOi. 
Rem.  II],  11.-.,  115.  Rem.  III, 
129,  130.  131. 

i  désinence,  Rem.  III;  130  bis. 
Rem.  I  (p.  lôS). 

Tant,  taiii  que,  leur  syntaxe,  375. 

Tel,  tel  que,  tel  quel,  syntaxe, 
208,  9. 

Témoin,  règles  d'accord  de  ce 
mot,  180. 

Temps  desveibes,  82,85.  106.— 
Temps  simples  (leur  formation), 
107-110.  —  Temps  composas 
(leur  formation),  111.  — Temps 
surcomposés,  112.  —  Observa- 
tions sur  l'emploi  des  temp.s, 
284-289. 

Tenir.  134  et  134  Un. 

Termes  de  la  proposition  (sujet, 
verbe,  attribut),  159-104;  269- 
2-/0. 

Terminaisons  des  Terbe8.81,113. 

Terre-piei/i,  sou  pluriel,  189. 

leur,  Iri'ce.  teuse,  ten-sse  (termi- 
naison de  substantifs),  34,  — 
/ewr(féminin  des  adjectifs  en). 
50. 

Tiret.  20  (8). 

Touchant,  son  étymologie.  152. 

Tout  {son  pluriel),58. —  Sasyu- 
taxe,  20S,  110.  —  Ses  règles 
d'accord  avec  le  nom  r/ens,  l8l  ,8. 

Traivn  (ù  et  ««;.  4U'.l.' 

Tour  II  coufj.  lou    (l'un  coup,  309. 

Trai'T,  13t>  et  VU',  bis. 

Trait  d'union,  22. 

Trnilrc  (féminin  de),  47. 

Trarnil.  ses  formes  au  pluriil, 
182,4. 

Tréma,  22. 
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■  Tressaillir,  134  et  131  bis. 

Tutoiement,  231. 

ul  (féminin  des  adjectifs  en;.  4'J. 

Un,  sa  synta.xe,  208,  11. 

Un,  autre  (l'un  l'antre,   l'un    > 
l'autre;,  208,  1  //i'5,-200. 

Vaincre,  136  et  136  bm. 

Vnloir,  135etvl35  bis. 

Venir,  134  et  134  /jis. 

Verbe,  75-130.  —  Vcrbos  aclils 
ou  transitifs,  70  ;  passifs,  n-flé- 
chis.  70  ;  neutres,  77  ;  imper- 
sonnels, 78;  auxiliaires,  79.  — 
Autre  classification  :  verbes  a 
conjugaison  active,  à  conju- 
gaison passive,  à  conjugaison 
mi.xte,  100.  —  Verbes  irrépu- 
liers  et   défectifs,    132-136    et 

'  133  6iA--130  bis.— Voyez  t>nnps 
modes,  conjugaisons,  /xissi/s^ 
réfléchis,  neutres^  iinpersunufls; 
radical,  lerminaùton,  dvstneit 
ces,  etc.  —  Verbes  conjugues 
avec  une  négation,  103;  intct 
rogativemcnt,  104-1(»5. 

—  Syntaxe  du  verbe,  209-358.  V. 
Termes  de  lapropoiilion  .  rèijlr^ 
d^nccont,  complément,  etc.  — 
Verbes  ta*" 'ût  actifs,  tantôt 
neutres,  .antôt  réfléchis,  '281- 
282.  —  Verbes  empli ly-»  avw 
ou  sans  complément,  -- 

avec  rauxiliaiic</ti'«/ 
liaire  être,  289  ;  if. 
sitioii  ()  ou  la   pi 

—  Syntaxe  du  verU;  ■'  i.'  "  •• 
l'intinitif.  329. 

Verljes  attributifs,   159. 

ViHir,  134  et  134  btu 

Vingt    (ijuand    il    prcin!    lo    pli 

ricl),  02. 
Virgule.  20. 
Vivre.  i:'.<;  et  130  />is. 
VocaliNitioi»  "17  eu  ",  37    ■  : 
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VUct,    voilà ,  étymologie 
syntaxe.  412. 

y  ou:  135  et  135  bis. 

Youloir,  135  et  135  bis. 

FoM?jSa  syntaxe,  231. 

Voyelles,  4;  —  simples,  4;  — 
composées,  4,  11  ;  —  brèves, 
iongues,  l:,  —  nasales,  11  (4). 
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gerue   en   français 


I     —   Leur 
!      21  bis. 
I  X,  consonne  double,  18  (6). 
s  (féminin    des    adjectifs    en). 
1      57. 

{  y    (la  voyelle),  10. 
j  F-  pronom   et  adverbe  s  sa  syn- 
!      taxe,  288.  365 
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